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PREFACE. 


Gest  une  opinion  assez  ge'nëralement 
rëpandue^  que  les  historiens  français  n'ont 
pas  su  rendre  ass^  attachans  les  récits , 
qu'ils  ont  compilés  et  rédigés^  d'après  les 
documens  originaux  et  contemporains* 
En  même  temps ^  on  trouve,  avec  rai- 
son, beaucoup  de  charme  dans  ces  do- 
cconeifô  eux-mêmes,  dans  ces  mémoires, 
simples  témoignages  des  temps  pass^, 
L'Europe  entière  reconnaît  que  les  habi- 
tudes de  l'esprit  français  sont  merveilleu- 
sement propres  à  ces  relations  animées  et 
vivantes,  oii  le  narrateur,  poussé  par  le 
besoin  de  se  mettre  lui-même  en  scène, 
y  met  aussi  tout  ce  qui  l'environne,  et 
donne  une  physionomie  dramatique  aux 
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faits  qu'il  rapporte  ,  aux  personnages 
qu'il  représente.  Le  caractère  natif  et  pai^ 
ticulier  des  narrateurs  français,  c'est  en- 
core une  sorte  d'allm-e  de'gagëe ,  un  ton 
à  la  fois  naïf  et  pene'trant,  qui  fait  res- 
sortir du  récit  même,  et  de  la  couleur 
qu'on  lui  donne,  une  sorte  de  jugement, 
qui  montre  l'auteur,  comme  supérieur  à 
ce  qu'il  raconte ,  et  pour  ainsi  dire  amusé 
du  spectacle  qu'il  a  vu.  Depuis  les  fa- 
bliaux et  les  chroniques  jusqu'à  La  Fon- 
taine et  Haiiiilton,  toute  la  littérature 
française  est  empreinte  de  ce  cachet- 
Nôtre  comédie,  telle  que  Molière  Fa  con- 
çue, est  même  une  suite  de  ce  genre  d'es- 
prit ;  elle  a  semblé  inimitable  aux  autres 
littératures ,  tant  elle  dépend  intimement 
du  caractère  de  la  conversation  et  de  la 
langue.  Chaque  nation  est  ainsi  destinée 
a  créer  et  à  conserver  un  signe,  qui  lui 
appartient  exclusivement,  et  qui  se  fait 
reconnaître,  comme  donné  par  la  nature. 
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sans  procéder  d'aucune  imitation  étran- 
gère ou  antique.  Juger  et  raconter  à  la 
fois;  manifester  tous  les  dons  de  l'ima- 
gination dans  la  peinture  exacte  oe  la  yë- 
rilé  ;  se  plaire  à  tout  ce  qui  a  de  la  vie 
et  du  moavement  ;  laisser  au  lecteur, 
conune  à  soi-même,  son  libre  arbitre 
pour  blâmer  et  approuver;  allier  une 
sorte  de  douce  ironie  a  une  impartiale 
bienveillance  ;  tels  sont  les  traits  princi- 
paux de  la  narration  française. 

La  comparaison  fait  mieux  ressortir 
encore  cette  couleur  nationale  et  caracté- 
ristique. Quand  on  lit  cette  suite  de  mé- 
moires récemment  publiés  en  français, 
sur  la  révolution  d'Angleterre,  on  est 
frappé  du  manque  de  mouvement  dans  le 
récit  ;  on  y  remarque  avant  tout  l'inten- 
tion unique  et  sérieuse  de  faire  prévaloir 
son  opinion ,  sans  faire  ressortir  sa  per- 
sonne ;  de  constater  la  raison  par  le  sang- 
froid;  de  donner  de  f  autorité  à  son  juge- 
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ment ,  en  rapportant  plutôt  la  marche 
des  choses,  que  l'actîoû  des  individus, 
Barement  on  se  trouve  transporte'  sur  le 
lieu  delà  scène,  rarement  on  entend  par- 
ler, et  Ton  voit  agir  les  personnages.  Il 
semble  que  chaque  écrivain  a  voulu  pro- 
noncer avec  toute  la  froideur  de  la  pos^ 
téritë,  qu'il  a  craint  que  cette  mobilité 
d^imagination  si  précieuse  pour  tout  pmn?r 
dre,  lui  fût  imputée  à  indifférence,  et 
ne  laissât  soupçonner  quelqu'incertitude 
dans  la  conviction. 

De  quoi  nous  plaignon^nous  donc ,  si 
nous  avons  dans  notre  langue  des  récits 
si  attachans ,  si  le  temps  passé  nous  a  lé- 
gué sa  peinture  fidèle ,  et  a  su  laisser  sa 
trace  vivante?  Faut -il  donc  pour  nous 
satisfaire  que  Fhistoire  soit  écrite  à  titre 
d'office,  par  des  hommes  de  profession 
littéraire ,  dévoués  à  faire  des  cômposi^ 
tions  artificielles?  Serions -nous  si  con- 
traires aux  anciens,  ^  te^aieIlt  que  te 
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récit  des  tëmoîns  oculaires  et  actî&  des 
évéïemeDS^  méritait  seul  le  nom  d'his- 
toire 9  ainsi  qae  l'atteste  Pétymologie'  ? 
Répugnerions  -  nous  aux  productions 
sponianëes  de  la  nature  ^  au  point  d'esti- 
mer mieux  les  combinaisons  de  l'artiste  ? 
il^ppellerions-nous  exclusivement  littéra* 
ture  les  œuvres  d'nn  mëtier,  et  refuse- 
rions-nous ce  nom  au  langage  de  la  réa- 
lité' et  de  la  vie?  Non,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Il  y  a  véritablement  quelque  chose 
de  fondé  en  raison  dans  cette  habitude 
de  considérer  les  mémoires  originaux  et 
les  récits  contemporains,  comme  des  ma- 
tériaux seulement,  et  de  demander  qu'on 
en  compose  des  corps  d'histoire.  Lors- 
qu'on âudie  le  passé,  on  ne  veut  pas 
seulement  se  donner  le  plaisir  passager 
d'un  récit  plus  ou  moins  vivant;  on  ne 
lit  pas  le  témoignage  du  vrai>  dans  le 

*  Aulugelle ,  liv.  V  ^  chap,  xtiii. 
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même  esprit,  que  les  scènes  plus  ou  moins 
naturelles  d'un  roman  ;  on  y  cherche  une 
instruction  solide^  une  connaissance  com- 
plète des  choses,  des  leçons  morales,  des 
conseils  politiques ,  des  comparaisons 
avec  le  prësent.  Or,  c'est  ce  qu'on  ne 
rencontre  pas  toujours  à  travers  le  charme 
des  narrations  particulières.  La  connais-, 
sance  des  faits  généraux  n'est  point  don- 
ne'e  par  le  témoin,  qui  ne  nous  raconte 
que  ce  qu'il  a  fait,  que  ce  qui  s'est  trouvé 
à  portée  de  sa  vue.  Le  soldat  qui  rapporte 
le  récit  d'un  combat,  saura  bien  dire  ce 
^ui  s'est  passé  sous  ses  yeux.  Nous  ap- 
prendrons de  lui  un  épisode  du  champ 
de  bataille  ;  ses  impressions  et  son  lan- 
gage nous  seront  un  indice  de  l'esprit  et 
de  la  composition  de  l'armée ,  des  mœurs 
du  temps,  de  la  nature  de  la  guerre  ;  mais 
il  ignore  ^t  ne  peut  nous  faire  savoir  le 
plan  général  de  la  bataille.  Il  s'^est  battu 
devant  lui ,  et  n'a  vu  ni  compris  le  but  de 


PREFACE.  Vij 

tout  ce  qui  se  faisait'.  La  victoire  ou  la 
défaite  est  à  sa  connaissance  ;  lem-s  causes 
et  leurs  circonstances  passent  sq  portée. 
Ainsi  en  est-il  du  plus  grand  nombre 
de  nos  ^ieux  narrateurs.  Simples  soldats 
sur  la  scène  du  monde ,  Fintelligence  de 
Vensemble  leur  a  manque.  De  leur  temps  ^ 
à  ce  degré  de  la  civilisation,  il  y  avait 
peu  d'idées  générales,  peu  de  publicité, 
des  communications  imparfaites  entre  les 
hommes.  D'ailleurs  est  -  on  frappé  de  ce 
qu'on  voit  tous  les  jours  ?  le  remarquent- 
on?  c'est-là  cependant  ce  qui  importerait 
à  la  postérité.  Il  faut  être  hors  du  tableau 
pour  bien  savoir  quels  en  sont  les  points 
saiUans  et  caractéristiques.  Le  narrateur 
contemporain  n'a  pas  non  plus  le  besoin 
d'expliquer  l'état  des  choses.  Les  lois  qui 
régissent  le  pays,  les  mceurs.de  l'époque, 
la  situation  relative,  des  individus  ;  le 
point  où  en  sont  la  richesse  >  le  corn- 

I  Monstrelet ,  dans  sa  Préface. 
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merce ,  Kadustrie ,  la  culture  des  esprits, 
sont  autant  de  circonstances  dont  il  n'a 
pôs  à  SQ  rendre  compte  ;  cependant  de 
telles  généralités,  curieuses  en  elles-mê- 
mes^ sont  souvent  nécessaires  pour  com- 
prendre les  récits  particuliers. 

Ajoutons  qu'aux  siècles  de  nos  aïeux  , 
on  ne  savait  point  faire  les  livres;  les  plus 
simples  règles  de  la  composition  n'étaient 
pas  en  pratique.  Souvent  un  complet  dé- 
sordre règne  dans  leius  récits.  Les  dates 
sont  interverties,  les  noms  défigurés,  les 
faits  transposés  ou  répétés.  Mal  instruits 
de  ce  qui  n'était  pas  immédiatement  sou& 
leurs  yeux,  ils  tombent  sans  cesse  dans 
de  grossières  erreurs.  Le  langage  lui-* 
même,  dès  qu'il  remonte  a  quatre  siècles, 
bien  qu'il  soit  un  attrait  de  plus  lorsqu'on 
en  a  pris  la  facile  haUtude ,  est  un  obs- 
tacle pour  le  commun  des  lecteurs.  Bref, 
il  faut  une  sorte  de  soin  et  d'étude  pour 
sentir  le  charme  des  mémoires  et  '<les 
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chroniques^  et-pour  en  retirer  PiDStruc* 
lion  historique. 

n  est  donc  simple  que  des  hommes  de 
mërite  et  de  talent  se  soient  donne  la  tâ- 
die  d'extraire  de  ces  mat^aux  des  rëcits 
suivis  et  complets^  des  exposa  mëthodi- 
ques  de  Fétat  de  la  soci^t^,  et  de  présen- 
ter explicitement  au  public  des  jugemens 
moraux  et  politiques  sur  les  &its ,  ainsi 
ve'rifiés,  déduits  et  classes.  De  telles  re- 
cherches sont  encore  de  l'histoire  ;  elles 
ont,  a  juste  litre,  honoré  plus  d'un  écri- 
vain. Mais  en  se  livrant  à  ce  travail ,  la 
plupart  ont  cessé  d'être  narrateurs.  Lors- 
qu'ils ont  emlMrassé  un  long  espace  de 
temps ,  lorsqu'ils  ont  formé  la  vaste  en-* 
treprise  de  présenter  de  suite  les  annales 
dhme  nation,  les  détails  qui  donnent  la 
vie  à  l'histoire  ont  disparu;  les  person- 
nages se  sont  eflfacés  ;  l'auteur  a  pris  la 
place  du  récit.  Tantôt  il  nons  expose  l'em- 
ploi qu'il  a  fait  des  matériaux  originaux  f 
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il  discute  la  confiance  qu'on  doit  accor- 
der à  chacun;  il  nous  fait  part  de  ses 
doutes  et  de  ses  incertitudes  ;  il  intercalle 
de  longs  fragmens ,  qui  lui   semblent 
d'une  intéressante  naïveté'.  Il  n*est  plus 
alors  un  historien ,  c'est  un  e'rudit  qui 
disserte  avec  plus  ou  moins  de  sagacité 
les  témoignages  contemporains.  D'autres 
fois  y  il  suspend  tout  récit ,  et  nous  déroule 
le  tableau  des  mœurs  d'une  époque ,  l'é- 
tat des  esprits,  le  progrès  des  lumières ;> 
l'ensemble  et  les  détails  de  la  législation  ^ 
la  composition  de  la  société,  les  ressorts 
publics  ou  cachés  du  pouvoir.  Pour  lors, 
nous  entrons  dapis  un  ordre  d'idées  du 
plus  grand  et  du .  plus  .  sérieux  intérêt; 
nous  recueillons  les  plus  hautes  leçons 
de  l'histoire  ;  dans  cette  sphère  toute  la 
pénétration  de  l'esprit,  toute  la  puissance 
du  génie  se  sont  souvent  déployées.  Mais 
.  pour  y  monter,  il  a  fallu  abandonner  la. 
narration-  On  peut  avoir  pour  but  spé- 
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cial  de  ]uger  les  faits,  mais  lorsqu'oa 
\eut  les  faire  connaître,  il  est  essen-- 
tiel  de  conserver  l'unité  de  composi- 
tion ,  qui ,  seule ,  attire  et  retient  Fatten- 
ûon  du  lecteur.  En  vain  ces  investiga- 
tions morales  et  politiques  empruntent  la 
rapidité  facile,  la  clarté  et  la  rectitude 
de  jugement,  qui  distinguent  Voltaire, 
quand  il  n'est  pas  entraîne'  par  ses  pre'ju- 
ge's  frivoles  ;  en  vain  se  font-elles  remar- 
quer par  la  sévère  impartialité'  et  le  sens 
profond  de  Hume,  rien  n^a  frappe  l'imagi- 
nation, rien  ne  reste  dans  la  mémoire 
qu'une  opinion  sur  les  choses  du  temps 
passé,  mais  non  pas  cette  connaissance 
intime  de  ce  qu'on  a  vu  vivre,  de  ce 
qu'on  a  entendu  parler,  mais  non  point 
ces  souvenirs  animés ,  qu'imprime  en  no- 
tre esprit  une  sorte  de  sympathie  avec 
les  actions,  les  paroles  et  les  sentimens 
des  êtres  humains.  De  telle  sorte  que  les 
héros  fictifs  de  l'épopée,  du  drame  ou  du 
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l'Oman  sont  souvent  plus  vîvaiis  à  nos 
yeux^  que  les  personnages  rëels  de  Fhîs-- 
toire. 

Il  y  a  même  quelquefois  dans  ces  ju-- 
gemens^  tels  dmînens  qu%  puissent  être  , 
une  sorte  d'inexactitude  habituelle.  Se  pla- 
çant, pour  prononcer  sur  le  temps  passe' > 
dans  le  point  de  vue  du  temps  actuel.  Té* 
cri  vain  ne  peut  pas  toujours  apprécier, 
avec  justice ,  les  actions ,  ni  les  hommes^ 
Il  les  rapporte  à  une  échelle  morale ,  qui 
n'e'tait  point. la  leur;  les  faits  n'étant  pas 
mis  sous  nos  yeux  avec  toutes  leurs  cu'- 
constauces,  nous  nous  étonnons  de  ce 
qui  était  simple;  nous  attribuons  à  l'in- 
dividu ce  qui  était  de  son  temps  j  nous 
nous  indignons  contre  uu  acie  qui  se  pré- 
sente à  nos  yeux  comme  isolé  et  entière- 
ment libre,  tandis  qu'il  était  conforme 
aux  mœurs  d'un  peuple,  et  amené  par 
le  train  ordinaire  des  choses. 

Lors  même  qu'avec  beaucoup  de  sa- 
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voir  et  un  grand  esprit  de  justesse^  on  rend 
compte  de  tout  Pesprît  d'un  temps  ^  il  ne 
s^ensmtpas  qu'on  le  fasse  bien  concevoir. 
Par  cela  même  qu'on  s'occupe  surtout  de 
le  îngCT,  de  le  traduire  au  tribunal  d'un 
antre  siède^  le  récit  s'empreint  d'une  cou*- 
leur  gui  n'est  point  conforme  au  sujet; 
on  s'adresse  à  la  critique  et  à  l'esprit 
d'examen  plus  qu'à  l'imagination.  H  £iut^ 
au  contraire^  que  l'historien  se  coipplaise 
à  peindre  phis  qu'à  analyser;  sans  cela 
les  faits  se  dessèchent  sous  sa  plume  ;  il 
semble  les  dédaigner^  tant  il  est  presse 
d'en  tirer  la  conclusion  j^  et  de  les  classer 
sous  un  point  de  vue  général.  Il  rem-? 
place  Faspect  riant  et  pittoresque  d^une 
contrée  par  les  lignes  exactes  de  la  carte 
ge'ographique  ;  vous  connaissez  peut-être 
mieux  la  disposition  et  la  conformation 
du  pays  ;  et  pourtant  vous  n'en  avez  au^r 
cune  idée. 
X^autre  part ,  lorsqu'on  cherche  à  faire 
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connaître  Fetat  social ,  la  Ic^gîslatîon ,  les 
moyens  de  pouvoir^  les  droits  et  les  de- 
voirs des  hommes  d'autrefois ,  on  peut 
se  trouver  entraîne  à  introduire  dans  l'es- 
prit une  notion  fausse.  La  forme  même , 
dans  laquelle  on  expose  le  re'sultat  des 
recherches ,  donne  à  tout  une   appa- 
rence de'  système  et  de  re'gularitë.  On 
présente  comme  un  ensemble  légal ,  com* 
me  des  institutions  bien  ordonnées ,  ce 
qui,  dans  la  réalité',  n'était  qu'une  sorte 
d'esprit  général,  de  caractère  commun , 
qui  se  retrouvait  au  milieu  du  désordre. 
Les  tendances  résultant  de  la  nécessité 
sont  données  pour  les  prévoyances  des 
législateurs,  pour  les  habiletés  des  hom- 
mes d'État.  Tout  prend  une  forme  exacte 
et  déterminée;  le  lecteur,  trompé  par 
nos  habitudes  d'aujourd'hui ,  voit  une 
constitution  sociale  ,  dans  un  chaos  qui 
commençait  a  peine  k  se  débrouiller  ;  ce 
qui  était  passager  lui  semble  fixe,  ce  qiii 
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était  accidentel  lui  semble  accoutumé. 
Les  débris  épars  et  încohérens  des  temps 
antérieurs ,  lui  sont  donnés  comme  preu- 
ves d^origines  et  de  filiations  légales.  Les 
lenlatives  essayées  pour  établir  un  peu 
d'ordre  et  de  justice  dans  une  société  ra- 
vagee  par  le  droit  de  la  force,  les  efforts 
pour  sortir  de  l'abîme  où  avait  été  en- 
gloutie toute  civilisation,  sont  convertis 
en  un  régime  revêtu  de  la  sanction  des 
temps  et  des  souvenirs ,  et  qui  pouvait 
suffire  au  bien-être,  à  la  morale  et  à  la 
dignité  des  générations  contemporaines. 
C'est  de  la  sorte  qu'a  pu  se  créer,  sous  le 
nom  de  féodalité,  l'idéal  de  la  constitution 
sociale  du  moyen  âge;  de  même  qu'on  a 
créé,  sous  le  nom  de  chevalerie,  la  per- 
fection imaginaire  de  son  caractère  moral. 
Lorsque  l'histoire  est  tombée  aux  mains 
des  écrivains  médiocres,  elle  a  été  encore 
bien  autrement  défigurée  sous  leur  plume  : 
npn-seulement  les  considérations  gêné- 
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raies  ont  été  présentées  dans  un  espiit  de 
système^  et  les  faits  commentés  sans  nuUe 
intdligence  du  temps  passé  :  nbn-seule*- 
ment  tout  a  pris  un  aspect  réguKer  et  ar- 
rêté; mais  le  récit  lui-même  a  été  trans- 
porté dans  un  autre  temps.  Ce  sont  nos 
moeurs,  nos  idées,  nos  sentîmens,  qui 
se  sont  introduits  dans  les  événemens 
d'autrefois;  ou  plutôt  Phistoîre s^est  trou- 
vée soiunise  à  une  sorte  de  costume  théâ- 
tral, à  ce  ton  pofupeux  et  convenu  qu'on 
.  reproche  aux  tragédies  du  second  ordre. 
Tous  ks  rds,  revêtus  de  majesté  offi- 
cielle, ont  semblé  entourés  d'une  éti- 
quette, qui  imposait  à  leurs  historiens 
©ux  -  mêmes.  N'osant  point  les  peindre 
dans  la  tfâïveté  de  la  vie,  à  peine  les  his- 
toriens se  sont-ils  risqués ,  parmi  les  excu- 
ses et  les  précautions  oratoires,  à  porter 
sur  eux  quelques  jugemens  rédigés  en 
lieux  cixnmuns.  Autour  de  ces  trônes, 
làont  on  faisait  le  centre  de  l'histoire,  uûe 
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cour  y  cortège  obligé^  paraissait  toujours  se 
ranger.  Toutes  les  relations  sociales  s'en- 
Ment  ainsi  d'une  solennité  factice;  et 
de  même  que  nous  avions  des  traductions 
des  H&toriens  antiques  tontes  pleines  de 
princes^  de  princesses,  d'oflSiciers  et  de 
gentîlsàommes  ;  de  même  la  rudesse  fëo- 
da/e  était  traduite  en  une  romanesque 
chevalerie*  Ainsi  les  passions  indomptées , 
la  rapacité ,  la  violence ,  la  haine  et  cet  in* 
satiable  besoin  de  mouvement  physique 
qu'éprouvaient  des  hommes  dénués  de 
jouissances  morales,  contrastaient  avec 
ces  personnages  dépouillés  de  tome  vé- 
rité. Une  sorte  de  discordance  choquante 
entre  les  actes  et  ceux  qui  les  commet- 
taient, donnait  au  récit  un  aspect  faux 
et  in^qilicaliJie*  Alors,  que  de  dk^seita- 
tions^  que  d'hypothèses,  que  de  recher- 
ches pour  faire  comprendre  précisément 
tout  ce  que  les  temps  passés  ont  de  sail- 
lant et  de  caractéristique  !  que  de  volumes 
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accumules  pour  nous  faire  concevoir  com- 
ment une  jeune  bergère,  persuadée  de 
sa  mission  divine,  a  pu  la  persuader  à  la 
France  qu'elle  a  sauvée,  à  l'Angleterre 
qu'elle  a  vaincue  !  que  de  pages  e'crites 
pour  excuser  le  dauphin  du  meurtre  de 
Montereau ,  ou  pour  expliquer  des  evë- 
nemens  conformes  en  tout  à  l'esprit  du 
temps  !  Tandis  qu'en  laissant  les  faits  sur 
leur  véritable  théâtre,  en  nous  faisant 
vivre  au  milieu  de  toutes  les  circonstan^ 
ces  qui  les  entouraient,  notre  imagina- 
tion se  représenterait  naturellement  les 
choses;  et  certes,  ce  serait  sans  y  rien 
perdre  ;  car  devenus  contemporains  du 
quinzième  siècle,  ce  n'est  pas  de  mer^ 
veilleux  que  nous  manquerions. 
>  Les  actions  ëtant  donc ,  pour  ainsi  dire , 
détachées  de  leur  base ,  les  caractères  ont 
du  perdre  de  même  leur  vérité.  Au  lieu  de 
conserver  leur  vivante  mobilité,  de  ma- 
nifester les  contradictions  de  la  nature 
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lnimaîne^  les.  influences  de  l'époque,  Pab* 
sence  de  tout  frein,  l'e'clîpse  de  toutes 
lumières,  ils  sont  aussi  entres  dans  des 
cadres  de   convention.  Les  uns  ont  été 
condamnes  par  l'écrivain  a  une  invaria- 
ble cruauté'  ,  à  uneperversitéperpe'tuelle; 
iJ  a  épuisé  sur  eux  les  tre'sors  de  la  trahi- 
son et  de  la  sombre  politique  ;  les  char- 
geant de  toute  la  violence  et  du  dérègle- 
ment de  leur  temps ,  il  en  a  fait  les  boucs 
émissaires  de  l'histoire.  Puis  il  a  eu  ses 
he'ros  de  prédilection ,  qui  n'étaient  rien» 
que  générosité,  courtoisie,  désintéresse- 
ment, et  anticipaient  sûr  la  mansuétude 
de  nos  temps  de  civilisation., 
î  Ajoutons  à  ces  défauts  littéraires  un 
vice   presqu'aussi  commun,  et  qui  s'y- 
rapporte  parfaitement,  c'est  l'esprit  de 
servilité,  qui  a  transformé  long- temps 
presque  tous  nos  écrivains   historiques 
en    historiographes    oflSciels.    «  Je   ne 
sais,   dit   l'abbé  de  Mably,   si   je  me 
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troii^pe ,  mais  U  me  semble  que  c'est  '^  la 
^çh^té  avec  laquelle  la  plupart  des  his- 
torieos  modernes  trahissent^  par  flatte^ 
rie,  ]^m  conscience,  qu'on  doit  Fiujsipv* 
dite  dégoûtante  de  leurs  ouvrages  *.  » 

Jjeç  couteiuporaius,  tout  respectueux 
quHls  ëtaieut  pour  la  puissance  ecclësias- 
tique  et  civile  ^  ne  toup^baient  poiut  dans 
cette  honteuse  adulatk>u  :  Wur  naïveté 
ks  eu  préservait.  Le  h^g^get  n'avait  point 
acquis  ces  nuances  infinies,  sous  lesqudi-^ 
les  la  vérité  peut  se  déguiser  eu  uaensQnge. 
D'ailleurs,  précisépiQRt  loi^ue  le  pou-^ 
voir  n'est  point  eontfSté  if  lorsqu'il  con- 
serve son  prestige,  lorsqu'il  porte  aux 
yeux  de  tous  la  pJémtude  d'ua  caractère 
sacré,  on  peut>  à  la  fois,  le  révérer  et  le 
juger.  Le  blâme  alors  n'a  deu  de  profond, 
ni  de  dangereux.  L'autorité  n'eu  conçoit 
pas  d'inquiétude;  elle  peut  ne  &'ea  point 
oflfenser}  d^  aon  côté^  le  sujet  obéis^ 

ï  De  la  manière  d'écrire  rkistoire. 
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smt  lait>  ea  sàretë  de  eoQsdenc»,  ses 
plaintes  et  ses  remontrances.  Phis  tard , 
\e&  idées  sont  devenues  plus  générales  ji 
les  hommes  ont  commimiqtié  dav»H 
tage  entre  enx^  beaucoup  de  consë- 
quenccs  ont  été  saccessivement  déduites 
les  unes  des  autres ,  alors  chacun  devient 
plus  avisé  ;  on  voit  mieux  la  portée  desju- 
gesnens  et  de» discom^s;  on  sait  on  mène 
une  première  atteinte;  dans  cet  état  des 
esprits,^  moins  il  y  a  de  droits  reconnus , 
moins  on  scara  admis  à  rai  rédbmaer  ;  car  ^  au 
lieu  d'en  ^mander  un  ^  Fou  en  viendi^ait  à 
désirer  ce  <{ui  les  assure  toias.  Las  haluletéi 
dcf  }^  civiSsad^Hd  se  fi>nt  voir  dans.  le&  exi- 
gQuoes  dit  pouvoir^  et  dans  la  sepviMté  de 
cette  Ibulfii  çi'â  entrée  t(m)oiavs  à  sa 
^lit^  Ainsi^  par  wie  pente  involontaire , 
parune  opiiMip[n  fiikifiée  ksa  sourceméme , 
m^  écrivains  avdent  mis  en.  oubli  les. 
âénnsos  de  Hbeirté  pubUque^  les  droits 
îfcc^tdfe^  i^pc  réclamer  I  les  prcrgrès  di*  pot»- 
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voir  absolu ,  les  tentatives  de  ge'nëreuse 
résistance.  Les  uns  ont  cherche  le  succès 
populaire  en  sacrifiant  sans  mesure  et 
sans  discernement  l'aristocratie  féodale  à 
Fautorite'  royale.  Les  autres  ont  contesté 
les  titres  que  la  magistrature  avait  au  pour 
voir  politique,  et  ont  trouvé  irre'gulier 
que,  dans  l'absence  de  tout  autre  organe 
légal ,  les  exécuteurs  des  lois  aient  ose 
quelquefois  demander  qu'elles  fussent 
justes.  Quelquesruns ,  et  Voltaire  tout  le 
premier,  n'ont  voulu  de  garanties  pour 
les  peuples  que  la  douceur  des  mœurs 
et  la  faiblesse  des  croyances  ;  ils  ont  cher^ 
che'la  liberté  par  une  voie  qui  conduit 
au  despotisme.  jL'autoritë  royale  a  cons- 
tamment e'té  invoquée  par  tous ,  comme 
une  Providence  suprême  j  alors  il  était 
simple  qu'elle  devînt  un  objet  d'hom- 
mage plutôt  qu'un  sujet  d'observation. 
Mézeray  est  le  dernier  historien  dont  le 
langage  ait  conservé  ^quelque  franchise  j 
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maigre  son  peu  de  savoir  et  l'absence 
de  toutes  recherches,  on  hii  sait  gre'  de 
ceue  vieille  tradiiÎQn  française.  Vers  la  fin 
du  dernier  siècle ,  d'autres ,  asservis  par 
une  autre  préoccupation,  sont  tombés 
dans  2e  ton  satirique  et  déclamatoire. 
L72i5toire  a  e'te'  pour  eux  une  allusion 
perpétuelle.  Ils  Font  rendue  dépositaire 
de  leurs  aversions  actuelles  ;  la  peinture 
et  le  jugement  du  passé  ont  pris  une 
amertume  toute  relative  au  temps  pré- 
sent. 

Ainsi  enveloppée  et  confondue  avec  les 
systèmes  de  politique ,  avec  la  pompe  du 
théâtre ,  avec  la  mauvaise  foi  ou  les  mé- 
nagemens  d'un  humble  respect  pour  la 
puissance,  l'histoire  s'est  vue  condamnée 
à  une  dignité  factice.  La  représentation 
fidèle  delà  vérité,  ou,  pour  mieux  parler, 
la  vite  impression  que  produit  sur  notre 
esprit  le  spectacle  des  faits,  lui  a  été  conf- 
ine interdite.  Nous  en  sommes  venus  à  ce 
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point  qu'un  homme  de  t^nt  *  a  pu  dire 
que  la  narration  froide  >  iH'ève  et  austère 
de  rhistorîea  ue  pou^j^ait  suffire  à  notre 
curiosité  e}[i^eante  ^  et  que  comme  il  nous 
fallait  plus  de  mouvement  et  plus  de  dé* 
tails  y  comme  nou;s  voulions  non-seule-* 
ment  apprendre  >  mais  voir  et  écouter , 
le  cadre  d'un  roman  comportait  plus  de 
vérité  que  lie  plan  d'une  histoire. 

On  a  va  même  l'illustre  historien  des 
républiques  italiennes^  IVL  de  Sismondiy 
lui  qui  le  premier  a  su  dépouiller  les 
commeacemensde  notre  histoire  desfaus- 
ses  couleurs  dont  elle  avait  toujours  été 
révêtue  ^  recourir  à  une  fable  ronaaioes^ 
que  X  pour  nous  faire  connaître  les  mcQurs 
d'une  épocpie  qu'il  venait  de  raconter  ^. 

L'antiquité  avait  de  bien  autres  idées 
sur  l'histoire  ji  awsi  l'attestent  les  monu- 
mens  qu'elle*  nous  aUissés  ;,et  Quintilien , 

Y  M.  de  Salvandy ,  Préfixe  de  rE6pagn«. 
%  Julia  Sévér»  ou  Vnn  4%S« 
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£dsaQt  succéder  le  précité  à  l'exemple  ^ 
ne  se  lasse  point  de  répéter  que  l'his-* 
toire  doit  se  gard^  de  toutes  les  formes 
et  de  tous  les  procédés  de  Porateur.  Tan- 
tôt il  dk  qae  son  allure  dent  être  rapide, 
et  ne  point  s'arrêter  anx  phrases  d'un 
eâèt  périodique  et  calculé^  tantôt  qu'elle 
doit  couler  d'un  cours  doux  et  continu  y 
et  s'inquiëtw,  plas  du  cercle  qu'elle  a  k 
parcourir  et  du  tissu  de  son  récit  y  que 
d'un  langage  nombreux ,  coupé  par  d'ha- 
biles repos  et  soutenu  par  d'industrieuses 
combinaisons  de  mots.  Ailleurs  il  en  per- 
met la  lecture  à  l'orateur,  qui  pourra  s'y 
nourrir  d'une  substance  facile  et  agréa- 
ble j  mais  il  rappdle  avec  soin  que  ce  qui 
est  charme  dans  l'histoire  serait  défaut 
dans  l'orateur  ;  car,  dit-il,  et  par  la  nous 
voyons  en  même  temps  combien  la  poé- 
sie ,  même  chez  les  Latins ,  était  vraie  et 
naturelle  j  «  car  l'histoire  est  voisine  de 
la  poésie  3  c'est  une  sorte  de  versîfiaaèon 
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libre  :  elle  doit  raconter  et  non  pas  dé- 
montrer. ))  Ce  n'est  pas,  suivant  lui ,  une 
œuvre  destinée  à  exercer  une  action  réelle 
pour  un  intérêt  positif.  Elle  n'a  pas  à  livrer 
un  combat  sur  l'heure  même  ;  c'est  à  la 
postérité  qu'elle  parle.  Elle  cherche  la  re- 
nommée, dans  l'avenir,  et  non  pas  à  at- 
teindre un  but  donné  et  actuel.  Son  lan- 
gage doit  donc  être  facile ,  un  ton  ambi-- 
tieux  ne  doit  pas  apporter  l'ennui  dans  ses 
narrations.  Lucien ,  dans  son  Traité  de  la 
manière  d'écrire  l'histoire ,  raille  aussi  les 
auteurs  contemporains,  dont  le  style  pom- 
peux signalait  la  décadence  des  lettres. 
C'est  que  le  récit  était  alors  le  prin- 
cipal caractère  de  l'histoire.  Sa  parenté 
avec  la  poésie  vient  de  ce  qu'elles  s'a- 
dressent toutes  deux  à  l'imagination  ;. 
l'une  peut  se  livrer  davantage  à  la  vérité 
des  inipressions ,  l'autre  est  tenue  de 
se  conformer  plus  étroitement  à  la  vé- 
rité, positive  des  faits.  Et  lorsque,  dans 
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les  premiers  âges ,  robservatîon  des  faits 
ne  s'est  point  encore  ^separëe  des  pres- 
tiges et  des  illusions  d'une  poétise 
ignorance  ,  lorsqu'en  même  temps  le  lan- 
gage métrique  n'est  encore  que  l'expres- 
sion harmonieuse ,  mais  toute  sincère  de 
h  réalité  telle  qu'on  la  voitj  alors  l'his- 
toire et  la  poésie  vont  se  confondre  dans 
l'ëpopee. 

Mais  quand  le  langage  démonstratif  de 
la  philosophie  et  les  mouvemens  oratoi- 
res, seraient  interdits  à  l'histoire,  elle  ne  se 
trouverait  pas  rangée  au  nombre  des  arts 
frivoles.  L'ame  de  l'homme  peut  être  en- 
visagëe  sous  des  aspects  divers ,  mais  elle 
ne  perd  point  son  unité,  on  arrive  au 
centre  par  toutes  les  routes.  L'éloquence 
demande  à  l'imagination  de  lui  prêter 
son  charme.  La  philosophie  s'est  plus 
d'une  fois  elevëe  sur  les  ailes  de  la  poésie. 
Les  pensées  profondes ,  les  sentimens 
sérieux  parlent  souvent  le  langage  des 
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beaux-arts.  Quel  serait  le  pouvoir  de  la 
raison ,  si  elle  était  inhabile  à  ëmouvoîr  ; 
et  quelle  conviction  serait  d^montre'e^  si 
elle  ne  faisait  point  battre  le  cœur  !  C'est 
ainsi  que  ces  historiens  antiques ,  les  Héro- 
dote ,  les  Thucydide  qui,  selon  Gcëron  *, 
ne  se  sont  occupe's  d'aucun  artifice  de  com-? 
position ,  ont  eyeille'  plus  de  sentimens , 
inspire'  plus  d'opinions ,  donné  plus  de 
grandes  leçons,  que  tous  nos  écrivains 
modernes.  Ils  ont  laissé  la  vie  dans  leurs 
écrits ,  et  par-là  nous  en  apprenons  plus 
que  par  toutes  les  dissertations  et  tous  les 
juggpniens. 

Tous ,  à  la  vérité,  n'ont  pas  été  desim^- 
pies  narrateurs.  Chacun  a  empreint  de  son 
propre  génie ,  Phistoire  qu'il  a  racontée. 
Hérodote,  dans  sa  naïveté  presqu'épique, 
ne  nous  a  inspifé  d'intérêt  que  par  la 
simple  succession  des  événemens  j  il  ré- 
pète la  destinée  des  anciens  peuples , 

'  Cieeron*  de  oratore. 
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comme  il  l'avait  vue  on  apprise.  Il  avait 
pris  plaisir  aux  récits  des  prêtres  d'E^ 
gypte.  Tels  ik  Pavaient  charmé^  tels  il 
nous  les  rapporte. 

Thucydide  et X^ophoA  ont  écrit  com- 
me des  citoyens  et  des  guerriers.  Ils  ont 
recueilli,  avec  gravité  les  leçons  sévères 
de  riustoire ,  auxquelles  ils  avaient  eux- 
mêmes  assisté. 

Plutarque,  à  travers  une  philosophie 
incertaine  et  pleine  de  doute  ^  dans  un 
temps  de  décadence  et  de  servitude^  are- 
porté  avec  chatme  son  imagination  vers 
les  hommes  des  temps  anciens;  il  s'est 
plu  aux  détails  de  leur  vie  publique  ou 
privée.  On  le  voit  se  distraire  saâs  amer- 
tume et  avâc  bienveillance^  du  présent 
par  k:  passé. 

Tite-Li^e  a  été  ^  en  connaissance  de 
cause  >  ce  qu'Hérodote  savait  été  invok>n- 
tairement.  Il  à  aimé  les  vieux  récits  qui 
plaiis^temA  h  son  konagiiiatiûn  ^  sanâ  obte- 
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nîr  sa  croyance.  Tout  s'anîme  sous  sa  plu^ 
me  ;  il  pourrait  douter,  il  pourrait  juger^^ 
on  le  voit  bien ,  mais  il  préfère  raconter* 
Toutefois  ce  qui  est  commun  à  tous , 
même  à  ce  Salluste  qui  cachait  les  cha- 
grins de  Fambitîon  trompée  sous  le 
voile  d'une  philosophie  amère  et  decou- 
rage'e,  c'est  le  talent  du  récit.  Tous  eu 
ont  fait  ou  le  but  ou  le  moyen  de  leurs 
compositions.  Tous  l'ont  présenté  avec 
naïveté  ou  avec  l'inspiration  d'un  senti- 
ment vif  et  profond.  S'ils  ont  une  opinion, 
un  jugement  à  faire  prévaloir,  une  mora- 
lité à  faire  ressortir,  on  en  retrouve  la  cou- 
leur dans  leurs  narrations;  que  les  farts 
se  déroulent  devant  eux  seulement  com- 
me un  spectacle,  ou  bien  qu'ils  cherchent 
à  les  approfondir,  à  y  puiser  la  connais- 
sance de  l'homme  et  des  peuples ,  ils  sa- 
vent tolijours  nous  les  faire  voir,  tels  qu'ils 
ont  apparu  à  leurs  propres  yeux.  Ils  ont 
étudié  le  vrai,  ils  l'ont  senti;  et  le  copier,, 
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c^est  pour  eux  une  œuvre,  de  l'imagina- 
tion.   * 

Tacite  lui-même,  qui  plus  qu'aucun 
autre  a  contribué  à  élever  et  à  fortifier 
la  çensëe  humaine ,  lui  dont  les  paroles 
converseront  éternellement  avec  les  no- 
bles âmes  que  flétrit  le  despotisme;  lui,  qui 
semble  s'être  donné  la  seule  consolation 
qu'admettent  la  tyrannie  et  la  bassesse  , 
le  plaisir  de  les  connaître  et  de  les  mé- 
priser; cherchez  quel  est  son  secret,  par 
quels  moyens  il  parvient  à  de  tels  efFets  ; 
comment  il  persuade  ses  opinions ,  com- 
ment il  démontre  on  les  causes  générales, 
ou  les  motifs  particuliers.  Il  raconte  et,  en 
témoignage  de  son  jugement ,  produit  de- 
vant nous  les  scènes  ou  les  personnages. 
Les  voilà  sous  nos  yeux  !  notre  esprit  peut 
recueillir  et  s'approprier  des  jugemens 
profonds ,  des  réflexions  fécondes ,  et  ce 
sont  des  images  qui  ont  passé  vivantes  de- 
vant nous  !  Est-ce  un  philosophe  qui  nous 
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a  professé  ses  graves  enseigoemeûs  ?  estrce 
un  politique  qui  a  exposé  devant  nous 
les  ressorts  du  gouvernement  ?  est-ce  un 
orateur  qui  a  porté  une  solennelle  aocu-^ 
sation  contre  Tibère  ou  Sejan?  Non  ; 
pour  parler  avec  Racine  ',  c'est  le  plus 
grand  peintre  de  l'antiquité. 

Peut-être  Tépoque  où  nous  vivons  est- 
elle  destinée  à  remettre  la  narration  en 
honneur?  Jamais  la  curiosité  ne  s'est  por- 
tée plus  avidement  vers  les  connaissan- 
ces historiques.  Nous  avons  v^cu  depuis, 
plus  de  trente  années  ^  dans  un  monda 
agité  par  tant  d'événemens  prodigieux  et 
divers  ;  les  peuples ,  les  lois ,  les  trôaes  > 
ont  tellement  roulé  sous  nos  yeux  ;  Pave^ 
nir,  même  prochain^  semble  chargé  de 
la  solution  de  si  grandes  questions,  que 
le  premier  emploi  du  loisir  et  de  la  i^ 
flexion  a  été  l'étude  de  l'histoire.  Gmime 
l'existence  de  chacun ,  tel  grand  ou  tel 

1  Préface  de  Britannieus. 
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petit  qu'il  soit  ^  est  venue  se  rattacher  im- 
mëdiateineot  aux  yicissitudes  de  la  desti- 
née commune;  comme  la  vie^  la  for* 
mûe>  rhonneur^  la  vamitë^  l'emploi  de 
$oi**inf^ae ,  les  opinions  peut^re^  en  un 
mot  ^  la  situation  tout  Mttière  du  citoyen 
d  dépendu  et  dépend  encore  des  ëvéne^ 
mens  généraux  de  son  pays^  ou  même 
du  monde ,  Foteervatîon  a  du  prendre 
pour  bat  presque  unique  l'histoire  des 
nations.  Là^  s'est  dirigée  la  philosophie  ; 
car  queJles  causes  et  quels  effets  peuvent 
être  plus  dignes  d^étre  recherchés  k  leur 
source?  Lapoé^e  elle-même  ne  peut  plus 
être  écoutée^  lorsqu'elle  ne  parle  pas  de 
ce  qui  offre  tant  de  merveilles^  de  ce  qui 
exdte  tant  d'^notions.  Le  drame  ne  senir^ 
Ue  plus  destiné  qu'à  reproduire  les  scènes 
de  l'histoire.  Le  roman ,  ce  genre  autre- 
fois frivo)^ ,  et  que  là  peinture  des  gran- 
des passions  avait  rendu  si  éloquent,  a  été 
absorbé  par  l'intérêt  historique.  On  ïui  a 
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demande ,  non  plus  de  raconter  les  aven^ 
tures  des  individus ,  mais  de  les  montrer^ 
comme  tëmoignages  vrais  et  animds ,  d'un 
pays ,  d'une  e'poque ,  d'une  opinion.  On 
a  voulu  qu'il  nous  servît  à  connaître  la 
vie  privée  d'un  peuple  j  ne  forme-t-elle 
pas  toujours  les  me'moires  secrets  de  sa 
vie  publique  ? 

Une  telle  disposition  des  esprits  doit 
encourager  à  écrire  Fhistoire  ;  mais  au- 
jourd'hui ce  ne  sont  plus  des  systèmes  et 
des  jugemens  qu'on  attend  de  celui  qui 
voudra  essayer  cette  tâche.  Nous  vivons 
dans  un  temps  de  doute  j  les  opinions 
absolues  ont  e'te'  e'branlëes;  elles  s'agi- 
tent encore ,  plus  par  souvenir  que  par 
chaleur  réelle;  mais  au  fond,  personne 
ne  les  croit  plus  assez  pour  leur  faire  des 
sacrifices,  et  le  besoin  de  se  composer 
des  convictions  nouvelles ,  est  plus  grand 
que  le  besoin  de  défendre  celles  qu'on  a 
l'air  de  conserver.  D'ailleurs  les  mouve- 
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meus  qui  agitent  les  races  civilisées  ont 
été  soumis  à  une  telle  publicité  de  révé- 
lation et  d^examen  ;  tout  est  si  bien  avoué 
ou  dévoilé;  les  questions  sont  si  nette-* 
meut  posées ,  qu'on  ne  peut  espérer  de 
détacher  personne  de  professions  de  foi 
adoptées  volontairement  et  en  connais-* 
sauce  de  cause.  Ce  n'est  point  par  la  rai- 
son qu'on  y  tient  :  on  les  conserve ,  en 
sachant  bien  leurs  côtés  faibles ,  et  l'ha- 
bitude ,  les  affections ,  l'amour-propre , 
l'intérêt  servent  de  liens  ^  au  défaut  de 
persuasion  véritable.  Le  passée  sans 
doute ,  est  moins  connu  j  il  est  obscuroi 
par  beaucoup  de  systèmes  et  de  préjugés  : 
on  pourrait  essayer  de  les  combattre 
ou  de  les  détruire  pour  en  proposer 
d'autres.  Cependant  suivre  l'exemple  de 
la  plupart  des  écrivains  historiques ,  et 
demander  encore  aux  siècles  précédens 
des  argumens  pour  fordfier  telle  ou 
telle  vue  politique,  ne  serait  un  moyen 
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de  persuader  qai  que  ce  soit  ;  ce  serait 
seulement  exciter  la  mëfiauce  du  lec- 
teur ;  et  qui  pis  est^  lui  apporter  l'ea- 
iiui.  Où  est  las  de  voir  Fliistoire ,  com* 
me  un  sophiste  docile  et  gag^  ^  se  prêter  à 
toutes  les  preuves  que  diacun  en  veut 
tirer.  Ce  qu'on  veut  d'elle ,  ce  sont  des 
faits.  De  même  qu'on  observe^  dans  ses 
détails ,  dans  ses  mouv^m^os ,  ce  grand 
drame^  dont  nous  sommes  tous  acteurs  et 
téfnoins^  de  même  on  veut  connaître  ce 
qu'était  avant  nous  l'eiisteace  des  peu-^ 
plfô  et  des  individus.  On  exige  qu'ilsr 
soient  ëvoquës  et  ramenés  vivans  sous 
nos  yeux  :  chacun  en  tirera  ensuite  tel 
jugement  qu'il  lui  plaira^  oumêmeneson-- 
géra  point  à  en  faire  résulter  aucune  opi- 
nion précise.  Car  il  n'y  a  rïm^  dé  si  ûnpar- 
tiâl  que  l'imagination  ^  elle  n'a  nul  besoin 
de  conclute;  il  lui  suifit  qu'un  tableau  de 
la  vérité  soit  venu  se  retracer  devant 
elle. 
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Tel  est  le  plan  que  j'ai  essayé  de  suiTre^ 
da  ëcpi^ant  FHistcwe  des  ducs  de  Bour^ 
^ne  de  la  maisou  de  Valois.  Dès  long*- 
tmiipsla  période  qu'embrassratt  les  quatre 
fègaes  de  cette  dynastie^  m'a  semblé  du 
plus  grand  intérêt.  J'ai  cru  trouver  ainsi 
un  moyen  de  drocmsmre  et  de  détacher 
àè  nos  longues  anaalea^  une  des  époques 
les  plus  fécondes  en  érénemens  et  en  ré^ 
soltats.  En  la  rapportaoKit  aux  progrès  suc- 
cessif et  à  la  chute  de  la  vaste  et  éela-* 
tante  domination  des  princes  de  Bour* 
gogne,  le  cercle  du  récit  se  trouve  ren- 
Jimaoïé  dans  des  limites  précises.  Le  sujet 
prend  une  sorte  d'unité  qu'il  n'aurait  pas  ^ 
si  je  l'avais  traité  à  titre  d'histoire  géné- 
rale. Ainsi  que  le  dit  Brantôme  :  <(  Je 
crods  qu'il  ne  fut  jamais  quatre  plus  grands 
duœ  y  les  uns  après  les  autres  ^  comme 
furent  ces  quatre  ducs  de  Bouirgogne.  » 
Le  premier^  Philij^- le -Hardi,  corn- 
Qieoça  à  établir .  la  puissance  bourguir 
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gtione  et  gouverna  la  France  durant  plus 
de  vingt  ans.  Le  second ,  Jean-sans-Peur, 
pour  conserver  sur  le  royaume  le  pou- 
voir qu'avait  eu  son  père ,  commit  un  des 
crimes  les  plus  e'clatans  de  l'histoire  mo- 
derne; par-là  il  forma  de  sanglâmes  fac- 
tions ,  et  alluma  une  guerre  civile ,  la  plus 
cruelle  peut  -  être,  qui  ait  jamais  souillé 
notre  sol.  Succombant  sous  un  crime 
semblable,  sa  mort  livra  la  France  aux 
Anglais.  Philippe  -  le  -  Bon ,  son  succes- 
seur ,  se  vit  l'arbitre  entre  la  France  et 
l'Angleterre;  le  sort  de  la  monarchie 
sembla  dépendre  de  lui.  Son  règne,  long 
et  prospère ,  s'est  signalé  par  le  faste  et 
la  majesté,  dont<:ommença  à  s'investir  le 
pouvoir  souverain ,  et  par  la  perte  des 
libertés  de  la  Flandre,  de  ce  pays  jusqu'a- 
lors le  plus  riche  et  le  plus  libre  de 
l'Europe.  Enfin,  le  règne  de  Charles-le- 
Téméraire  offre  le  spectacle  continuel  de 
sa  lutte  avec  Louis  XI ,  le  triomphe  de 
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« 

l'habiletë  sur  la  violence^  le  commence^ 
ment  d'une  politique  plus  éclairée  ,  et 
rambitiou  mieux  conseillée  des  princes , 
qni^  devenus  maîtres  absolus  de  leurs 
sujets,  font  tourner  au  profit  de  leurs 
desseins ,  les  progrès  nouveaux   de  la 
Civilisadon  et    du   bon   ordre.   C'était 
un   avantage  que   de  rattacher  de  la 
sorte  le  récit  de  chaque  époque  à  un 
grand  personnage;    l'intérêt  en  devient 
plus  direct  et  plus  vif;  les  événemens  se 
classent  mieux  ;  c'est  comme  un  fil  con- 
ducteur qui  guide  à  travers  la  foule  con- 
fiise  des  faits.  On  objectera  peut-être  que 
pour  écrire  l'histoire  de  Bourgogne  il 
n'était  pas  absolument  nécessaire  d'entrer 
avec  autant  de  détails  dans  les  affaires  de 
France  ;  mais  la  liaison  est  intime.  Aucun 
événement  important  dans  le  royaume 
n'a  été  sans  influence  immédiate  sur  la 
fortune  de  cette  branche*  de  la  maison 
royale.  D'ailleurs,  comme  je  l'ai  dit,  ce 
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ijue  fai  voulu  surtout^  c'est  présenter 
une  peîiitui'ê  fidèle  d'un  des  siècles  de 
notre  histoire ,  et  je  datais  me  garder 
d'omettre  rien  de  ce  qui  le  caraciCTise. 
C'est  à  moi  de  me  faire  excuser  en  p^c^- 
sentant  unie  narration,  qui  ne  soit  jamais 
d^ue'e  de  sirite  ,  ni  d'intérêt. 

C'est,  je  l'avoue,  ee  que  je  me  suis 
proposé  avant  tout.  Charmé  des  récîts 
contemporains,  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas 
impossiMe  de  reproduire  les  inrpres- 
sîons  que  j'en  avais  reçues ,  et  la  signifi- 
cation que  je  leur  avais  trouvée.  Paî 
tenté  de  instituer,  à  l'histoire  elle-même  , 
l'attrait  que  le  roman  historique  lui  a 
emprunté.  Elle  doit  être ,  avant  tout , 
exacte  et 'sérieuse,  mais  il  m'a  semhlë 
|[u'eMe  pouvait  être  ,  en  même  temps , 
'Vraie  et  vivante.  De  -ces  <;hroniques  naï- 
ves ,  de  ces  docmnens  priginaux ,  j'ai 
tâché  de  com{>oser  une  narration  sui-* 
vie,  complète,  exacte,  qui  leur  em^ 


PRéFAGE*  xlj 

pnmtàt  rintërét  dom  Us  sont  animés , 
et  suppléât  à  ce  qui  leur  manqae.  Je 
n'ai  point  tâché  d^miter  leur  langage  ; 
c'eût  été  une  affectation  et  une  recher- 
che de  mauvais  goût;  mais  pàiétrant 
dans  leur  esprit^  je  me  suis  efforcé  de  re- 
produire leur  couleur.  Ce  qui  pouvait  le 
plus  y  contribuer,  c'était  de  faire  dispa- 
raître entièrement  la  trace  de  mon  pro- 
pre travaU,  dene  montrer  en  rien  l'écri- 
"^ain  de  notre  temps.  Je  n'ai  donc  mêlé 
d'aucune  réflexiosi^  d'aucun  jugement 
les  événenMQS  que  je  raconte.  Ainsi  que 
je  l'ai  dit  pkis  haut^  le  dégoût  du  public 
pour  les^pinions ,  sa  mi^ance  pour  toute 
tendance  vers  un  but^  m'ont  encouragé 
à  ne  point  &ire  des  événemens  le  support 
de  mes  pensées,  ûe  sont  les  jugemens , 
ce  sont  les  expressions  des  contemporains 
qu'il  fallait  exprimer;  c'est  en  voyant  ce 
qu'ils  éprou^vaient,  c'est  en  apercevant 
l'effet  qi»e  les  actions  produisaient  sur 
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leur  propre  théâtre,  qu'on  peut  se  faire: 
une  idée  juste  du  temps  passe.  Après  la 
loi  première  que  je  me  suis  imposée,  de 
donner  de  l'intérêt  au  rëcît  des  faits ,  je  ' 
n'ai  rien  souhaité  autant  que  de  repre'sen- 
ter  l'opinion  publique ,  ses  vicissitudes  , 
ses  progrès,  son  influence.  Cette  e'tude, 
oîi  je  devais  bien  me  garder  de  me 
livrer  à  aucune  supposition,  oii  tout  a^ 
dû  être  scrupuleusement  puise  dans  les 
contemporains,  m'a  semble' surtout  pro- 
fitable; elle  fait  rentrer  dans  l'histoire^ 
son  mobile  le  plus  puissant,  et ,  si*  l'on 
peut  ainsi  parler,  son  principal  person- 
nage. Plus  on  examine  de  près  le  cours 
des  choses  politiques ,  plus  on  voit  s'ar- 
moindrir  l'action  dés  causes  particulière^,, 
au  point  de  ne  paraître  plus  que  les  si- 
gnes ou  les  moyens  dies.  causes  générales. 
On  demeure  convaincu,  avec  une  sorte 
de  satisfaction,  que  même  dans  ces  temps. 
Jbarbares  où  régnait  la  force,  oii  l'iné- 
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galitë  eatre  les  droits  que  les  homjnes 
ont  à  la  justice  était  uue  croyance  ad- 
mise de  tous  ;  dans  ces  temps  où  les  com- 
mumcations    entre   les  citoyens    d'une 
même  patrie  étaient  si  imparfaites ,  la 
pensée  et  la  voix  du  peuple  exerçaient 
déjà  un  immense  pouvoir.  On  remarque 
comment  la  plus  extrême  violence  éprou- 
vait le  besoin  de  se  faire  autoriser  de 
l'approbation  publique^  et  la  recherchait 
par  l'hypocrisie  et  le  mensonge.  Ce  quç 
je  pense  de  ce  qui  se  faisait,  il  y  a  quatre 
cents   ans ,  importe  peu  ;  ce  qu'on  en 
pensait  alors  ,  voilà  ce  qui  peut  surtout  y 
reporter  notre  imagination.  Pas  une  des 
opinions  exprimées  sur  les  hommes,ou  sur 
les  faits,  n'est  donc  tirée  d'ailleurs  que  des 
sources  oii  J'ai  puise'.  A  plus  forte  raison , 
j'ai  dû  m'interdire  de  supposer  les  dis- 
cours directs.  Toutes  les  fois  que  je  les 
41  trouves  dans  les  écrivains  contempo- 
rains, et  qu'ils  ont  pu  venir  naturelle- 
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ment  dans  le  rëcit ,  j'ai  saisi  avec  empres- 
sement ce  moyen  dramatique  de  faire 
connaître  le  caractère  des  personnages 
et  Tesprît  du  temps.  Rien,  assurément,  n*a 
plus  de  charme  j  toutefois  le  langage  sim- 
ple que  j'ai  adopte' ,  Pabsence  complète 
de  tout  artifice  de  rhdteur,  tant  recom- 
mandée par  Quintilien,  et ,  ce  me  semble, 
par  le  bon  goût ,  ne  me  permettaient  rien 
de  plus  que  de  copier  en  ceci  les  chroni- 
queurs du  temps  passé.  Je  sais  bien  qu'ils 
rapportent,  sans  doute,  des  discours  et 
des  conversations  qui  n'ont  pas  été  réel- 
lement tenus  ;  mais  racontés  par  eux  , 
ils  n'en  portent  pas  moins  l'empreinte 
de  l'époque  dont  je  voulais  donner  l'i- 
dée. En  inventer  qui  auraient  eu  la  pompe 
d'un  style  académique,  ou  même  le  ton 
soutenu  d'un  discours  d\i  temps  présent , 
c'eût  été  rompre  l'unité  de  langage  que 
je  voulais  conserver.  En  compose*  dans 
le  goût  naïf  des  vieux  siècles,  eut  été  un 
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travail  poëril;  d'aiUeors  ce  que  je  de* 
vaôs  sortant  ërher^  c^^tait  la  couloir  ro- 
manesque* 

Pubcpie  je  me  proposais  d'exciter  l'in-^ 
térèi,  et  de  rendre  le  rëcit  attachant; 
puisque  pour  n'en  point  troubler  le 
cours  /'en  écartais  toute  discussion  sur 
la  yétité  des  faîts^  sur  le  phcs  ou  moins 
de  foi  à  ajouter  aux  .témoignages;  puisque 
j'en  effaçais  les  résumés  généraux  et  sta- 
tistiques ;  puisque  je  m'abstenais  de  tout 
jugement  et  de  tcmte  réflexion  >  il  fallait^ 
sous  peine  de  deyenir  un  frivole  roman- 
cier ,  apporter  l'exactitude  la  plus  cons- 
eieneieusedansmon  travail.  J'ai  fait  dispa-^ 
raitre  soigneusement  l'échafaudage^  mais 
la  construction  doit  être  en  état  de  sou** 
tenir  l'examen  le  pli»  attentif  et  le  plus 
rigoureux.  Je  pourrais  >  si  j'y  voyais  la 
moindre  utilité^  justifier  le  chciix  que  j'ai 
fait  de  telle  ou  teOe  version^  la  confiance 
qoe  j'ai  a<»x)rdée  dans  tdtte  ou  telle  cir- 
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constance  à  un  document  plutôt  qu^à 
un  autre ,  les  motifs  et  le  degré  de  vrai- 
semblance que  j'ai  trouves  à  un  témoi- 
gnage ,  de  préférence  à  l'autre  ;  je  devais 
surtout  me  défendre  du  penchant,  qui  au- 
rait pu  me  porter  à  préférer  toujours  l'as- 
pect le  plus  intéressant  et  le  plus  dramati- 
que. Par  bonheur  lorsqu'on  a  goût  à  la  v€?- 
rite,  tout  naturellement  on  trouve  qu'elle 
agit  d'autant  plus  sur  l'imagination,  qu'elle 
est  plus  scrupuleusement  observée,  et 
l'on  s'offense ,  comme  d'un  manque  d'har- 
monie ,  des  inventions  qu'on  tenterait  d'y 
mêler ,  des  altérations  qu'on  lui  ferait  su- 
bir. Sans  doute  je  n'ai  pu  faire  de  mon 
travail  un  tissu  de  citations  textuelles.  Il 
a  fallu  lui  donner  de  l'ensemble  et  de 
l'unité.  Les  matériaux ,  dont  j'indique  que 
je  me  suis  servi ,  ont  quelquefois  bœoin 
d'être  examinés  de  suite  pour  y  retrouver 
les  traits  ép&rs ,  dont  j'ai  essayé  de  former 
un  tableau.  Mais  du  moins  rien  n'a  été 
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déoatarë  ^  ni  détourné  de  son  vrai  sens. 
Le  guide  le  plus  sûr,  celui  qui  m'a  fait 
rectifier  le  plus  d'erreurs ,  c'est  l'étude  mi- 
nutieuse des  dates.  Ce  n'est  pas  un  travail 
^^cîle  y  mais  il  e&ige  beaucoup  de  soin. 
Durant  l'époque,  dont  je  Êiîs  le  tableau, 
l'année  civile  commençait  à  Pâques,  et 
ie  premier  jour  de  l'an  avait  ainsi  une 
date  mobile.  Les  écrivains  les  plus  exacts 
se  trompent  souvent  en  rapportant  leurs 
récits  à  notre  calendrier  actuel.  A  moins 
d'une  attention  soutenue ,  on  oublie  sans 
cesse  que  le  mois  de  décembre  précédait 
le  mois  de  janvier,  et  qu'une  partie  des 
mois  de  mars  ou  d'avril  appartenait  tantôt 
à  une  année,  tantôt  à  l'autre.  Quelques 
distractions    ont  pu  m'échapper;  mais 
étant  venu  après  d'autres  écrivains,  j'ai 
pu  facilement  rectifier  les  leurs,  en  re- 
commençant les  mêmes  recherches.  Cons- 
tamment, avant  d'écrire,  j'ai  eu  soin  de 
lûé  faire  la  table  chronologique  des  moin- 
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dres  circonstances  du  récit*  L'histoire  de 
Bourgogne  des  Béûédictîns ,  et  ses  nom- 
breuses preuves,  m'ont  ëtd  particulière- 
ment utiles  pour  ce  travail;  cependant 
le  quatrième  volume,  qtii  est  d^une  autre 
main  que  les  premiers ,  est  rempli  des  plus 
singulières  erreurs  de  date. 

J'ai,  autant  que  cela  m'a  éxè  possible, 
inséré  et  encadré ,  dans  la  narration ,  les 
actes  officiels  et  les  pièc^  de  chancelle- 
rie. Nul  détail  n'est,  à  mon  gré,  plus  ins- 
tructif,  ni  plus  intéressant.  Les  mœurs 
et  la  couleur  du  temps  s'y  montrent  en 
action.  M.  de  Buffon,  lorsqu'on  voukit 
lui  faire  connaître  quelqu'un ,  disait  : 
((  Montrez-moi  ses  papiers.  »  Gain  ^t  vi^ftî , 
à  plus  forte  raison,  lorsqvi'il  s^agit  d^un 
pays  ou  d'une  époque.  Par4à  on  entre  dai^ 
leurs  affaires,  on  se  m^e  à  la  réalité; 
il  n'y  a  plus  d'historien,  ni  d^àuteur;  c'est 
le  vrai,  qui  s'offre  lui-même  aux  regards 
de  l'observateur.  Non  pas  qu'il  soit  à  dirfe 
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pour  cela  que  les  publications  faîtes ,  en 
ces  temps-lk,  par  les  gouverneurs  des  na- 
tions, fussent  plus  sincères  qu'elles  ne 
Font  été  depuis.  Mais  on  apprend  beau- 
coup en  voyant  sous  quel  aspect  la  force 
veut  se  montrer,  quels  prëtextes  prend 
Pinjustîce,  quels  me'nagemens  elle  croît 
devoir  à  l'opinion ,  quels  sophîsmes  elle 
emploie  ;  ou  bien  quels  droits  réclame 
ropprime',  quels  griefs  il  allègue;  et  encore 
quels  motifs  proclame  la  sédition ,  quelles 
présentions  elle  produit.  En  un  mot,  pour 
qui  sait  y  lire,  peu  de  documens  indi- 
quent mieux  la  véritë  que  les  mensonges 
officiels. 

En  outre,  ce  genre  de  renseignemens 
supplée  aux  examens  et  aux  recherches 
explicites  des  historiens  modernes.  A  ce 
moyen ,  Pôn .  peut  voir ,  non  pas  seule- 
ment par  un  exposé  syste'matîque ,  mais 
en  œuvre  et  dans  leur  propre  mouve- 
ment ,    le  mécanisme  de   Tadministra- 
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tîon^  rensemble  des  lois.  Faction  des 
tribunaux  ,  les  droits  des  classes  diverses 
d'individus,  sans  que  pour  cela  le  récit 
soit  interrompu;  il  suffît  qu'il  soit  plus 
exact  et  plus  détaille.  L'on  connaît  ainsi 
tout  l'état  social;  et  comme  nous  l'avons 
dît  plus  haut,  l'idée  qu'on  s'en  forme  est 
plus  juste,  que  lorsqu'on  lui  suppose  une 
régularité  qui  appartient  au  travail  de 
l'auteur ,  bien  plus  qu'aux  époques  désor- 
données ,  où  rien  n'avait  un  caractère  fixe 
ni  légaK 

Par  exemple,  le  traité  que  Philippe-le- 
Hardi  conclut  avec  les  villes  de  Flandre , 
lorsqu'il  voulut  mettre  un  terme  à  de  lon- 
gues et  sanglantes  guerres,  nous  apprend 
en  quoi  conastaient  ks  libertés  com-^ 
munales;  et  les  conditions  que  Jean-sans- 
Peur  imposa  aux  Liégeois  vaincus,  nous 
enseignent  de  quelles  libertés  on  dépouil- 
lait uaipeuple  lorsqu'on  voulait  l'asser- 
vir. Les  alliances ,  que  la  reine  oTi  les  prin^ 
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ces  coûtractent  entre  eux  ^  nous  montrent 
dans  quelles  idées  de  d^ordre  et  d'îndë- 
pendaiice  étaient  alors  les  grandsseigneurs 
et  les  vassaux  du  royaume.  Les  remon- 
trances de  l'université  exposent  à  nos 
regards  le  dérèglement  du  cleigé  et  Tétât 
pitojable  de  la  religion»  Le  discours  du 
carme  Pavilly  aux  états-généraux  est  un 
exposé  presque  complet  de  la  situation 
ôe  la  France,  et  des  réfonnes  qu'invo* 
(piait  alors  Fopinion  pubjique.  De  même 
au  lieu  de  recherches  exi^ressément  faites 
sur  le  progrès  des  lusoières,  sur  l'état  des 
lettres^  sur  la  direction  des  études  ^  nous 
avons  pensé  que  des  manifestes,  des  ha** 
rangues  >  des  sermons  mettraient  pour 
absi  dire  en  action  ce  que  des  e'crivains 
doctes  et  habiles  ont  résumé  méthodique'- 
ment,  et  que  si  nous  donnions  des  no- 
tions moms  complètes,  nous  aurions  du 
moins  l'avantage  de  les  fondre  avec  l'in- 
térêt   historique*    Les    longs    discoiu'S 
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siècle ,  le  caractère  d'une  société'  originai- 
rement fondée  sur  la  force  et  la  conquête  , 
et  dont  la  première  loi  avait  été  une  dis- 
tinction tranchée  entre  le  vainqueur  bar- 
bare et  le  vaincu  dégradé.  Les  races 
avaient  bien  pu  se  mêler  ainsi  que  les 
langages  ;  mais  le  fait  primitif,  le  principe 
d'association  d'un  peuple  persiste  long- 
temps ;  les  siècles  ne  suffisent  pas  toujours 
à  l'effacer  ;  on  le  retrouve  sans  cesse  à  tra- 
vers les  variations  que  subit  la  position 
des  diverses  classes  d'individus.  Après 
avoir  achevé  la  destruction  des  derniers 
vestiges,  et  pour  ainsi  dire  aboli  le  sou- 
venir de  la  civilisation  romaine,  les  ha- 
bitudes de  violence  et  d'inégalité  s'étaient 
long-temps  opposées  à  ce  qu'aucune  règle 
pût  s'établir.  Ce  qu^avait  essayé  de  fon- 
der la  force,  la  force  le  détruisait.  Char- 
lemagne  avait  échoué  dans  la  noble  et 
merveilleuse  entreprise  de  répandre  la 
lumière  et  de  créer  l'ordre  en  son  vaste 
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empire  \  Enfin ,  tout  pouvoir  social , 
toute  unité  de  nation  avaient  fini  par  dis^ 
paraître  ;  et  le  commencement  de  la  troi* 
sième  race  offre  le  spectacle  de  ce  droit 
du  ]^us  fort  exercé  localement  ^  sans  nul 
ensemble  ^  sans  aucune  hiérarchie  solide. 
Tel  fut  le  berceau  de  la  féodalité.  L'ab- 
sence des  lois  et  d'un  pouvoir  central  re- 
présentant la  société^  qui  put  les  faire  ob- 
server, livra  l'homme  entièrement  à  lui- 
même.  Les  engagemens  individuels  rem- 
placèrent les  devoirs  légaux.  Tout  reposa 
sur  la  foi  promise.  Le  faible  et  le  fort , 
sous  les  noms  de  vassal  et  de  seigneur, 
contractèrent  ensemble  de  mutuelles 
obligations ,  qui  n'avaient  d'autres  ga- 
ranties que  la  fidélité.  C'est  là  ce  qui 
donne  au  régime  féodal,  vu  de  loin ,  cet 
aspect  de  noblesse  et  de  grandeur.  Il 
semble  reposer  sur  la  loyauté  et  le  devoir 
moral.  L'action  coereitive  de  la  loi  n'inler- 

« 

'  Essai  surVHîstoire  de  France,  par  M.  Guîzot. 
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vient  pas  dans  des  relations  que  Pëtat  de 
la  civilisation  a  rendu  nécessaires.  On 
peut  dire  que,  supérieures  à  des  règles 
écrites,  elles  émanent  librement  de  la 
nature  des  choses  et  de  l'état  de  la  société. 
Mais  la  force  ne  se  laisse  pas  ainsi  en- 
chaîner, et  ne  résigne  point  volontaire- 
ment ses  droits  aux  mains  de  la  justice 
et  de  la  maison.  Ces  liens ,  tissus  par  la 
seule  promesse  et  le  sentiment  deréquité, 
étaient  sans  cesse  brisés.  Le  sujet  du  maî- 
tre féodal  ne  trouvait  presque  jamais  celte 
sécurité,  qui  lui  avait  été  promise  en  re- 
tour de  sa  soumission  ;  dès  que  le  vassal 
pouvait  résister ,  le  suzerain  n'obtenait 
point  obéissance  j  les  alliances  contractées 
entre  égaux ,  se  rompaient  au  gré  des  in- 
térêts de  chacun.  Il  y  a  plus  ,  c'est  que 
le  peu  de  soulagement  et  de  repos  acquis 
par  ce  régime  précaire,  contribuait  à 
rendre  les  inférieurs  plus  exigeans;  ils 
se  relevaient  peu  a  .peu  de  leur  abrutis- 
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sèment  servile ,  et  sentaient  que ,  sinon 
les  lois  et  la  coutume^  du  moins  la  qua- 
lité d'hommes  leur  conférait  quelques 
droits.  Les  croisades^  la  renaissance  du 
commerce ,  les  communications  plus  fa- 
ciles et  plus  actives  entre  les  diverses  ré- 
gion^^  que  la  féodalité^  dans  sa  première 
nidesse ,  avait  isolées  les  unes  des  autres , 
amenèrent  successivement  un  besoin  plus 
grand  d'ordre  et  de  lois.  Saint  -  Louis , 
inspire  par  un  sentiment  pur  et  élevé  de 
religion  et  de  justice,  tenta  vainement 
de  réglementer  la  société  féodale,  dont 
il  était  le  chef.  L'ambition  active  de  Phi- 

lippe-le-Bel  donna  une  impulsion  plus 
forte  encore;  il  introduisit  parmi  cette 
nation  de  seigneurs ,  oii  jusqu'alors  s'é- 
taient passés  les  mouvemens  politiques, 
les  représentans  des  communes.  Alors 
commença  à  paraître  une  nouvelle  classe 
de  citoyens.  Ils  avaient  vécu  jusque-là 
sous  le  pouvoir  seigneurial  du  roi,  et 
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avaient  fait  partie  de  son  domaine^  non 
de  sa  monarchie;  maintenant  ils  furent 
ses  sujets.  Eux  aussi ,  eurent  à  demander 
des  droits;  bientôt  après  ce  fut  de  même 
par  k  force,  qu'ils  les  réclamèrent,  lors- 
qu'ils les  crurent  violés  ;  et  comme  dans 
ces  temps -là  rien  n'était  fixe  ni  régulier, 
le  progrès  de  la  civilisation  fiit  attesté  par 
l'introduction  d'un  nouvel  élément  de 
troubles. 

Tant  que  les  seigneurs  dispersés  sur  la 
surface  du  royaume  avaient  vécu  dans  des 
mœurs  grossières,  et  consumé  leur  ac- 
tivité à  guerroyer  contre  leur  suzerain  et 
leurs  voisins ,  leur  tyrannie  avait  consisté 
surtout,  à  exposer  les  serfs  et  les  vassaux 
aux  ravages  des  guerres  privées,  à  exi- 
ger d'eux  des  services  en  nature,  à  dis- 
poser arbitrairement  de  leur  temps  et  de 
leur  peine,  à  leur  ravir  les  denrées  ob- 
tenues par  leur  industrie  agricole.  Lors- 
qu'il fallut  que  le  seigneur  marchât  dans 
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les  années  royales,  en  la  compagnie  de  ses 
honnnes  d'armes  et  de  ses  archers  ;  lors- 
que les  voyages  et  les  croisades  dans  l'O- 
rient lui  eurent  donne  le  besoin  d'être 
mieux  vêtu,  mieux  loge',  orne  et  garanti 
par  de  magnifiques  armures;  lorsqu'il  eut 
pris  Je  goût  des  tournois  et  des  fêtes  ;  lors- 
qn'j]  eut  contracta  l'habitude  de  venir  en 
grande  pompe  à  la  cour  du  roi ,  et  de  se 
faire  construire  quelque  vaste  logis  à  Pa- 
ris; alors  ce  fut  à  se  procurer  de  l'argent 
que  toute  la  hiérarchie  féodale ,  depuis  le 
roi  jusqu'au  simple  seigneur,  appliqua  sa 
volonté  et  sa  puissance  ;  ce  fut  pour  se 
défendre  contre  les  rapines  et  les  exac- 
tions ,  que  les  communes  se  révoltèrent , 
et  usèrent  de  leurs  forces  nouvelles. 

Telle  était  la  situation  de  la  France ,  à 
l'époque  où  s'ouvre  l'histoire  de  la  se- 
conde maison  de  Bourgogne.  Le  traité 
de  Bretigny  venait  de  donner  aux  Anglais 
une  grande  partie  du  royaume.  Le  reste 
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était  dévasté  par  les  compagnies  d'aven-^ 
turiers  et  de  brigands ,  qui  n'obéissaient 
à  aucun  souverain.  Des  taxes  énormes 
pesaient  sur  les  sujets,  et  les  portaient 
au  murmure  et  à  la  révolte.  Durant  la 
prison  du  roi  Jean,  on  avait  vu ,  pour  la 
première  fois,  les  états-généraux  et  la 
bourgeoisie  de  Paris  intervenir  dans  les 
affaires  de  l'Etat,  avec  une  autorité,  qui 
ne  tenait  pas  seulement  à  des  séditions 
passagèf es ,  mais  qui  manifestait  la  pro- 
gression rapide  d'intérêts  et  d'opinions 
d'une  nouvelle  sorte. 

Le  règne,  malheureusement  trop  courte 
de  Charles  V ,  fut  une  époque  de  répara- 
tion. On  s'étonne ,  au  miUeu  d'un  temps 
si  orageux,  parmi  tant  d'élémens  de  trou- 
bles, qu'il  ait  pu  y  avoir  un  gouverne- 
ment occupé  avec  constance ,  durant 
quinze  années ,  du  bien  commun ,  de  la 
paix  publique ,  de  l'établissement  de  l'or- 
dre. Charles  V  ne  fut  point ,  comme  son 
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père  et  son  aïeul  ^  roi  aventureux  d'un< 
nation  d'hommes  d'armes  et  de  cheva^ 
lîers.  H  s'entoura  de  sages  conseillers; 
tout  fat  dëlîbére'  avec  réflexion.  Aux  sei- 
gneurs, aux  grauds  vassaux,  furent  prë- 
fe're's  les  gens  d'affaires,  les  serviteurs 
éclaira  et  utiles.  Philippe  -  le  -  Hardi , 
homme  grave  et  hahile ,  fut  le  seul  des 
princes  qui  obtint  la  confiance  de  son 
frère. 

A  l'ombre  du  pouvoir  royal ,  exerce 
d'une  façon  si  peu  conforme  à  ce  cju'il 
avait  ëtë  jusqu'alors,  on  vit  croître  a 
nouveau  peuple,  dontdharles  V,  encor 
dauphin,  avait  appris  à  connaître  tout 
l'énergie.  Uuniversité,  les  cours  dejm 
lice ,  les  corporations ,  les  bourgeois  c 
Paris,  leurs  échevins,  leurs  quartenie 
devinrent  chaque  jour  plus  importai 
Leur  voix  fut  entendue;  leurs  consc 
recherchés.  Une  aristocratie  se  for 
parmi  eux  :  aristocratie  paisible ,  amie 
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bien  public,  sage,  respectueuse  pour 
Pautorîle'  royale,  mais  sachant  au  besoin 
lui  re'sister.  C'est  de  ce  règne  que  date 
la  première  origine  de  cet  esprit  parle- 
mentaire :  impuissante  garantie  contre  la 
monarchie  absolue,  mais  dont  les  nobles 
efforts  font  Thonneur  de  notre  histoire. 
Au-dessous  de  cette  aristocratie  bour- 
geoise, s'agitait  une  démocratie  turbu- 
lente et  barbare,  toujours  prête  aux  phis 
sanglantes  séditions ,  ennemie  impitoya- 
ble de  la  noblesse  et  de  la  chevalerie  , 
qui  lui  semblait  la  .cause  de  tous  ses 
maux. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  royau- 
me qu'éclatait  cette  haine.  La  France  , 
l'Angleterre  et  la  Flandre  formaient  pour 
lors  une  sorte  de  système  à  part  dans 
l'Europe.  L'Italie  avait  ses  intérêts  ,  ses 
traditions,  sa  civilisation ,  son  état  poli- 
tique entièrement  différens.  L'Espagne 
se  mêlait  par  des  guerres  avec  le  midi  de 
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h  France  ,  mais  n'avait  point  de  rapports 
haî>ituels  avec  l'ensemble  du  royaume. 
Les  mœurs  et  Fëtat  de  la .  société  n'y 
étalent  point  les  mêmes.   L'Allemagne 
axt-deVa  du  Rhin  était  tenue  pour  bar- 
bare; plus  loin  elle  était  comme  incon-* 
Bue.  Les  chevalrers  y  allaient  à  la  croi- 
sade contre  les  idolâtres ,  de  même  qu'en 
Afrique  ou  en  Asie.  Mais  les  Anglais ,  les 
Flamands  et  les  Français,  rapprochés  par 
le  territoire ,  confondus  depuis  plusieurs 
âècles  par  les  guerres,  les  invasions  et 
les  conquêtes  ;  parlant,  du  moins  dans  les 
classes  supérieures,  le  français,  qui  était 
pour  ainsi  dire  la  langue  commune  j  ayant 
entre  eux  des  rapports  habituels  par  le 
négoce ,  se  trouvaient  au  même  point  de 
civilisation,  et  ripn  ne  se  passait  chez  les 
uns ,  qui  n'eût  d'influence  sur  les  autres. 
Cependant  ces  trois  peuples  étaient 
constitués  bien  différemment.  En  Angle- 
terre ,  la  noblesse  avait  toujours  été,  non 
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une  collection  de  petits  souverains,  suc- 
combant l'un  après  l'autre  sous  le  pouvoir 
royal  ^  mais  un  corps  collectif,  qui  au 
contraire  avait ,  par  sa  réunion ,  conquis 
ses  liberte's  sur  la  discipline  despotique 
établie  par  Guillaume-le-Conquérant^  Le 
parlement  existait  depuis  long -temps; 
mêlées  aux  petits  barons,  les  communes 
commenç,aient  à  y  apparaître  et  à  y  por- 
ter leur  influence.  Les  rois  avaient  déjà  à 
compter  avec  les  intérêts  et  la  volonté 
d'une  nation ,  qui  avait  une  autre  manière 
de  les  manifester  que  la  guerre  civile. 
Pour  être  un  souverain  tyrannique  et 
satisfaire  une  ambition  active,  du  moins 
fallait-il  que  le  roi  fut  habile  et  heureux. 
En  Flandre,  la  bourgeoisie  était  de- 
venue d'une  richesse  inconnue  au  reste  de 
l'Europe ,  et  en  même  temps  sa  puissance 
s'était  accrue  à  un  point  merveilleux. 
L'association  des  métiers  et  corporationsy 
leurs  privilèges ,  les  libertés  municipales , 
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les  alliances  des  \illes  entre  elles  avaient 
créé  une  force  populaire^  redoutable  au 
souverain  ,  et  supérieure  à  l'autorité  de  la 
noblesse.  En  même  temps  ^  la  façon  dont 
ces  hommes,  encore  grossiers ,  jouissaient 
de  ce  bien-être  et  de  cette  indépendance , 
portait  tout  le  caractère  brutal  et  cruel 
de  ce  siècle.  Ils  avaient  aussi  leur  aris- 
tocratie ;  il  y  avait  des  bourgeois  plus 
riches  ou  plus  anciennement  riches  que 
les  autres  ;  il  y  avait  les  grands  et  les  petits 
métiers  ;  mais  la  classe  supérieure  de  cette 
population  avait  contracté  Fhabitude  de 
faire  cause  commune  avec  l'autre  :  quel- 
que dure  et  sanglante  que  fût  la  domi- 
nation de  la  populace ,  l'aristocratie  mu- 
nicipale aimait  mieux  la  subir^  que  de  faire 
le  sacrifice  de  sa  liberté  au  prince  et  à  1^ 
noblesse. 

En  France ,  on  ne  vo  y  ait  rien  de  pareil. 
Les  seigneurs  n'avaient  pas  été,  comme  les 
Normands  de  Guillaume,  des  soldats  éia- 
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blis  sur  le  sol  de  la  conquête ,  sous  la  dis- 
cipline de  leurs  chefe.  Us  s'étaient  eleviés 
parleur  propre  ÉDrce,  au  milieu  du  chaos^ 
et  dans  Fabsence  de  toute  règle  et  de 
toute  autorité.  Leur  résistance,  c'était 
la  guerre;  leur  union,  c'étaient  des  al- 
liances librement  contractas  entre  eux. 
Ils  se  divisaient  en  partis  diâférens ,  tan- 
tôt auxiliaires,  tantôt  ennemis  déclarés 
de  l'autorité  royale. 

Pour  les  communes,  elles  avaient,  sur- 
tout au  nord  de  la  France  ,  une  existence 
précaire  et  incomplètement  reconnue.  Ce 
qui  leur  avait  été  accordé,  elles  pouvaient 
le  perdre,  car  dles  n'avaient  pas  la 
force  de  le  défendre.  An  milieu  de  tant 
d'effroyables  calamités,  elles  n'avaient  pu 
acquérir  encore  la  grande  puissance  de  la 
richesse  ;  d'ailleurs  appelées  en  auxiliaires 
par  la  couronne,  pour  balancer  la  force 
des  seigneurs ,  elles  avaient  contracté 
l'habitude    de    considérer   le   pouvoir 
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royal  comme  une  providence  bienfa 
sante^  dentelles  devaient  attendre  secou 
et  protection.  Leur  aristocratie^  qui  ava 
pu  entrevoir  la  possibilité  d'entourer  ! 
trôrye  de  se&  consens ,  inclinait  a  y  chei 
cher  uo  abri,  et  n'envisaget-îk point,  sai 
crainte  et  sans  dégoût  ^  les  fureurs  séd 
tieuses  du  menu  peuple.  De*là  cette  r^ 
gion  française  pour  la  royauté»  La  noblesî 
elle-nciêm!e  et  sa  hiérarchie  féodale ,  toi 
inck>cile  et  infidèle  qu'elle  était,  était  pou; 
tant  convaincue  par  une  sorte  de  senv 
ment  chevaleresque,  que  son  unique  d  i 
voir  était  la  foi  et  la  loyauté.  Elle  en  ten  i 
le  langage ,  elle  s'efforçait  de  croire  et 
prouver  que  les  re'bellîons  et  les  parju  < 
se  conciliaient  avec  le  respect  pour  son 
et  son  suzerain.  Dans  les  communes,  l'a 
chement  pour  le  sdi  français  et  la  pen    i 
ne  royale,  avait  quelque  chose  de  • 
complet  et  de  plus  simple.  Là,  elles 
çaient  leuré  espérances  sans  cesse  ti     i 
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pées  ^  et  sans  cesse  renaissantes.  Humbles 
et  faibles,  quand  elles  ne  furent  point 
pousse'es  à  la  fureur  par  Fexcès  du  mal- 
heur, elles  n'eurent  jamais  un  sentiment 
rëel  de  leurs  droits.  Les  vraies  libertés  , 
celles  qu'on  a  conquises  et  qu'on  peut 
maintenir,  leur  furent  toujours  incon- 
nues. Aucune  forme ,  aucune  institution 
ne  fut  établie,  ni  consacrée.  En  cher- 
chant dans  notre  histoire  le  gouverne- 
ment du  royaume ,  et  l'administration  de 
la  commune ,  l'on  ne  trouvera  que  conti- 
nuelles variations,  absence  de  droits  re- 
connus ,  changement  de  maximes ,  alter- 
natives de  liberté'  imprévoyante  et  de 
pouvoir  absolu  ;  spectacle  digne  de  pitié, 
qui  nous  a  toujours  laissés  sanis  garantie, 
et  que  nos  historiens  ont  voilé  sous  ime 
monotone  adulation  pour  l'autorité 
royale  et  pour  la  nation  elle-même.  En 
effet ,  ils  l'ont  traitée  peut-être  selon  son 
goût,  et  ils  l'ont  bercée  de  louanges. 
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Sans  cesse  y  ils  lui  ont  parle  de  sa  gloire  ; 
ils  ont  voulu  lui  faire  oublier  ses  longs 
malheurs  par  l'éclat  de  st^  armes  ;  ils  lui 
ont  déguise^ses  fautes  et  ses  revers  ;  ils 
lui  ont  inspire  le  plus  frivole  dédain  pour 
un  bien-être  qui  Peut  rendue  plus  heu- 
reuse, plus  libre  et  plus  morale.  Un  të- 
mojgnage  moins  mensonger  nous  a  e'ië 
laissé  par  les  contemporains  de  ces  épo- 
ques désastreuses;  et  qui  se  sont  tant 
prolongées  :  le  pauvre  peuple ,  ainsi  disent 
toutes  les  chroniques,  les  préambules  de 
mainte  ordonnance ,  et  les  manifestes  de 
tant  de  princes ,  qui  lui  promettaient  sou- 
lagement. Et  tandis  que  la  voix  publique 
a  imposé  au  peuple  anglais ,  en  le  per- 
sonnalisant,   le  nom  d'un   animal  in- 
dompté, Jacques  Bonhomme  est  le  so- 
briquet  que  le  Français  d'autrefois  se 
donna  à  lui-même. 

En  effet ,  cette  façon  d'envîsager  et  de 
)oger  l'état  de  la  nation ,  n'est  pas  un  sys- 
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tème  ne  de  nos  jours ,  une  vue  de  l'esprit , 
qui  se  fait  de  vaines  théories  du  passé  5 
c'est  tout  simplement  le  retour  à  une  vé- 
rité ,  que  proclament  les  faits.  Des  sophis- 
tes croient  que  la  race  humaine  n'a  droit 
de  réclamer  bonheur  ni  dignité;  ils 
s'imaginent  froidement  qu'aucune  com- 
passion n'est  due  aux  peuples^  qui  vivent 
sous  des  dominations  arbitraires  et  sans 
garanties  ;  il  leur  semble  que  la  soumis- 
sion est  une  consolation  suffisante  aux 
maux  que  ces  peuples  endurent  j  qu'ils 
s'en  font  une  habitude  ;  qu'il  y  a  des  mœurs 
appropriées  à  cet  état  de  la  société,  où 
la  justice  due  aux  faibles,  est  au  gré  de  la 
volonté  du  fort;  que  la  pitié  qu'on  leur 
accorde  est  une  déclamation  séditieuse. 
L'histoire  se  présente  pour  démentir  celte 
commode  résignation  aux  malheurs  des 
nations;  elles  peuvent  être  abruties  au 
point  de  perdre  l'espérance  d'un  soula- 
gement ,  et  le  courage  de  tenter  de  gêné- 
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reux  eflforts,  maïs  elles  ne  s^abdîquent 
jamais  assez  pour  cesser  de  souffrir.  L'i- 
magination recule  devant  les  tableaux 
que  nos  pères  nous  ont  laisses  de  leurs 
misères  *,  devant  ces  peintures  d'une  so- 
ciété où  la  proprie'té,  l'industrie,  la  fa- 
mille, h  vie,  étaient  en  proie  aux  rava- 
ges des  guerres  civiles  et  étrangères  ;  où 
les  discordes  des  grands,  leur  manque 
de  foi^  leur  brillante,  mais  fatale  activité, 
désolaient  le  royaume  et  le  couvraient  de 
mort  et  de  ruine.  Pour  n'en  pas  affaiblir 
l'idée,  il  eûtfcillu  peut-être,  sans  crainte 
de  tomber  dans  la  monotonie,  répéter 
à  chaque  page ,  comme  l'ont  fait  les  con- 
temporains ,  ces  scènes  de  deuil ,  qui  les 
jetaient  dans  le  désespoir  et  la  rage.  C'est 
sans  doute  une  belle  et  poétique  chose , 
que  cette  ardeur  guerrière,  cet  esprit 
d'aventure,  ce  besoin  du  danger,  cette 
confiance  en  sa  propre  force  ;  l'existence 
àe  l'homme  semble  agrandie  par  cet  af- 
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franchîssemenl  de  tous  les  liens.  Lorsque 
la  loyauté  et  la  vertu  se  jf)rësentent  avec 
une  telle  indépendance ,  au  milieu  d'un 
temps  et  d'un  régime  où  rien  ne  les  com- 
mandait, elles  apparaissent  avec  une 
noblesse  inconnue  aux  époques  de  civi- 
lisation et  d'ordre.  L'historien,  qui  n'ë* 
prouverait  point  l'impression  que  pro- 
duit un  tel  spectacle,  tomberait  dans  une 
e'troite  partialité  :  il  doit  laisser  à  la  vie 
chevaleresque,  son  éclat  et  son  charme; 
mais  il  faut  aussi  ne  k  point  présenter 
d'une  façon  théâtrale  et  roipanesque  ;  il 
faut  qu'elle  se  montre  dans  sa  rudesse  et 
sa  cruauté,  pour. qu'on  puisse  voir  com- 
bien de  calamités  faisaient  le  fond  de  ces 
mœurs  épiques. 

De  même  cette  haine  quelquefois  si 
terrible  des  communes  contre  la  noblesse, 
n'est  point  une  supposition  destinée  à 
soutenir  une  opinion  moderne  :  c'est  un 
récit  des  anciens  temps.  Froissart  et  les 


PRÉFACE.  Ixxiij 

conleraporams  ont  vu  nettement  de  quoi 
il  s'agissait  dans  cette  grande  révolte  de 
la  Flandre  ;  ce  sont  eux  qui  ont  dit  qu'il  y 
allait  du  sort  de  la  noblesse  en  Europe,  et 
qu'elle  avait  ëtë  sauvée  par  la  victoire  de 
Rosebecque.  C'est  d'eux  que  nous  avons 
appris  comment  Paris  avait  perdu  ses  li- 
bertés par  la  défaite  des  Flamands,  et 
comment  cette  grande  question  politique 
avait  été  posée  et  résolue  d'une  façon 
aussi  claire  et  aussi  générale  qu'elle  pour- 
rait l'être  dans  nos  temps  civilisés ,  oii  les 
opinions,  plus  que  le  sol ,  établissent  une 
communauté  d'intérêt  et  de  cause.  Après 
que  l'orgueil  et  l'espérance  de  ces  puis- 
santes républiques  municipales  de  la  Flan- 
dre eurent  été  abattus,  nous  voyons  les 
communes  de  France  asservies  sans  res- 
source. Cet  humble  recours  à  l'autorité 
royale ,  cette  foi  en  sa  protection ,  appa- 
raissent dans  le  respect  touchant  du  peu- 
ple pour  Charles  VI.  La  filiale  vénération 
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pour  un  monarque  en  démence ,  dont  le 
peuple  n'avait  jamais  reçu  aucun  bien- 
fait; Pespoîr  attaché  aux  lueurs  passa- 
gères de  sa  raison ,  sont  les  signes.assurés 
du  manque  complet  de  garanties.  Les  re- 
gards ne  sont-ils  pas  frappés  aussi  d'un 
caractère  déjà  imprimé  à  notre  histoire 
politique?  caractère,  qui  appartient  à  une 
nation  sans  droits  et  sans  institutions, 
et  pourtant  impatiente  du  joug  :  parfois 
elle  semble  docile ,  sans  fierté  et  sans  ai- 
guillon ,  soumise  pour  jamais  à  un  pou- 
voir dont  rien  n'arrête  les  abus  ;  l'opinion 
paraît  asservie  et  assoupie.  Cependant  les 
fondemens  de  cette  domination  qui  ne 
rencontre  nulle  résistance,  sont  insensi- 
blement minés  ;  peu  à  peu  elle  se  trouve ,  à 
son  insu,  sans  racines  et  sans  force  réelle. 
Alors  arrive  un  embarras^  un  accident,  une 
faible  attaque,  et  tout-à-coup  on  voit  se  re- 
lever terrible,  la  volontépublique;  rien  ne 
subsiste  devant  son  impétuosité,  l'auto- 
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rite  ne  trouve  plus  de  défenseurs;  ses 
partisans  confus  la  reaîent  et  l'abandon- 
nent; le  lendemain  de  sa  chute,  on  di- 
rait qu'elle  est  depuis  long-temps  vaincue , 
tant  eWe  est  de'sertee  et  méprisée.  Puis 
les  hommes  ou  la  faction,  qui  ont  servi 
dVnstniment  à  cette  révolution ,  forts  de 
Ja  faveur  populaire,  aide's  par  la  con- 
fiance aveugle  qu'on  a  mise  en  eux,  com- 
mencent à  régner  sans  réaliser  aucune 
des  espérances  qu'ils  ont  données,  et 
marchent  plus  ou  moins  rapidement  à 
une  chute  pareille.  C'est  ainsi  que ,  d'a- 
bord dans  les  conseils  du  roi,  et  parmi 
les  seigneurs ,  le  parti  des  oncles  de  Char- 
les VI,  et  le  parti  du  conne'table  et  du 
duc  d'Orléans ,  se  succèdent  dans  le  gou- 
vernement, jusqu'à  ce  que  ces  déplora- 
bles alternatives,  descendant  plus  bas, 
soulèvent  la  population  parisienne,  et 
excitent    les   monotones   et   sanglantes 
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réactions  des  Bourguignons  et  des  Ar- 
magnacs. 

Qu'étaît-il  besoin  aussi  de  faire  ressor- 
tir par  d'inutiles  remarques ,  par  des  pa- 
rallèles académiques^  les  différences  natio- 
nales de  l'Angleterre  et  de  la  France? 
Ne  sont-elles  pas  frappantes?  ne  suffisait- 
il  pas  de  ne  point  changer  les  couleurs 
avec  lesquelles  fut  représente' ,  dans  le 
temps  même ,  ce  long  conflit  entre  deux 
peuples  qui,  marchant  d'un  pas  égal  dans 
la  civilisation,  rapprochés  par  tant  de 
rapports,  et  divisés  par  tant  d'antipa*- 
thies,  ont  donné  à  l'Europe,  durant  des 
siècles ,  le  spectacle  d'une  inimitié  d'au- 
tant plus  vive,  qu'elle  semblait  une  de 
ces  haines  de  famille,  les  plus  acres  de 
toutes ,  comme  dit  Tacite. 

Les  peuples  d'Aquitaine,  lassés  du 
gouvernement  du  prince  Noir,  et  retour- 
nant sous  l'administration  déréglée  de  la 
France,  plutôt  que  d'endurer  l'insolence 
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des  Anglais  ;  la  vieille  aversion  des  Bre- 
tons pour  leur  alliance  ;  toute  Phabiletë 
et  la  sagesse  de  Henri  V  échouant  à  se 
faire  un  parti  en  France;  la  fierté  des 
geBxWsYloinmes  bourguignons  ^  incompa- 
tible avec  la  morgue  britannique;  la 
cruauté  ou.  l'orgueil  blessé  jette  les  che& 
et  les  soldats  anglais^  lorsque  Jeanne- 
d'Arc  tombe  entre  leurs  mains*;  tous  ces 
récits  n'en  disent-ils  pas  plus  que  nos  pro- 
pres remarques  n'en  pourraient  dire? 

D'autre  part,  les  grands  désastres  de 
Crécy,  de  Poitiers ,  d' Azincourt ,  de  Cre- 
vant, de  Vemeuîl  ne  sont-ils  pas  plus 
pnîssans  pour  exciter  en  nous  une  pitié 
éclairée ,  qu'un  portrait  satirique  de  no- 
tre noblesse  française ,  de  sa  vanité  fri- 
vole, de  son  esprit  de  dérèglement,  de 
sa  folle  confiance?  Faudrait-il  par  de  ba- 
nales réflexions ,  nuire  au  sentiment  d'ad- 
miration  douloureuse,  qu'excitent  tant 
de  vaillance ,  un  si  noble  dédain  de  la 
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mort  y  un  courage  si  facile  contre  le  mal- 
heur? Des  dissertations  sur  les  armées  de 
ce  siècle,  en  diraient-elles  plus  que  le 
spectacle  de  nos  haines  et  de  nos  méfian- 
ces civiles,  troublant  la  constitution  mi- 
litaire ,  comme  la  constitution  politique  ? 
Nos  hommes  d'armes  et  nos  chevaliers 
dédaignant,  ou  plutôt  redoutant  le  se- 
cours de  Finfanterie  et  des  archers  tirés  des 
communes  ;  ne  sachant  point  mettre  pied 
à  terre  pour  les  guider  et  leur  servir  de 
chefe;  craignant  que  le  peuple  n'acquît 
le  sentiment  de  sa  force  en  apprenant  l'u- 
sage de  l'arbalète;  refusant  le  dévoue- 
ment de  la  milice  parisienne,. tandis  que 
les  Anglais  conquèrent  deux  fois  le 
royaume  avec  leur  Yeomanry,  et  mar- 
chent avec  confiance  à  la  tête  de  la  classe 
populaire  :  c'est  là  ce  qui  s^ofFre  à  nos  yeux  ; 
que  peut-on  y  ajouter? 

J'en  dirai  autant  pour  la  seconde  épor- 
que  de  cette  histoire,  tout  importante 
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qu'elle  est  à  observer,  comme  point  de 
départ  d'une  ère  nouvelle  de  la  civilisa- 
tion. Elle  est  moins  dramatique  et  moins 
animée ,  sans  doute  ;  cependant ,  n'y  dë- 
mè\e-t-on  pas  pleinement  la  lassitude 
des  peuples  brises  ^ar  de  longues  souf- 
frances ,  le  besoin  universel  de  l'ordre , 
et  Ja  possibilité  de  Tëtablir  après  la  san- 
glante agonie  du  grand  régime  féodal? 
Les  révolutions  de  la  France  n'ont  jamais 
créé  une  vraie  et  solide  garantie ,  mais  à 
chaque  fois,  lorsque  la  convulsion  a  cessf?, 
l'ëtat  de  la  société  s'est  trouvé  changé; 
et  les  progrès  de  l'égalité  ont  compensé 
l'incurable  défaut  de  liberté  fondée  sur 
les  lois.  Une  fois  que  le  mouvement  est 
apaisé ,  Charles  VII ,  roi  faible  et  frivole, 
successivement  gouverné  par  de  mauvais 
ministres  ,  sans  que  la  gloire  puisse  s'atta- 
cher à  son  nom  ni  à  aucun  autre  de  cette 
époque ,  réussit  à  commencer  une  sorte 
d'administration,  à  régler  les  impôts,  à 
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solder  régulièrement  les  troupes  ,  à  avoir 
quelque  police.  Tout  est  change';  Pattî- 
tude  des  seigneurs  devant  l'autorité  royale 
n'est  plus  la  même  ;  tous  ces  petits  souve- 
rains sont  presque  devenus  des  sujets  ;  et 
le  fils  du  roi,  plus  actif  et  plus  habile  que 
lui  y  impuissant  à  troubler  un  peuple  fa- 
tigue, est  contraint  dé  sortir  du  royaume 
en  fugitif. 

Pendant  qu'en  France  l'ordre  se  fonde, 
et  que  le  pouvoir  de  la  couronne  s'accroît 
ainsi  par  la  seule  force  des  choses,  les 
vastes  e'tats  du  duc  de  Bourgogne , mieux 
gouvernes  et  plus  riches ,  nous  offrent  un 
aspect  à  peu  près  pareil.  On  y  voit  le 
progrès  ,i  apide  de  l'autorité'.  Un  joug , 
bienfaisant  en  apparence ,  s'appesantît 
sur  des  peuples  jusque-là  indomptés.  Le 
souverain ,  régnant  sur  des  contrées  di- 
verses ,  dès  que  sa  domination  ne  fut  plus 
un  combat  continuel ,  employa  les  forces 
que  lui  donnait  une  province,  pour  en 
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comprimer  une  autre.  Ce  fut  parce  qu'il 

était  maître  de  la  Bourgogne ,  pays  sans 

libertés  ;  ce  fut  parce  qu'il  avait ,  d'après 

la  politique  constante  de  sa  dynastie, 

iransformé  ses  vassaux  en  courtisans,  que 

Philippe-le-Bon  réussit  à  tenir  la  Flandre 

captive. 

Ce  pouvoir  absolu  qu'il  légua  à  son 
fils,  devint  la  cause  de  sa  rnîne.  Il  lui  fut 
permis  d'être  insensé  dans  ses  projets ,  et 
de  se  livrer  à  l'activité  dévorante  qui  le 
perdit.  Ce  n'était  plus  le  temps  des  pas- 
sions aveugles  et  de  l'ambition  aventu- 
reuse. Les  ressorts  de  la  société  étaient 
déjà  devenus  plus  compliqués  et  plus 
(fîfficîles  à  toucher.  Sa  chute  ne  fut  pas 
un  cas  fortuit.  Le  dénouement  de  notre 
histoire  se  trouve  ainsi  ne  pas  être  une 
simple  date^  mais  le  résultat  de  èàuses 
nécessaires  et  manifestes. 

Cependant  on  n'a  pas  demandé  seule- 
ment à  l'histoire  la  connaissance  des  faits, 
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Fexpositioa  méthodique  de  l'état  de  la  so- 
ciété, etPexamen  de  la  marche  de  la  civi- 
lisation j  on  a  voulu  aussi  qu'il  en  résultât 
quelque  grande  leçon  morale ,  qu'elle  for- 
mât comme  un  vaste  apologue,  dont  le  sens 
fut  profond  et  d'une  application  générale. 
Ici  l'auteur  peut  encore,  ce  nous  semble^ 
s'abstenir  de  se  montrer;  il  peut  s'en  fier 
à  la  vérité,  s'il  a  su  la  raconter  naïvement. 
L'histoire,  quand  elle  est  sincère ,  donne 
ses  enseignemens  à  haute  voix;  lors- 
qu'on veut  en  tirer  une  moralité  menson- 
gère ,  il  a  fallu  d'abord  mettre  le  men- 
songe dans  ses  récits.  Ainsi,  malgré  une 
scrupuleuse  impartialité,  le  temps  passé 
ne  m'est  pas  apparu  comme  un  simple 
divertissement.  Ses  mouvans  tableaux 
ont  sans  doute  préoccupé  mon  imagina- 
tion ,  mais  n'ont  point  laissé  ma  pensée 
indifférente.  La  marche  des  choses  a  bien 
pu  me  sembler  nécessaire  et  inévitable;- 
je  n'ai  pas  cru  pour  cela  que  les  événe- 
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mens  se  succédassent^  pousses  l'un  par 
fautre ,  sans  être  destinés  par  la  Provi- 
dence à  l'accomplissement  de  quelque 
grand  résultat. 

Tespère  donc,  sans  Favoir  traitée  ex- 
plicitement ,  ne  pas  être  demeuré  inutile 
à  cette  vaste  question ,  qui  occupe  et  ab- 
sorbe tous  les  esprits,  et  qui  se  plaide  sur 
toute  la  surface  du  monde  civilisé  par  la 
parole  ou  par  les  armes  :  à  cette  question 
qui  embrasse  aujourd'hui  la  politique ,  la 
morale,  là  religion,  et  jusqu'à  l'intelli- 
gence humaine  :  à  cette  question  du  pou- 
voir et  de  la  liberté,  ou  pour  mieux  parler, 
de  la  force  et  de  la  justice. 

Des  hommes  établissent  en  doctrine , 
que  tout  pouvoir  est  non-seulement  per- 
mis, mais  préposé  par  la  Providence  ;  ils 
ne  demandent  au  succès  que  d'être  du- 
rable pour  le  nommer  légitime ,  et  pour 
'  lui  reconnaître  une  mission  divine.  Ils 
nient  que  Dieu  ait  mis  en  nous  une  loi  dé 
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justice,  pour  apprécier  les  actes  humains. 
Selon  eux ,  la  force  ^  c'est  l'esprit  saint  ; 
elle  a  vaincu,  obéissez  et  adorez!  Il  y  a 
orgueil  à  se  croire  des  droits ,  rébellion 
à  les  réclamer.  Le  trouble  et  la  corruption 
résultent  toujours  de  la  résistance  du  fai- 
ble. Tout ,  au  contraire ,  devient  r^ulier 
et  moral  par  Faction  unique  du  pouvoir. 
Comme  il  est  Finstruraent  de  Dieu,  il  de- 
vient de  même,  par  la  force  des  choses , 
le  représentant  de  la  société  ;  elle  est  en 
lui  :  donc ,  il  ne  peut  rien  faire ,  qui  lui 
soit  préjudiciable.  Aucune  condition  mu- 
tuelle n'existe  entre  eux,  ni  expressément, 
ni  tacitement.  Le  devoir  de  la  société  est 
de  se  soumettre;  le  devoir  de  l'autorité 
est  envers  Dieu  seul ,  qui  prononce  par 
l'événement;  il  applique  la  peine,  sans 
avoir  laissé  connaître  aux  hommes  la  loi, 
qu'on  ne  doit  point  transgresser  envers 
eux. 

De  même  pour  la  règle  morale ,  elle 
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n'est  pas  en  nous  ;  elle  nous  est  imposée 
du  dehors.   La  puissance  du  consente- 
ment universel  ne  provient  même  pas  de 
l'harmonie  intérieure ,  qui  s'e'tablit  entre 
les  hommes  y  par  une  pensëe  nécessaire  et 
inhérente  à  leur  ame  ;  elle  est  la  puissance 
du  nombre.  Il  s'agit  de  constater  un  fait, 
non  de  reconnaître  un  droit;  partout  et 
toujours  ,  il  n'y  a  qu'un  mérite ,  c'est  de 
se  soumettre  au  pouvoir  ;  qu'une  faute , 
c'est  de  compter  avec  lui. 

Les  temps,  dont  on  va  lire  l'histoire, 
sont,  pour  ainsi  dire,  une  longue  expé- 
rience faite  sur  cette  doctrine.  L'esprit 
des  hommes  était  alors  humble  et  borné 
dans  ses  connaissances  et  ses  lumières.  Il 
ne  demandait  que  soumission  :  partout  il 
cherchait  un  appui  dans  l'autorité  ;  et 
lorsqu'il  voulait  échapper  à  l'une ,  c'était 
pour  recourir  à  une  autre.  L'inégalité 
entre  les  races  humaines ,  et  la  différence 
dedroits  entre  elles, était  chose  reconnue  ; 
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c'était  Porganîsation  naturelle  et  néces- 
saire de  la  société-  Dans  les  lettres ,  dans 
la  philosophie ,  dans  la  morale ,  Pexamen 
ne  s'était  pas  encore  introduit;  les  textes 
étaient  un  pouvoir,  et  pour  convaincre, 
il  ne  fallait  que  citer. 

Cependant  fut-il  heureux ,  fut-il  moral, 
fut-il  religieux ,  fut-il  même  obéissant,  ce 
siècle  oîi  la  raison  humaine  ne  péchait , 
certes,  pas  encore  par  trop  d'orgueil?  Il  y 
a  plus,  cette  religion  du  pouvoir  donnâ- 
t-elle k  l'homme,  pouvait-elle  lui  donner 
cette  complète  sécurité,  cette  facilité  à 
trouver  sa  route,  qu'on  promet  aux  obéis- 
saùs?  Fut-il  dispensé  de  la  condition  hu- 
maine ,  n'avait-il  pas  encore ,  et  bien  plus 
qu'aujourd'hui,  à  chercher,  à'  choisir,  à 
se  tromper?  ses  passions,  qui  aujourdTiui 
le  font  se  méprendre  dans  son  examen , 
ne  pouvaient-elles  pas  l'égarer  dans  son 
obéissance  ? 

En  effet,  pour  parler  de  la  puissance 
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religieuse  ^  et  sans  examiner  Ils  désordres 
du  cierge' ,  à  quoi  sert  l'esprit  de  soumis- 
siouy  lorsque^  durant  cinquante  annexes ^ 
la  chrétienté  se  partage  entre  deux  papes^ 
qui  lancent  des  anathèmes  Fun  contre 
r  autre?  Auquel  obe'ir?  quel  est  le  vérita- 
ble ?  L'enaploi  de  la  raison  et  Fexamen 
ue  devienuent-ils  pas  nécessaires? 

Mais  peut-être  la  puissance  civile  en 
pourra  dispenser?  Autre  exemple  du  sys- 
tème d'obéissance  passive  !  Ce  roi,  qui 
doit  imposer  son  autorité,  il  ne  jouit  pas 
de  sa  raison.  Vainement  dira-t-on  que  la 
royauté  existe  indépendamment  du  prin- 
ce; en  ce  cas>  vous  accordez  déjà  un 
comiaencement  de  garantie.  Mais  a^ucune 
n'est  jamais  assurée ,  si  elle  ne  s'appuie 
sur  beaucoup  d'autres.  La  puissance 
royale  avait ,  dans  sa  prudencç ,  réglé  la 
minorité  ^la  tutelle ,  la  régence.  Mais  com- 
me aucune  force  de  résistance  ne  pou- 
vait maintenir  ces  réglemens,  on  vit  les 
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princes  s'arracher  le  pouvoir,  sous  pré- 
texte que  le  roi  e'tait  captif;  ils  couvrirent 
la  France  de  massacres,  en  proclamant 
qu'un  monarque  insensé  devait  gou- 
verner librement. 

Et  pour  achever  ce  tableau  de  la  mis- 
sion absolue  accordée  au  pouvoir,  ce 
même  roi  donne  le  royaume  aux  An- 
glais ;  et  les  sujets  ont  à  choisir  entre 
deux  souverains. 

Montrerons-nous  le  désordre  que  ce 
même  esprit  d'obéissance  sans  examen  , 
peut  apporter  dans  la  morale  ?  Fondée 
sur  des  textes ,  et  sur  l'autorité  doctorale^ 
elle  disparait  en  entier ,  l'on  ne  sait  plus 
où  est  le  mal.  Les  apôtres  et  les  pères  de 
l'Eglise  sont  appelés  en  témoignage,  pour 
justifier  l'assassinat;  un  confesseur  pu- 
blie l'apologie  de  son  pénitent  meurtrier, 
et  un  concile  délibère  long-temps  sur 
les  ménagemens  qu'il  faut  garder  envers . 
cette  doctrine. 
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La  foi  jurée  elle-même,  cette  der- 
nière ressource  de  la  morale  dans  les 
temps  où  elle  est  détruite ,  la  foi  jm-ée , 
ce  principe    de    la    chevalerie ,    n'est 
qn?\me  occasion  de  scandale.  Les  ser- 
mens  violés    profanent'  les   reliques  et 
les  évangiles  ;    on    cherche   vainement 
un  moyen  d'enchainer  l'homme  à  sa  pa- 
role, les   parjures  succèdent  aux  par- 
jures;   tout  demeure  incertain,  parce 
que  Fhomme  ne  sait  plus,  ou  ne  sait  pas 
encore ,  consulter  la  voix  intérieure  de  la 
conscience.  On  a  placé  sa  règle  hors  de 
loi;    dès -lors  il  ignore    où   il  la  doit 
trouver. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  cet  horrible 
dédain  pour  la  vie  humaine,  de  ce  man- 
que de  pitié  pour  la  souffrance,  car  les 
docteurs,  que  nous  combattons,  atta- 
chent une  sorte  de  courage  et  d'ostenta- 
tion à  ne  point  reculer  devant  le  sang; 
Us  sont  cruels  dans  leurs  abstractions;  les 
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supplices  sont  à  leurs  yeux  une  expiation  ^ 
et  les  bourreaux  des  sacrificateurs  *.  Ceia 
est  tout  simple  ;  pour  tous  ceux  qui  re- 
connaissent une  souveraineté  absolue  et 
sacrée  ^  qu'ils  la  placent  dans  le  peuple  ou 
dans  le  prince,  la  dernière  raison  est,  en, 
définitif,  le  droit  du  plus  fort.  Les  rela- 
tions entre  les  hommes  doivent  donc 
leur  apparaître  comme  un  état  de  guerre. 
Mais  de  même  quinn  père  de  l'Eglise 
a  dit  :  ((  Ce  n'est  pas  la  mort  qui  fait  le 
martyre,  c'est  la  cause;»  de  même,  ne 
peut-on  pas  dire  à  ces  hommes  :  (c  Ce 
n'est  pas  la  cruauté  qui  fait  le  mérite , 
c'est  la  cause.  »  Et  si  nous  recherchons 
pourquoi  tant  d'inhumanité  dans  les 
temps  passés,  nous  trouverons  que  ce  n'é- 
tait ni  un  enthousiasme  aveugle ,  ni  une 
conviction  profonde ,  ni  même  un  senti- 
ment d'obéissance  au  pouvoir ,  qui  met- 
taient le  glaive  à  lamain«  C'était  la  rapine , 
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Veovie,  la  vengeance,  l'enivrement  pro- 
gressif du  sang  répandu.  En  observant 
les  générations  et  les  hommes  qui  furent 
cruefe,  on  s'assure  qu'on  peut  laisser 
amollir  son  cœur  à  la  mise'ricorde ,  sans 
cotmr  le  risque  d'y  perdre  une  seule 
vertu. 

Si  donc,  les  récits  qui  vont  passer  sous 
les  yeux  du  lecteur ,  lui  font  sentir  com- 
bien ,  plus  de  lumières ,  plus  de  raison , 
plus  de  sympathie  et  d'égalité  entre  les 
hommes^  ont  perfectionné,  non  pas  même 
les  arts  et  le  bien-être  de  la  vie ,  mais  l'or- 
dre des  sociétés^  la  morale  des  indivi- 
dus, le  sentiment  du  devoir,  l'intelligence 
de  la  religion;  s'il  reste  convaincu  qu'à 
travers  tant  de  vicissitudes  et  de  calami- 
tés, les  peuples  civilisés  peuvent  se  com- 
parer, avec  un  juste  orgueil,  à  leurs  de- 
vanciers courbés  sous  des  jougs  pesans  et 
retenus  par  tant  de  liens,  je  ne  croirai 
pas  avoir  accompli  une  tâche  inutile,  Etu^ 
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(liés  isolement ,  les  exemples  de  l'histoire 
peuvent  enseigner  la  perversité'  et  Pin- 
différence.  On  y  peut  voir  la  violence, 
la  ruse,  la  corruption,  justifiées  par  le 
succès  ;  regardée  de  plus  haut  et  dans  son 
ensemble ,  l'histoire  de  la  race  huniaine  a 
toujours,  un  aspect  moraL  Elle  montre 
sans  cesse  cette  Providence,  qui  ayant  mis 
au  cœur  de  l'homme  le  besoin  et  la  faculté 
de  s'améliorer,  n'a  point  permis  que  la 
succession  des  événemens  put  faire  uu 
instant  douter  des  dons  qu'elle  a  faits. 
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Pbilippb^^  duc  de  Bourgogne ,  ixnotirat  au 
château  d^  Rouvre  ^  dans  les  premiers  jours 
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de  décembre  i36i.  Il  était  le  dernier  de  la 
maison  des  ducs  de  Bourgogne ,  qui  avait  eu 
pour  origine  Robert,  fils  du  roi  Robert.  Cette 
brSdHîhe  de  la  maison  de  France  a^ifiit  régné 
j5ur  la  Bourgogne  pendant  trois  cent  vingt- 
neuf  ans*  Mais  ce  notait  plus  ce  grand 
royaume  de  Bourgogne,  fondé  par  les  Goths, 
qu'^avait  ensuite  possédé  la  postérité  de  Clo- 
vis,  et  qui  souvent  avait  compris,  dans  ses 
limites ,  la  Comté  de  Bourgogne ,  la  Suisse 
Romande ,  la  Savoie,  Lyon  et  le  pays  qui 
Fentoure,  la  Savoie,  le  Dauphiné,  Avignon 
et  la  Provence» 

Ce  royaume  de  Bourgogne  fil  corps  avec 
U  France  sous  Charlemagne  etLouis4e-Dé- 
l)pnnaire;  puis  comnaença  à  être  divisé  par 
l'empereur  JLiOtbaire.  On  put  dès-lors  le  dis- 
tinguer en  Irak  r^ÎQns  différentes  >  plont  Ips 
limites  ont  varié  souvent  :  ie  royaume; «lie 
Provence ,  la  Bourgogne  tirangiirane,  com- 
prenant  la  Comté,  et  le  Duché  propre- 
ment dit ,  devenu  p^r  la  suite  province 
du  royaume  de  France,  sous  le  nom  de 
Bourgogne.  • 

Xes  deux  pirenlîères  xé^fm»  eittep^  4V 
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bord  des  rois;  puis  furent  quelque  temps 
réunies  sous   le  nom  de  royaume  d^Arles. 
Quant  à  la  troisième,  au  milieu  des  dâor-* 
dres  de  la  race  carlovingienne ,  il  y  eut  des 
ducs  de  Bourgogne ,  qui  semblent  y  avoir 
commandé  au  nom  du  roi  de  France  ;  et  qui  j 
comme  la  plupart  des  hauts  seigneurs  de  ce 
temps-là,  ne  possédaient  pas  encore  â  titre 
de  domaine  et  de  succession.  Cependant  es- 
tait bien  moins  rautorité  royale,  que  la  guerre 
etFanarchie,  qui  rendaientceiteautorité  chan- 
geante  et  rérocable.  Les  ducs  de  Bourgo- 
gne ,  sous  la  seconde  race ,  furent  membres 
ou  alliés  de  cette  grande  famille  des  comtes 
de  Paris  et  des  ducs  de  France ,  bien  plus 
poissante  alors   que  les  rois  ;    qui ,   après 
aroir  usurpé  la  couronne  une  fois ,  et  Favoir 
depuis  placée  sur  la  iéte  de  Raoul,  duc  de 
Bourgogne,  6mt  par  la  garder,  el  commença 
en  la  personne  de  Hugues-Capet ,  la  troi- 
sième race  de  nos  rois. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  tous  les  hauts 
seigneurs  devinrent  propriétaires  du  terri- 
toire ,  où  «utrefois  ils  avaient  dû  exercer  par 
délégation  la  puissance  royale.  Ce  qui  exîs- 
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tait  en  fait  et  avec  desordre,  fut  désormais 
reconnu  et  habituel.  Ainsi  se  créa  le  droit. 

De  sorte  que  Henri-le-Grand ,  frère  de 
Hugues-Capet ,  est  censé ,  aux  yeux  de  nos 
historiens ,  être  devenu  duc  et  légitime  pos- 
sesseur de  la  Bourgogne,  en  même  temps 
qne  son  frère  devint  roi  de  France.  Ce  qtfil 
y  a  d'assuré ,  c'est  qu^l  Tétait  avant ,  qu'il  le 
fut  après,  et  qu'on  ne  trouve  aucun  titre  de 
donation.  Maïs ,  par  un  penchant  naturel  et 
respectable,  les  écrivains  aiment  à  se  persua^ 
der  que  les  origines  ont  toujours  quelque 
chose  de  régidier.  Ils  veulent  que  la  loi  ait 
disposé,  même  àe$  circonstances  d'où  elle 
est  dérivée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  après  la  mort  de  Heni*f , 
son  fils  adoptif ,  Othe*Guillaume,  fils  d'Aide- 
bert ,  duc  de  Lombardie ,  disputa  le  ducbe 
de  Bourgogne  au  roi  Robert,  pendant  pla^ 
bieurs  années;  puis  il  finit  par  en  quitter  le 
titre,  mais  conserva  la  Comté  de  Bourgogne 
et  de  grands  biens.  Robert  donna  d'abord  le 
titre  de  duc  de  Bourgogne  à  son  fils  Henri  ^ 
qui  depuis  fut  roi  de  France.  A  son  avène- 
ment ,  Robjert,  son  frère,  devint  doc  de  Bpur-f 
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gogne.  A  quel  titre  et  à  quelles  conditions, 

c'est  ce  qu^on  ignore  faate  de  docodiens.  La 

force  peut  bien  encore  n^avoir  pds  etë  tout- 

k-fait  étrai^gère  à  ce  droit,  car  en  ioag,  on 

voit  que  Robert  s^empara,  les  larmes  à  la 

msân ,  de  plusieurs  villes  de  Boui^ogne.  G^e^ 

en  io32  qu^on  fixe  le  commencement  de  son 

autorite  légale. 

Cette  autorité  ne  fut  d'^abord  ni  puissante, 
ni  étendue^  Le  souverain  de  lu  Bourgogne  <, 
comme  celui  de  la  France ,  n^était  qit^un  sei» 
gneur ,  qui  sVtablissait  le.  premier  parmi  ses 
égaux  ;  et  de  même  qu^on  déterminerait  dtlt 
ficilement  quels  étaient  pour  lors  ses  de<- 
Toirs  envers  lé  roi  de  France ,  de  même  on 
ne  saurait  )>ien  di^e  jusqu^où  sVtendait  son 
pouvoir  sur  ceux  qui ,  depuis ,  furent  ses  vas- 
saux ,  et  qui  furent  soumis  aux  institutions 
féodales,  lorsque  peu  après  elles  eurent  pris 
leur  assiette  et  leurs  règles.  Les  jurisconsultes 
qui  ont  voulu  trouver  un  principe  originaire 
et  fondamental  à  la  règle  des  fîe£s,  ont  fini  par 
dire  que  sa  seule  essence  était  la  fidélité  :  pur 
devoir  moral,  qui  n^étaitpas  toujours  observé. 
Le  territoire  de  ce  duché  était  bien  élot^ 
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gné  d^étre  ce  qa^il  fut  depuis.  Les  comtés 
d^Auxerre,  de  Tonnerre  et  de  Mâcon  n'en 
dépendaient  point.  Le  territoire  de  Chàtil^ 
}on-j5ur'- Seine  appartenait  à  Tévêque  de 
Lacigres^  la  Comté  de  Bourgogne  et  même 
le  comté  de  Dijon  étaient  restés  à  Othe-Guît» 
laame. 

L^histoire  intérieure  de  la  Bourgogne  offre 
le  même  spectacle  que  Thistoire  du  royaume 
de  France.  Cest  la  création  successive  et  cou* 
testée  du  pouvoir  souverain  j  et  d^un  régime 
qu^on  sViforçait  à  rendre  régulier;  ce  sont 
des  fondations  continuelles  de  couvens,  et 
des  contestations  avec  les  couvens  sur  la  pos- 
session des  territoires ,  sur  la  faculté  de  créer 
des  impôts  et  dVtablir  des,  redevances  ;  des 
querelles  du  même  genre  avec  les  seigneurs, 
dont  il  est  resté  moins  de  traces ,  parce  qu^on 
y  procédait  moins  par  écritures ,  et  que  les 
titres  ont  dû  être  moins  bien  conservés  :  cVst 
le  droit  de  suzeraineté  sVtablissant  plus  ex*- 
pressément;'  des  agrandissemcns  par  ma- 
riage et  par  saisies;  des  établissemens  de 
communes  et  des  procès  avec  les  communes; 
^es  voyages  à  la  Palestine  ;  durant  ces  in- 


tervalles ,  des  wé^éùtes  et  plus  de  Hbertê  dans 
les  sujets;  en  même  temps ,  et  piirleméme 
progrès ,  ait  voit  les  Kèns  féodaux  avec  le 
roi  de  France  derenir  plus  étroit» ,  et  le  du- 
ché  însUtue  en  patrie  du  royaume. 

Ainsi,  et  peu  à  peu,  la  Bourgogne  était 
derenac  un  puissa'n't  État ,  au  moment  ou  sV- 
teignsit  la  race  de  ses  ducs. 

JLe  jeune  Philippe  de  Hoarre ,  ainsi  sur- 
nommé patce  qu'il  naquit  et  mourut  en  te 
cbâteau,  près  de  IMjon ,  était  fils  de  Philippe 
de  Bourgogne,  tué  au  siège  d^ Aiguillon,  où  il 
eômbûtfait  dans  Vaifttiée  française.  II  succéda 
en  <549»  étant  encore  enfant,  à  Eudes  IV, 
son  aïenl.  Sa  mère,  Jeanne  de  Boulogne,  hii 
avait  apporté  les  comtés  de  Boulogne  et 
d'Auvergne f  il  tenait  de  Jeanne  de  France, 
sa  grand'fflèf e ,  le^  comtés  de  Bourgogne  et 
d'Artois  ;  âfùsî  sdû  dtjclié  comprenait  une 
gtande  partie  àa  tbyatiitoe.  Cottrtné  il  était 
âgé  de  quatre  ans  seulement ,  Jean ,  fils  aîné 
de  France,  dire  de  Normandie, qui  épousa 
Jeanne  de  Boulogne ,  fut  régent  de  Bourgo- 
gne, aux  droits  de  s'a  femme,  ainsi  qu il  le 
déclara  aulhentiquement.  Il  continu  a,  quand 
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il  fut  devenu  roi  de  France,  à  remplir  cet 
office,  sans  nulle  confusion  entre  les  deux 
gouvernemens.  En  i356 ,  lorsqu^il  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers,  la 
reine  prit  la  régence ,  et  la.  conserva  jusqu^en 
i36o. 

Ce  fut  Tannée  diaprés  que  mourut  le  duc 
Philippe.  Le  roi  Jean  était  récemment  revenu 
de  sa  prison  d^ Angleterre  ;  il  était  le  plus 
proche  parent  du  jeune  duc,  par  sa  mère^ 
Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe 
de  Valois ,  et  qui  était  sœur  d^Eudes  IV, 
avant-dernier  duc  de  Bourgogne.  Ge  fut  sans 
nulle  difficulté,  et  sur4e-champ,  qu'il  se  porta 
pour  héritier.  Ce  ne  fut  pas  un  fief,  faisant 
retour  à  la  couronne,  cor  la  Bourgogne  avait 
été  concédée,  sans  nulle  clause  semblable  , 
par  le  roi  Robert  ;  ce  fut  un  domaine  adv«-* 
nant  natureUement  par  succession  •. 

Cependant  tous  les  Etats  de  Philippe  ne 
passèrent  pas  au  roi  Jean.  Marguerite  de 
Flandre,  sa  veuve,  eut  les  comtés  d^ Artois  et 

'  Notes  de  l'Histoire  de  Bourgogne.  — GoUut  :  Mé<*- 
moires  de  la  république  seqaiiQoise< 
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de  Bourgogne.  Jean  de  Boulogne ,  comte  d« 
Monifort ,  eul  les  comtés  d^Auvergne  et  de 
Boulogne. 

Jean  gouverna  la  Bourgogne  pendant 
deux  ans  ;  puis,  retournant  en  Angleterre  se 
remeUieaux  mains  du  roi  d^ Angleterre  1  à 
qui  il  n^arait  pu  encore  payer  sa  rançon-,  il 
commit  au  gouvernement  de  la  Bourgogne 
Pliilippe,  duc  de  Touraine,son  quatrième  fib. 

Philippe  était  le  fils  chéri  du  roi.  A  la  ba«- 
taille  de  Poitiers ,  le  dauphin ,  qui  fut  depuis 
nn  si  sage  roi,  sMtait  retiré  dès  le  com«> 
mencement  du  combat ,  ainsi  que  ses  deux 
frères.  Cette  conduite  avait  passé  pour  trop 
prudente;  tandis  que  Philippe ,  âgé  de  seize 
ans  seulement,  avait,  jusqu^'à  la  deruière ex- 
trcmite ,  combattu ,  aux  côtés  de  son  père, 
avec  la  plus  chevaleresque  vaillance;  il  y 
avait  été  blessé ,  et  avait  été  ensuite  son  comr 
pagnon  de  captivité  en  Angleterre. 

Son  caractère  avait  de  quoi  plaire  à  un 
prince  plus  chevalier  que  roi.  Déjà  le  com- 
bat de  Poitiers  lui  avait  valu  le  surnom  de 
Hardi  '.  Fier  dans  sa  captivité,  il  frappa  ui| 

'  Froissart. 
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jiMt  réchatison  d*Éda^tàlll^  qui,  dans  on 
fepas  f  avait  servi  son  maître  avant  le  roi  de 
France,  lui  disant  :  w  Qui  t'a  donc  appni  à 
»  servir  lo  vassal  avant  le  seigneur?— *  Vous 
»  êtes  bien  Philîppe-lc-Hardi ,  »  repartit 
Edouard,  qui  jamais  ne  mamqâa  de  €Otir«« 
toisie  pour  un  si  noble  malheur  \ 

Le  dauphin,  durant  sa  triste  regénee,  ayant 
à  remplir  autant  de  devoirs  eftvers  le  royau- 
Ttie  qu^enters  ^on  père ,  parut  peut-être  ne 
pus  hâter  assez  sa  détivrance.  Des  conditions 
consenties  par  le  roi  prisonnier  ne  furent  pias 
ratifiées  en  France. 

Lé  duc  d^Anjou ,  second  fils  du  roi ,  avait 
été  donné  parmi  les  otages  de  Texéculion  du 
traité  de  Breligny.  Il  s'était  lassé  de  son  exil , 
et,  sous  un  prétexte  quelconque,  il  était  re- 
tourné en  France.  Il  semble  que  ce  fut  un 
^rai^d  chagrin  pour  son  père,  le  plus  loyal 
chevalier  qui  fut  jamais.  Sa  grande  l'àtsoh 
pour  retourner  en  Angleterre,  était  surfout 
d'excuser  son  fils,  le  duc  d'Anjou  \ 

Le  roi  Jean  avait  donc  de  grands  motif» 

»  Gollut.  —  »  Froissart. 
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de  préférence  pour  son  fit»  PlsSlippe.  Aussii 

en  pitriant  de  Fraoee  ,  où  il  ne  devait  plw 

revenir  9  il  voulut  assurer  son  état^  et  dé^ 

posa  entre   les  nii|ias  de  Philibert  Paillarl^ 

chancelier  de  Bourgogne ,  des  lettres  de  do^ 

nation  du  duché  à  son  trèsKcbet  fHs^  le  duc 

de  Tonraine ,  commandaul  de  ne  les  remetti^e 

qu^après  sa  mort.  Elle  arriva  le  8  avril  i364* 

Le  26  mai^  It  rot  (Siarks  Y  fht  sacré  a 

Rheims  ;  le  duc  de  Tonratue  qnitta  son  goor 

vemeriient   de  Bourgogne,  pour  a^ster  à 

cette  cérémonie ,  et  peu  de  jours  après^  le  2 

juin,  le  roi  publia,  en  la  forme  suivante,  les 

lettres,    par  lesquelles  le  roi  défont  avait 

donné  à  Philippe  le  duché  de  Bourgogne, 

pour  lui  et  ses  héritiers. 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 
Français,  à  tous  présens  et  à  venir,  savoir 
faisons  j  que  nous  avcms  vu  des  lettres  de  no- 
tre père ,  d'illustre  mémoire ,  conçues  en  la 
forme  ci-après  :  Jean  ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  des  Français ,  toujours  occupés,  avec  soili 
et  sollicitude  de  la  paix  et  du  repos  de  nos 
sujets,  nous  avons  appris,  par  exprérienoe, 
que  te  n^est  pas  un  petit  avantage  d'avoir  des 


iîl  Lfi  DUCHE 


vassaux  fidèles  el  coarageux  ;  car  ^  par  leof  s 
mérites ,  les  envieux  et  les  rivaax  sont  re-^ 
poussés ,  la  tranquillité  de  la  paix  est  acqui- 
se ,  et  la  justice ,  ce  fondement  de  tous  les 
royaumes,  est  paisiblement  administrée  pour 
riionneur  et  la  gloire  de  ceux  qui  régnent^ 
d'où  s'élève  une  ferveur  d'amour  envers  le 
seigneur,  lequel  aussi  devient  porté  d'une 
vive  affection  pour  ses  vasssfux.  Nous  avons 
connu ,  en  outre ,  que  la  couronne  se  maiu«- 
tient  d'une  manière  royale ,  lorsque  des  per- 
sonnes de  race  illustre ,  également  remar-* 
quables  par  leurs  mo^irs  et  leur  probité , 
sont  portées  aux  plus  hautes  dignités;  leur 
•assistance  et  leur  adjonction  ne  relevant  pas 
moins  le  sceptre  de  ceux  qui  régnent,  que 
les  perles  ne  relèvent  l'éclat  de  la  couronne. 
C'est  pourquoi ,  suivant  les  traces  des  rois 
nos  prédécesseurs ,  qui  étaient  accoutumes 
à  répandre  leur  munificence  sur  ceux  qui  en 
étaient  dignes ,  et  bien  que  nous  regret- 
tions de  ne  pouvoir«  par  nos  faveurs  et  grâ- 
ces, récompenser  chacun  selon  son  mérite, 
nous  avons  résolu  de  décorer  les  plus 
dignes  par  les  plus  grandes  dignités.  Consi- 


DONNE    A    PHlLIPPE^LB-HiRDI. i363.        l3 

aérant,  que  si  noas  sommes  natorellemeot 
tenas  d^assigner  à  nos  enfans  de  quoi  sup^ 
porter  honorablement  IVclat  de  leur  originel 
nous  sommes  pourtant  induits  à  traiter  plus 
libéralement  celui  d'ei\tre  eux  dont  les  mé- 
rites le  réclament   avec    plus    dHnstance. 
D^aulre  part,  désirant  avec  affection  faire 
cesser  Jes  fléaux  et  Toppression  que  Tinva* 
fion  des  ennemis  a  fait  souffirir  à  nos  sujets 
du  duché  de  Bourgogne,  qui,  par  la  succe#- 
sion  du  dernier  duc  Philippe  d^excellente 
%      mémoire ,  nous  a  été  dernièrement  déféré , 
comme  à  son  plas  proche  parent;  voulant 
pourvoir  au  repos  desdits  sujets  ;  et  rappe« 
laot  encore  à  notre  mémoire  les  services 
excellenset  dignes  de  louange,  de  notre  très^ 
cher  Philippe ,  le  quatrième  de  nos  fils  ^  qui 
s^exposa  de  plein  gré  à  la  mbçt  ayec  nous^ 
et^  tout  blessé  qu^il  était,  resia  inébranlable 
el  sans  peur,  durant  la  bataille  de  Poitiers; 
qui  a  été  captif  et  prisonnijer  cbe;&  les  enne^ 
nus ,  et  qui  depuis  notre  libération  n^a  pas 
cessé  de  noiis  donner. des  preuves  de  sou 
constant  amour  filial.  Voulant  donc,  à  juste 
titre,  honorer  sa  personne, et  lui  témoigner f 
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par  une  récompense  perpétuelle,  ^amou^ 
pftternel  que  nous  lui  rendcHis;  plaçant  notre 
loi  et   notre  espérance  en  Dieu,  dont  la 
ProYidencie.favûira(Ue  soulagera  de  leurs  ca«> 
limités ,  nosdits  sujc^  du  duché  de  Bour^' 
gogne.  G^est  pourquoi ,  à  tdus  présens  et  à 
Tenir ,  savoir  faisons ,  qu^à  ces  causes  et  par 
d^atitres  encore  plus  justes,  et  diaprés  les 
hunables  supplications  des  sujets  de  notre 
susdit  duché,  nous  avons,  par  la  teneur  de 
ces -présentes,  avec  connaissance  de  cause , 
autorité  royale,  et  grâce  spéciale,  concédé, 
comme  aussi >nous  concédons  et  donnons,  à 
BOtredit  fils,  le  susdit  duché  et  pairie  de 
Bourgogne ,  avec  tout  ce  que  nous  y  pou- 
vons avoir  de  droit ,  possession  et  propriété , 
ainsi  qu^en  la  Comté  de  Bourgogne  ou  en 
toute  autre  part   de  ladite  succession,  et 
aussi  les  honneurs  généraux  et  particulfers , 
droits,  rentes ,  prébendes 9  hommes,  vas*- 
saux,  homnïages,  fiefe,  arrière«fiefs,  hautes, 
moyennes  et  basses  juridictions,  souveraineté 
complète  ou  incomplète,  cités,viltes,châteaQx 
et  cbàtelleriesL ,  maisons,  manoirs,  étangs', 
rivières  et  francs  bords,  bois^  forêts,  vignes. 
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terres,  pr^s,  cens ,  et  (outes  autres  possessipna 

dodit  dache,aûisiquelcs  droits  que  oonspour** 

rLons  avoir  pour  ladite  cause,  dans  la  susdite 

Govilé^quel  qiue  soit  leur  nom  etleur  valeur. 

Pour  le  tout  être  transfère  à  lui,  de  tell^  sorte 

f^HWe  Uenne  et  possède  par  lui'-œéme  ou  les 

béritîerspoveiiaDt  de  lui  en  légitime  ipariage, 

et  quVi  en  jouisse  paisiblement  et  tranquil^ 

lement.  Plaçant  dès  à  présent  ledit  duché 

de  Bourgogne  et  le  droit  que  nous  avons f 

par  la  susdite  succession  sur  la  susdite  Comté  ^ 

avec  les  appartenances  ci-dessus  désignée^i 

l)ors  de  notre  domaine  j  et  les  en  séparait 

absolunaent  ;  hien  que  nous  eussions  statué 

cpie  tout  ce  qui  e^t  dessus  désigné  devait  être 

joint  à  nptr/e  domaine.  Noi^obstant  danc  ce 

qa^  ^p^s  ^urionf  voubi  et  ordonn^  souf 

quelque  laod^  obligation ,  p^iimis^iQU;  coq-?. 

i|iti<«u.^  teoçur  qiff  ce  puisse  être;  et  pi^l- 

gvé  ee  :qqe  wm»  f  urioQS  pifi  désormais  i^our- 

cédçr  en  tpii,t  pu  efi  pariie,  de  notre  domaîn/s, 

ou  flu  dp^MÛ^  4p  notre  couronne.,  spit  ^uj: 

habitans  da  t^usdit  duché ,  soit  aux  commur 

oap^  d^  vi^flS;,.chàteaflx  ou  autres  lieux,» 

p«  à  tçm  .pa«ticu}iei;$t  ^f^wd  api^  J^spj^s 


i6  LE   DUCHÉ 

et  instituons  notre  susdit  fils ,  duc  et  premier 
pair  de  France  ;  voulant  et  concédant  que 
lui  et  les  héritiers  provenant  de  lui  en  légi- 
time mariage ,  qui  lui  succéderont  audit  da- 
ché ,  usent  et  jouissent  en  paix  et  à  perpétuité 
de  tous  et  de  chacun  des  privilèges  y  fran- 
chises ,  droits  9  libertés  et  prérogatives ,  dont 
ont  joui  et  jouissent  les    autres  pairs   de 
France,  en  la  même  forme  et  manière  ^ei 
ayec  les  mêmes  susdits  privilèges  dont  jouis- 
saient par  le  passé  les  ducs  de  Bourgogne^  et 
spécialement  le  dernier  duc  Philippe  en  son 
rivant;  sauf  toutefois  les  donations  et  con-» 
cessions  que  nous  avons  faites  depuis  que 
ledit  duché  est  venu  entre  nos  mains,  et 
dont  nous  ne  voulons  pas  anéantir  Peffiel. 
Sauf  en  outre,  et  réservant  pour  nous  et  les' 
rois  de  France  nos  successeurs ,  la  suzerai«- 
neté  et  le  ressort  desdits  objets  donnés,  arinsi 
que  la  foi  et  hommage  cj^te  le  duc  doit  rendre 
à  nous  et  à  nos  successeurs ,  en  la  manière 
due  et  accoutumée  qu^ils  étaient  rendus  pair 
les  ducs  de  Bourgogne,  aux  temps  passés} 
et  sauf  les  régales  et  autres  droits  royaux  à 
noiis  appartenant  à  cisiuse  de  notre  couronne, 
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el  que  nous  avions  dans  ledit  duché ,  durant 
la  vie  du  susdit  dernier  duc.  Pour  laquelle 
donation  notredit  fils  nous  a  fait  honunage, 
comme  duc  et  premier  pair  de  France ,  en 
la  même  manière  que  les  ducs  de  Bourgogne 
étaieut  \enus  et  accoutumés  de  le  rendre  à 
nous  ou  à  nos  prédécesseurs  ;  auquel  hom* 
mage  nous  Tadmettons,  et  à  ce  moyen  Ta-- 
Fons  émancipé  et  placé ,  et  le  plaçons  par 
Jes  présentes  hors  de  notre  puissance  pa^ 
temelle.  Sauf  en  outre ,  et  sous  la  réserve 
que  si  notredit  fils  ou  sa  postérité^  comjn^ 
il  a  été  dit  plus  haut ,  viennent  à  manquer, 
ce  que  Dieu    ne  veuille ,  et  restent  sans 
héritiers  de  leur  corps,  succédant  audit  du- 
ché 9  tous  et  chacun  des  objets,  ainsi  donnés, 
retournent  de  plein  droit  et  intégralement  à 
aous ,  ou  pour  le  temps  à  venir  aux  rois  nos 
successeurs,  pour  être  réunis  au  domaine 
de  notre  couronne.  Par  cette  même  conces^ 
sion,  et  notre  présente  donation  nous  re- 
prenons et  rjemettons  en  notre  main  le  du-^ 
ché  de  Touraine  et  ses  appartenances ,  que 
nous  avions  précédemment  donné  à  notre^ 
dit  fils ,  nous  réservant  d'en  disposer  seloa 
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notre  bon  plaisir.  A  ces  ctiuses ,  nous  ordoo- 
nons,  par  les  présentes,  à  tons  les  prëlats  et  au- 
tres personnes  ecclésiastiques,  à  tous  les  ducs  ^ 
comtes  et  autres  nobles,  et  tous  autres  clercs  et 
laïques  à  qui  il  appartiendra ,  de  rendre  et 
d^acquttter  sans  délai  envers  notre  fils,  et 
les  héritiers  provenant  de  son  légitime  ma- 
riage ,  les  hommages  et  devoirs ,  honneurs , 
services  et  obéissances,  auxquels  ib  étaient 
tenus  envers  nous ,  avant  la  présente  dona- 
tion, à  raison  dudit  duché  et  des  autres  sus- 
dits objets,  le  tout  en  la  même  forme  et 
manière  qu'ils  Font  fait  et  devaient  le  faire 
envers  le  dernier  duc  défunt;  de  laquelle 
prestation  nous  les  absolvons  et  acquittons , 
moyennant  qu'ils  obéissent  pleinement  et 
sans  difficulté  à  notredit  fils  comme  duc  du 
duché  et  premier  pair  de  France,  Mandons 
en  outre  à  nos  fidèles  et  amés  conseillerai , 
présîdens  et  autres  gens  à  nous  de  notre 
parlement  de  Paris,  à  tous  autres  présens 
et  à  venir,  gens  de  justice  et  officiers  à  nous 
dans  notre  royaume ,  de  recevoir  et  admettre 
notredit  fils  et  ses  héritiers ,  comme  ducs  die 
Bourgogne  et  premiers  pairs  de  France ,  en 
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touit  occasion  et  en  tout  Ked,  tâfnt  en  ju*- 
geméût  qu'hors  jngeinent;  dé  Icnr  per- 
mettre et  âe  les  faire  joair  paisiblement  des 
prétogUlires  ^  franchises ,  libertés ,  honmeuVs 
et  droits  du  duché  et  de  la  pairie,  en  la 
même  sorte  que  les  ducs  et  premiers  pairs 
de  France;  leur  commandant  de  tenir  et 
d'oJbseryer  à  perpétuité  et  inviolablenient 
nof re  présente  ordonnance ,  et  de  iie  rien 
faite,  ni  entreprendre>  qui  y  soit  contraire 
eh  aucune  façon  ;'  nonobstant  toutes  cou*- 
tûmes ,  statuts,  usages  bu  privilèges  quelcon- 
ques, comme  aussi  toutes  donations  et  grâces 
que  nous  aurions  pu  faire  par  ailleurs  à 
notredit  fils,  et  qui  ne  seraient  pas  exprimées 
dans  les  présentes.  Et  afin  que  ceci  demeure 
ferme  et  stable  à  Favenir,  nous  y  avons  fait 
apposer  notre  sceau ,  sauf  notre  droit  sur 
toutes  autres  choses.  —  Donné  à  Germinj 
sur  Marne  le  6  septembre ,  Tan  du  Seigneur 
4363.D 

Le  roi  Charles  Y  confirmait  ensiïite  cette 
donâtfOti  dans  les  termes  les  plus  formels,  et 
7  ajoutait  Tabandon  de  Fhôtel  de  Bourgogne , 
situé  à  Paris ,  sjit  la  montagne  Sainte-Gené' 
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vière ,  qui  depuis  long-temps  avait  apparu 
tenu  aux  dues  de  Bourgogne,  et  leur  servait 
de  demeure,  lorsquMls  habitaient  auprès  du 
roi.  Il  fut ,  en  même  temps ,  réglé  que  la  sue* 
cession  du  duché  ne  serait  transmissible 
qu^en  ligne  directe.  Cet  acte  est  daté  du  Loo^ 
vre  près  Paris  le  2  juin  i364» 

Le  même  jour ,  le  roi  s^occupa  de  régler 
un  autre  droit  fort  important ,  quVvait  à  re- 
clamer son  frère.  Quand  il  n'était  encore  que 
duc  de  Touraîne,  en  i362,  Tempereur  Char- 
les IV  de  la  maison  de  Luxembourg,  grand 
ami  et  allié  des  rois  de  France,  Tavait  in* 
vesti  de  la  Comté  de  Bourgogne.  C'était  un 
fief  de  PEmpire,  et  Tempereur  alléguait  qu^il 
devenait  vacant  à  défaut  d'héritier  mâle,  La 
dhose  était  fort  contestable,  puisque  Jeanne, 
comtesse  de  Bourgogne,  avait  porté  cetl^ 
Comté  à  Philippe-le-Long ,  roi  de  France,  et 
que  c'était  de  Jeanne  de  France,  leur  fille,  que 
le  duc  Eudes  IV,  et  par  suite  le  duc  Philippe 
de  Rouvre ,  la  tenaient.  C'étai4;  donc  après 
deux  successions  féminines  qu'on  venait  ap- 
pliquer une  règle,  qui  n'était  pas  même  celle 
des  fiefs^  mais  seulement  la  loi  dliérédité  de 
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la  couronne  de  France.  Aussi ,  Marguerile 
de  France,  veuve  du  comte  Louis  de  Flan«- 
dre  j  réclamait-elle  Théritage  de  Jeanne  sa 
soeur,  qui  devait  lui  revenir  à  défaut  d^hé* 
ritiers  directs.  Elle  habitait  dès  long--terops 
la  Comlé  )  comme  elle  y  avait  de  ^andes  ter- 
res, elle  y  était  fort  puissante  et  regardée 
comme  souveraine  par  le  pays ,  qui ,  depuis 
la  mort  du  dernier  duc  de  Bourgogne,  lui 
obéissait,  du  moins  en  attendant. 

Elle  sVtait  alliée  avec  quelques  hauts  sei« 
gneurs  des  environs,  le  comte  de  Montbel* 
liard ,  Jean  de  Châlons ,  Jean  de  Neufchàtel , 
le  sire  de  Rignj ,  et  avait  essayé  la  voie  des 
armes.  Le  duc  de  Touraine  avait  facilement 
vaincu  cette  ligue  ;  alors  la  comtesse  s^était 
adressée  au  roi  que  Taffaire  ne  semblait  pas 
concerner,  puisquMl  s^agissfiit  d^un  fief  de 
TEmpire  ;  mais  dans  ces  temps-là ,  il  n^  avait 
pas  tant  de  règles  fixes  qu^on  a  voulu  le  dire 
depuis. 

Le  roi ,  qui  faisait  toutes  choses  avec  pru- 
dence ,  et  qui  n^avait  déjà  que  trop  de 
troubles  en  son  royaume,  demanda  à  son 
frère  de  lui  remettre  sa  lettre  impériale  dUn- 
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vestîture,  et  lui  promit  de  ne  la  donner  ni 
à  la  comtesse  Marguerite,  ni  à  nul  autre,  se 
réservant  ainsi  de  traiter  directement  avec 
elle.  Les  deux  frères  ^  signèrent  à  ce  sujet 
nnmcituel  en^gement.  Ce  fut  dans  le  même 
esprit  de  sagesse  que  le  roi  Charles  V,  voyant 
qoe  le  roi  de  Navarre,  et  le  duc  d^Orléan», 
frère  du  roi.  Jean,  demandaient  quelque  ^art 
dans  k  duché  de  Bourgogne,  et  se  préten- 
daient héritiers ,  promit  par  écrit  à  son  frère 
de  lui  donner  un  apanage  équivalent ,  dans 
le  cas  où  Ton  reconnaîtrait  des  droits  à  ces 
princes,  ce  qui  n^était  pas  apparent  Depuis  , 
après  la  mort  du  duc  d^Orléans ,  le  roi ,  qui 
héritait  de  ses  droits,  renonça  solennelle-* 
ment  à.  tous  ceux  qu^il  pouvait  avair  sur  la 
Bourgogne  \ 

Philippe  ne  put  retourner  sur-le^cbamp 
dans  son  nouveau  duché.  La  ntaaiion  du 
royaume  étaft  pour  lors  bien  triste.  La  guerre 
avait  recommencé  avec  Charles-le-Mauvais  > 
roi  de  Navarre ,  dont  les  troupes  occupaient 
tt&e  grande  partie  de  la  Normandie;  Eu  ^\3t^ 

■  Histoire  dé  B6ul^g;ogtie^ 
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fre,  des    compagnies  de  gens  de  guerre^ 
formées    dTiommes  de  toute  nfation  et  de 
tout  état ,  désolaient  la  France  par  leurs  bri- 
gandages. Depuis  la  paix  de  Bretîgny ,  elles 
avaient  mis  deux  fois  à  rançon  le  pape  dans 
Avignon;  elles  avaient  gagné^  en  i36i ,  la 
bataille  de  Briguais ,  près  Lyon ,  sur  Jacques 
de  Boorton ,  qui  y  avait  été  tué.  Le  marquis 
dé  Montferrat  en  avait  bien  pria  une  partie  à 
sa  solde;  mais  ces  bandes  aimaient  mieux 
guerroyer  pour  le  pillage  et  sans  discipline; 
elles  se  trouvaient  si  bien  en  France,  qu'elles 
la  nommaient  leur  chambre.  Les  unes  étaient 
commaudées  par  de  vaillans  chevaliers,  ha- 
biles et   expérimentes  dans  les   armes;  les 
antres,  par  des  aventuriers,  qui  se  faisaient 
ainsi  un  grand   état.  Elles  traversaient  la 
Frandé  sans  résistance ,  prenaient  des  villes 
et  dès  châteaux ,  y  tenaient  garnison ,  ran* 
çéntiaient  les  provinces,  traitaient  avec  le  roi, 
et  recevaient  parfois  son  argent, sans  trop 
liiî  garder  parole.  Il  y  en  avait ,  qui  préten- 
daient apparltertfi^  àHx  roi  de  Na\'arre.  On  y 
coteptait  biéàucèèp  d^Ahglais  et  dfe  sujets  du 
ikithé  d'Aqufeaîne  j  et  Ton  croyàït  en  Fra(ncé 
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que  le  roi  d^Anglelerre  et  le  prince  de  Galles; 
aidaient  et  favorisaient  secrètement  ces  gran- 
des compagnies.  Le  duc  de  Bourgogne , 
quand  il  nVtait  encore  que  gouverneur  de  la 
province ,  avait  eu  à  la  défendre  de  ces  ra- 
vages, et  n*y  avait  pas  encore  bien  réussi. 
Mais  comme  la  Beausse  et  le  pays  Chartrain 
étaient  en  ce  moment  encore  plus  saccagés, 
Philippe  fut  envoyé  par  le  roi ,  son  frère , 
pour  les  dégager.  Il  se  rendit  à  Chartres,  et 
y  manda  tout  son  monde.  Ensuite  on  se 
forma  en  trois  armées  :  Tune,  commandée 
par  Bertrand  Duguesclin,alla  garderie  Co- 
tentin  contre  les  Navarrais;  Tautre,  sous  les 
ordres  dW  loyal  chevalier,  nommé  Jean  de 
la  Rivière,  qui  avait  toute  Tamitié  du  roi,  alla 
faire  la  guerre  dans  le  comté  d^vreux,  pa- 
trimoine du  roi  de  Navarre;  la  troisième, 
plus  considérable,  fut  conduite  par  le  duc 
de  Bourgogne  contre  la  fortefresse  de  Mar- 
cheville,  près  de  Chartres,  qu^occupaient  les 
Nayarrais  et  lès  gens  des  compagnies.  Les 
nobles  chevaliers  de  Bourgogne  étaient  ve- 
nus sous  le  commandement  de  leur  nouveau 
duc  :  il  avait  près  de  lui ,  Jean  de  Vienne , 
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maréchal  de  Bourgogne,  les  seigneurs  de 
Coucy ,  de  Beaujeu ,  de  Noyer^  de  Crux,  de 
Jaucourt,  avec  leurs  gens  dWmes,  leurs 
écuyers  et  leurs  archers.  Le  maréchal  de 
Boaçicault  était  aussi  de  cette  armée. 

Le  siège  de  Marche  ville  fut  vivement 
pressé  ;  on  fît  venir  des  machines  de  Chartres, 
et  Jour  et  mûton  jetait  de  grosses  pierres  dans 
laibrCeresse;  si  bien  qu^elle  fut  contrainte 
de  se  rendre.  De-là ,  le  Duc  alla  assiéger  Ca«* 
merolles,  qui  ne  put  tenir  davantage;  les 
soldats  étrangers  qui  i^y  trouvèrent  furent 
reçus  à  merci ,  et  le  Duc  fit  pendre  les  Frai^ 
çais  qui  sVtaient  mis  dans  ces  compagnies 
de  pillards.  Il  eût  peutrétre  conservé  ce  cfa4, 
teau,  comme  Marchevilie,  mais  les  bourgeois 
de  Chartres  étant  venus  demander  leur  paie- 
ment pour  les  grandes  machines  qu^ilsavaient 
fournies,  le  Duc  n^ayai^t  point  d^argentàleur 
compter ,  Içur  abandonna  le  château  qu^ils 
pillèrent  et  détruisirent  en  vengeance  des 
maux  que  la  garnison  leur  avait  faits  *.  Dreux 
fut  aussi  pris  sur  les  compagnies ,  et  ceux 


*  Froissart. 
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qui  élaieot  dedans  tous  mis  à  mort.  Puis 
le  Duc  reçut  à  composition  la  garnison  de 
Preuil ,  et  après  quelques  jours  de  repos  à 
Chartres,  il  s^en  alla  mettre  le  siège  devant 
Conneray.  Comme  les  gens,  qui  s^y  tenaient, 
avaient  fait  mille  ravages  dans  le  pays  d^a-- 
lentour ,  le  Duc  jura  sa  foi  qu^il  ne  s'en  irait 
point  sans  les  avoir  pris  à  discrétion.  Or  il 
arriva  que  le  roi,  ayant  appris  que  le  comte 
de  Montbelliard  pénétrait  du  côté  de  Be- 
sançon et  dévastait  toute  la  contrée ,  fit  dire 
au  Duc  de  s'en  retourner  au  plutôt  défendre 
son  duché  de  Bourgogne.  Le  Duc  fut  fort  eii 
peine  pour  ce  serment  qu'il  avait  prêté  :  mais 
les  gens  de  son  conseil  hii  dirent ,  qu'étant 
là  par  les  ordres  du  roi ,  il  devait  lui  obéir  en 
tout,  et  que  ce  ne  serait  pas  forfaire  à  son 
honneur.  Conneray  n'en  fut  pas  moins  pris, 
mais  point  à  discrétion;  la  garnison  obtînt 
sûreté  pour  sa  vie  et  ses  biens  \ 

Le  Duc  laissa  l'armée  au  maréchal  de 
Boucicault  et  au  comte  d'Auxerre ,  et  partit 
avec  ses  Bourguignons.  Il  s'arrêta  nn  jour 

*  Froissart. 
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près  du  roi  à  Vaux  en  Brie,  et  continua 
promptement  sa  route.  A  Langres ,  il  frouya 
un  grand  rassemblement  de  seigneurs  bour- 
guignons, qui  Tattendaient  impatiemment; 
le  sire  de  Vcrgy,  le  sire  de  Sombernon,  le 
sire  de  Grancey ,  messire  Hugues'de  Vienne, 
révêque   de   Langres  et  d^'autres  sVtaient 
reuois  pour  arrêter  Pennemi.  Ils  étaient  sous 
Je  commandement  du  plus  célèbre  de  tous 
les  chefs  des  compagnies ,  Arnatid  de  Cer- 
voUes ,  surnommé  Tarchiprêtrc ,  parce  qu'il 
possédait  un  fief  ecclésiastique.  Le  roi  de 
France  avait  acheté  ses  services,  et  avait  eu 
parfois  à  se  louer  beaucoup  de  son  habileté 
et  de  son  courage.  Se  trouvant  pour  lors 
forte  et  nombreux ,  ils  marchèrent  contre  le 
eomte  de  Montbelliard ,  qui  se  retira ,  sans 
combat ,  de  Tautre  côté  du  Rhin.  Ils  entrè- 
rent  dans  son   comté,  et  en  mirent  une 
grande  partie  à  feu  et  à  sang,  par  justes 
représailles*. 

Mais ,  tandis  qu'on  défendait  une  des  pro- 
vinces du  royaume^  les  autres  étaient  en 

*  Hûtoire'  de  Bourgogne*  —  GoUut. 
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proie  aux  bandes  et  aux  Navarrais  ;  il  fallait 
toujours  courir  de  Tune  à  Fautre.  Déjà,  de- 
puis assez  long-lemps,  la  Charitë-sur-Loîre 
«tait  tombée  aux  mains  d^une  compagnie  ^ 
qui  sY  était  fortifiée.  De  cpncert  avec  Louis 
de  Navarre ,  qui  parcourait ,  en  les  rava- 
geant, liJL  Basse- Auvergne  et  le  Bourbonnais, 
celte  garnison  de  la  Charité  se  rendait  mai- 
tresse  d^une  grande  partie  du  cours  de  la 
Loire.  Le  roi  y  avait  envoyé  le  connétable 
Moreau  de  Fiennes ,  et  les  deux  maréchaux 
Boucicault  et  Neuville,  avec  une  nombreuse 
armée;  m^is  ce  notait  pas  assez.,  car  il  fallait 
empêcher  Louis  de  Navarre  de  venir  au  se- 
cours des  assiégés.  Le  duc  de  Bourgogne 
reçut  donc  Tordre  de  s^  rendre,  ausailôt 
après  son  expédition  de  Montbelliard.  Il  y 
vint  avec  plus  de  mille  lances;  de  sorte  que 
Tarmée  était  bien  de  trois  mille  lances ,  ce 
qui ,  avec  les.  écuyers ,  gens  d^armes  et  fam  - 
tassins  ou  archers, -formait  une  armée  d^en^ 
viron  vingt  mille  hommes.  La  fleur  de  la 
chevalerie  française  s'y  trouvait;  aussi, 
comme  cela  se  pratiquait  aux  occasions  so- 
lennelles, y  fit-on  des  chevaliers  :  entr'au- 
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très  Pierre  d'^Alençon ,  ârrière-pelît-fils  de 
Philippe— le-Hardi ,  roi  de  France,  dont  lè 
père  avait  été  tué  à  Crécy ,  et  messire  Louis 
d'Auxerre  j  de  Tillustre  maison  de  Châlons. 
Ils  eurent  ainsi  pouvoir  de  lever  une  ban- 
mère  a  tuXj  au  premier  combat  que  Ton  livra 
contre  les  assiégés  quand  ils  firent  une  sortie. 
Bientôt  celte  garnison  n^eut  plus  aucun  es-* 
poir  de  secours;  le  duc  de  Bourgogne  vou- 
kil  qu'elle  se  rendit  à  discrétion  ;  mais  le 
2:01,  avec  plus  de  sagesse,  lui  ordonna  de  la 
recevoir  à  composition.  Ces  gens  promirent 
de  ne  pas  servir  de  trois  ans  contrela  France, 
et  s'en  allèrent  sans  pouvoir  rien  emporter 
de  leurs  biens. 

Mais  tandis  que  le  duc  de  Bourgogne 
5'occupait  à  délivrer  le  royaume,  qu'il  y 
employait  la  noblesse  de  son  Etat  et  tout  son 
avoir,  seS  propres  affaires  n'allaient  pas 
mieux.  Pour  payer  les  seigneurs  et  capitaines 
avec  leurs  gens  d'armes,  il  avait  été  obligé 
de  contracter  beaucoup  de  dettes  et  d'enga- 
ger plusieurs  de  ses  terres  et  châteaux.  D'au- 
tre part,  en  recevant  de  son  frère  le  duché 
de  Bourgogne ,  il  avait  consenti  à  la  condi- 
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tion  nouvelle,  que  le  roi  pourrait  lever,  de 
sa  propre  autorité,  des  impôts  en  Bourgo- 
gne. Toutefois  Charles  V,  sachant  les  dé- 
penses que  le  duc  Philippe  avait  faites  pour 
le  plus  grand  bien  du  royaume,  lui  concéda 
d'abord  tout  ce  qui  restait  encore  à  payer  par 
le  duché  pour  la  rançon  du  roi  leur  père.  Peu 
après  le  roi  lui  donna  aussi  le  produit  d'un 
impôt  qu'il  venait  d'élablir,  consistant  en 
douze  deniers  par  livre  du  prix  de  toutes 
les  denrées  vendues  dans  Tétendue  de  la 
Bourgogne  ;  ce  qui  niontait  à  environ  trente- 
quatre  mille  francs  par  an. 

La  pauvre  province  de  Bourgogne ,  bien 
qu'elle  n'eût  pas  été  le  théâtre  d'autant  de 
guerres,  ni  le  passage  d'autant  d''armées  que 
le  reste  du  royaume,  était  donc  fort  obérée.  Il 
avait  fallu,  aprèsja  bataille  de\]récy,  se  ra- 
cheter des  Anglais,  qui  menaçaient  d'enva- 
hir le  pays  ;  il  avait  fallu  se  taxer  pour  la 
rançon  du  roi  Jean;  enfin  on  avait  traité,  à 
prix  d'argent,  avec  beaucoup  de  compagnies 
de  pillards ,  tout  en  étant  dévasté ,  soit  de 
nouveau  par  celles-là,  soit  par  les  autres. 
Encore,  en  ce  moment,  pendant  que  le 
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Duc  était  à  Farinée  da  roi  avec  ses  cheva- 
liers, il  y  avait  une  bande,  qui  occupait  le 
château  de  Y  es  vres  près  Autun ,  et  qui ,  de-là , 
faisait  des  incursions  dans  tout  le  pays.  Les 
habitaos  en  portèrent  plainte  au  Duc.  Autun 
ne  faisait  pas  partie  de  son  duché,  mais 
comme  il  était  lieutenant  du  roi  dans  le$ 
diocèses  de  Langres,  Autun,  Màcon  et  Lyon , 
cVtait  k  lui  qu^on  s^adressait.  Ne  pouvant  s^ 
rendre  ni   employer  les  armes,  il  autorisa 
son  conseil  à  faire  un  traité.  La  garnison 
promit  de  se  retirer  moyennant  deux  mille 
cinq  cents  francs  d^or« 

On  n^avait  pas  cette  somme.  Alors  on  Fem-' 
pruDla  à  FArchiprétre ,  qui  s^élait  établi 
en  Bourgogne ,  où  il  avait  reçu  la  seigneurie 
de  Château*Vilain ,  et  qui,  au  métier  qu^il 
avait  fait,  ne  manquait  pas  d^argent ;  le  châ- 
teau de  Vesvrcs  lui  fut  remis  en  gsige.  Guy 
dePontalUer,  maréchal  de  Bourgogne,  et  le 
bailli  d** Autun  se  portèrent  caution  ;  le  Pue 
ordonna  que  la  3omme  fut  imposée  sur  les 
cantons  d^alen tour- 
Mais  les  habitans  s^  refusaient.  Ils  avaient 
souvent  payé  fort  inutilement  à  dçs  bandes, 
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OU  à  des  garnisons,  sans  pour  cela  s^étre  troU'* 
Tes  plus  en  sûreté.  Ils  demandaient  du  moins 
que  le  Duc  sVngageàt  à  ne  donner  jamais  le 
château  en  fief  à  aucun  seigneur  particu- 
lier, qui  ne  saurait  le  défendre  contre  les 
compagnies,  ou  qui  même  pourrait  bien, 
comme  d^autres,  s*y  enrôler  tout  le  premier. 
Ils  disaient  aussi  que  le  Duc  n^avait  pas^ 
droit  de  les  taxer,  puisqu'ils  notaient  point 
ses  sujets.  Le  Duc  leur  donna  la  satisfaction 
de  réunir  Vesvres  à  son  domaine  avec  ser-*- 
tnentde  ne  Taliéner  jamais;  puis  il  accorda 
quelque  diminution  aux  gens,  qui  avaient 
déjà  été  taxés  pour  d'autres  traités  pareils , 
et  fit  porter  Timpôt  sur  un  territoire  plus 
étendu  *. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  Duc  trouva 
tenfin  le  loisir  de  prendre  possession  au- 
thentique de  son  duché.  Le  26  novembre 
1364)  il  fit  son  entrée  solennelle  dans  sa 
ville  capitale  de  Dijon ,  accompagné  de  son 
frère  le  duc  d'Anjou,  de  Pévêque  d'Autun, 
dont  le  diocèse  et  les  domaines  comprenaient 

^Histoire  de  Bourgogne. 
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une  grande  part  de  la  Bourgogne ,  des  pré- 
lats, de  la  noblesse,  des  gens  de  justice,  des 
gens  des  villes  et  communeSi  II  se  rendit  d^a* 
l>ord  à  Saint-Benigne.  Celte  antique  église, 
agrandie  et  embellie  de  siècle  en  siècle, 
où  se  trouvait  la  sépulture  de  Tapôtre  des 
Bourguignons,  appartenait  à  une  puissante 
abbaje,  qui  avait  joué  un  rôle  important 
dans  rhistoire  de  Bourgogne;  tantôt  dotée 
et  enrichie  par  les  ducs;  tantôt  réclamant 
contre  leur  autorité ,  alléguant  ses  privilèges , 
les  faisant  confirmer  et  accroître;  se  plai* 
gnantde  la  justice  ducale,  ou  des  officiers 
fiscaux ,  et  forçant  souvent  les  ducs  à  les  dé- 
savouer *.  L^abbé  de  Saint -Bénigne  était 
un  des  grands  personnages  de  Bourgogne. 

Là,  le  Duc,  étant  devant  le  grand  autel, 
fit  lire  à  haute  voix  par  Philibert  Paill2[rt| 
chancelier  de  Bourgogne,  la  donation  du 
roi  son  père  et  les  lettres  du  roi  régnant , 
qui  la  confirmaient  Le  procureur  de  la  ville 
s^avança  et  en  demanda  copie  :.le  Duc  or- 
donna qu^elle  fût  donnée  à  la  ville  de  Dijon , 

'  Histoire  de  Bourgogne. 
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aiosi  qu^à  toute  autre,  qui  la  pourrait  de-^ 
mander. 

£t  alors  s^avança  Jean  Poissonnet ,  maire 
de  Dijon ,  à  la  tête  de  ses  échevins.  Il  repré- 
senta au  Duc,  qu^en  1 187,  le  duc  Hagues  III^ 
jjous  Tautorité  du  roi  Philippe  -  Auguste , 
avait  établi  la  commune  de  Dijon;  que  son 
fils  Eudes  III  y  avait  adhéré  du  vivant  de  soii 
père,  et  avait  confirmé  depuis  les  libertés  et 
privilèges  de  la  commune  de  Dijon  ;  que  le 
duc  Eudes  IV,  en  i334 1  î^s  avait  encore,  sur 
les  plaintes  des  habitans,  expressément  re-* 
nouvelés  par  une  charte  authentique,  diaprés 
laquelle  les  ducs  de  Bourgogne  devaient ,  en 
prenant  possession,  faire  serment,  en  Féglise 
de  Saint-Benigne ,  de  garder  et  faire  garder 
lés  privilèges  de  la  ville  de  Dijon  *  ;  qu^ainsi, 
il  suppliait  humblement  le  Duc  de  promettre 
et  jurer,  comme  ses  prédécesseurs,  de  gar- 
der les  franchises  de  la  commune. 

Le  Duc  écouta  le  maire;  puis ,  après  avoir 
demandé  Tavis  de  son  frère  et  consulté  ses 
conseillers ,  il  fit  répondre  par  son  chancelier  : 

*  Cartulaire  des  privilèges  de  la  ville  de  Dijon  : 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Dijon. 
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(c  Messieurs,  Monseigneur  le  duc,  que 
»  vous  voyez  ici  présent  en  celle  église ,  a 
M  fait  examiner,  par  son  conseil,  les  Chartres 
j»  qui  contiennent  vos  fraachises  et  yofliber- 
»  tés.  Voulant  suivre  Texemple  des  ducs  ses 
t  prédécesseurs ,  il  va  jurer  ici  devant  Dieu 
9  et  sur  les  saints  évangiles,  qu^il  tiendra  et 
»  gardera  fidèlement,  et  fera  tenir  et  garder 
»  par  ses  officiers ,  les  libertés ,  privilèges , 
»  immunités,  franchises,  que  les  ducs  de 
»  Bourgogne  ont  accordés  par  leurs  char- 
X»  très  aux  maire,  échevins  et  commune 
»  de  Dijon,  et  de  la  manière  qu^ils  ont  été 
»  accordés  par  ces  mêmes  chartres,  quMl  con- 
»  firme  par  les  patentes  quHl  en  fera  déli- 
»  vrer.  Mais  aussi,  vous,  maire,  échevins 
»  et  procureur  de  la  commune  de  Dijon , 
»  vous  promettrez  à  Monseigneur  le  duc,  et 
»  jurerez  de  garder  et  faire  garder,  et  con- 
n  server. tous  les  droits  qu'il  a  et  doit  avoir 
»  en  la  ville  et  banlieue  de  Dijon,  ainsi  qu'ils 
»  sont  rapportés  dans  les  mêmes  chartres, 
)*  qui  contiennent  vos  privilèges  ;  de  rendre 
»  à  Monseigneur  le  duc  toute  Tobéissance 
»  que  vous  lui  devez ,  et  de  lui  donner  un 
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1^  acte  scellé  du  sceau  de  volrç  commune  ^ 
>^  qui  contiendra  vos  promesses  et  vos  en— 
»  gagemen$%  » 

Lef)uc  jura  alors  sur  les  saints  évangiles 
de  garder  les  libertés  de  la  ville  de  Dijon , 
et  les  officiers  de  la  ville  lui  jurèrent  obéis- 
sance. Puis  Tabbé  de  Saint-Benigne  mit  au 
doigt  du  printrâ  Panneau  consacré,  signe  âe 
ce  mutuel  engagement  '• 

Cependant  le  Duc  ne  pouvait  faire  xin 
long  séjour  dans  ses  États.  Le  roi  son 
frère  avait  en  lui  une  telle  confiance  que 
sans  cesse  il  lui  confiait  des  expéditions 
contre  les  compagnies,  ou  voulait  le  retenir 
près  de  lui  pour  s^aider  de  ses  conseils.. 
Ses  soins  eussent  néanmoins  été  néces- 
saires à  la  Bourgogne.  11  y  régnait  un 
graifd  désordre;  les  compagnies  y  faisaient 
sans  cesse  des  courses  ;  elles  se  mêlaient  et 
s^alliaient  avec  les  seigneurs  de  la  Comté 
qui  faisaient  la  guerre  au  nom  de  leur  pré- 
tendue souveraine,  nonobstant  les  traités 
qu'elle  avait  faits  avec  Je  roi.  Le  Navarrais, 
de  son  côté,  prétendant  toujours  avoir  des 

*  Histoire  de  Bourgogne. 
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droits  sur  le  duché ,  soudoyait  et  autorisait 
les  compagnies.  Ce  desordre  mettait  la 
Bourgogne  dans  un  véritable  état  de  guerre 
privée;  car  chaque  seigneur  tâchait  de  se 
défendre  par  ses  propres  moyens ,  ce  qui 
rompait  parfois  les  mesures  que  le  roi  et  le 
Duc  prenaient  pour  faire  des  traités  et  des 
compositions,  surtout  avec  les  seigneurs  de 
la  Comté. 

Le  Duc ,  nialgré  son  dévouement  à  son 
frère  et  au  royaume^  ne  donnait  pas  moins 
tous  ses  soins  à  la  défense  et  au  bon  ordre 
de  son  duché.  Il  nommait  da  sages  et  vail- 
lans  chevaliers  pour  commander  les  princi- 
pales forteresses,  ou  même  les  villes ,  comme 
Dijon  par  exemple  ;  bien  que  les  bourgeois 
se  refusassent  à  payer  une  garnison ,  et  rép* 
damassent  leurs  privilèges  :  ce  que  le  Duc 
trouva  rebelle  et  étrange.  Quand  il  avait 
traité  avec  quelque  bande ,  il  la  faisaitescor- 
ter  par  des  gens  d^armes  jusqu^aux  fron- 
tières ,  pour  la  forcer  à  tenir  ses  conditions* 
Il  âisait  payer  trèsr-ponctuellement  la  ^olde 
des  chevaliers  bannerets,  des  chevaliers  ba- 
cheliers f  qui  n'avaient  pas  assez  de  vassaux 
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îiî  dWgent,  ou  qui  étaient  trop  jeunes  en- 
core pour  lever  bannière ,  ainsi  que  celle  des 
écuyers,  des  archers  et  des  arbalétriers  ;  il  en 
faisait  passer   dVxactes  revues.  Souvent  il 
convoquait  des  assemblées  de  notables  pour 
consulter  sur  les  affaires  du  pays.  Il  rachetait 
et  dégageait  les  terres,  que  les  ducs  ses  pré- 
décesseurs avaient  mises  en  gage  ou  vendues 
sous  conditions;  il  faisait  examiner,  par  des 
commissaires  royaux ,  le  compte  des  impôts 
levés  et  de  leur  emploi.  Malgré  la  concession 
quMl  avait  faite  au  roi,  il  défendait  les  privi- 
lèges de  la  province  contre  rétablissement 
des   gabelles  et  autres  taxes  nouvelles*  Il 
maintenait  ses  droits  et  sa  juridiction  contre 
les  prétentions  des  évêques.  La  commune 
de  Dijon,  étant  grevée  de  dettes  qu^elle  ne 
pouvait  payer,  obtint  un  secours  sur  sa  pro^ 
pre    finance.    On  a    conservé    mém<    un 
ordre  de  lui  à  son  trésorier ,  de  donner  à 
raumonier  une  somme  suffisante,  afin  que 
tous  les  pauvres  qui,  chaque  jour,  se  pré- 
sentaient à  la  porte  de  son  hôtel ,  pour  man- 
ger les  restes  de  sa  table  ^  reçussent  quelque 
iirge&t,  lorsque  ces  restes  étaient  insuffisans. 
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Le  Duc  croissait  toujours  en  faveur  auprès 
du  roi  son  frère ,  à  qui  il  rendait  tant  de  bons 
services.  Pour  lui  en  donner  une  preuve 
nouvelle,  il  Pavait  créé  en  i366  son  lieute- 
nant dans  les  diocèses  de  Rheims ,  Châlons , 
Laon,Troyes  et  Soissons;  mais  il  s^agissait 
dès-lors  d^une  marque  bien  plus  importante 
de  Taffection  du  roi. 

Le  duc  Philippe  de  Rouvre  avait  épousé 
la  fille  et  Tunique  héritière  du  comte  Louis 
de  Flandre  ;  restée  veuve ,  elle  était  assuré- 
ment le  plus  puissant  parti  qu^un  prince  pût 
épouser*  On  avait  fort  blâmé  le  roi  de  France 
de  ne  Pavoirpas  recherchée;  mais  tant  riche 
qu'elle  fut,  le  bon  prince  Pavait  trouvée  trop 
laide,  et  avait  préféré  la  belle  Jeanne  de 
Bourbon  qu'il  aima  toujours  tendrement  \ 
Edouard  III  avait  demandé  cette  héritière 
de  Flandre  pour  son  fils  Edmond ,  duc  de 
Cambridge ,  et  le  mariage  avait  été  conclu  ; 
mais  le  pape  Urbain  V,  qui  était  Français 
de  cœur  *  et  de  nation ,  n'avait  pas  voulu  aY> 

^  Meyer.  —  Duhaîllan. 

*  Guillaume  Grîmoard ,  abbé  de  SaiDt.^Vtctor  de 
Marseille, 
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corder  les  dispenses  de  parente.  La  jeune 
Marguerite  de  Flandre  était  petite-fille  de 
^  Marguerite  de  France ,  que  nous  avons  vue 
réclamer  les  comtés  d'Artois  et  de  Bourgo- 
grie.  Le  roi  et  le  Duc  avaient  traité  à  des  con- 
ditions fort  avantageuses  pour  elle;  d^ail- 
leursy  étant  fille  de  France ,  elle  devait 
préférer  sa  famille  aux  Anglais  :  aussi  pres- 
sait-elle beaucoup  son  gendre,  le  comte  de 
Flandre,  de  donner  sa  fille  au  duc  4^  Bour- 
gogne \  Le  comte  Louis  j  faisait  une 
grande  résistance ,  et  toutes  les  villes  de 
Flandre  déclaraient  hautement  quVUes  ne 
voulaient  point  cette  alliance  avec  la  France. 
Il  y  avait  plus  de  sept  années  que  ce  mariage 
se  négociait  sans  se  conclure  ;  le  roi  de 
France  était  venu  jusqu^à  Tournay  pour 
s'efforcer  d^  mieux  réussir,  et  le  comte  de 
Flandre ,  feignant  dMtre  malade ,  avait  refusé 
de  sy  rendre.  Enfin  madame  Marguerite  ^ 
courroucée  du  peu  de  pouvoir  qu'elle  avait 
SUT  son  fils,  vint  le  trouver;  comme  il 
persistait  dans  ses  refus  ,^  elle  écarta  tout-à- 

*  Fraissart. 
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coup  sa  robe ,  et  se  découvrant  le  seîn ,  elle 
lui  dit  avec  colère  :  «  Puisque  Vous  ne  vou- 
lez point  obéir  à  la  volonté  de  voire  roi  et 
de  votre  mère,  pour  vous  faire  honte,  je  vais 
trancher  ce  sein,  qui  vous  a  nourri,  vous  et 
point  d^autres ,  et  je  le  donnerai  à  manger 
aux  chiens.  Sachez  aussi  que  je  vous  déshé-* 
rite  y  et  que  vous  n^aurez  jamais  mon  comté 
d^Artois.  »  Le  comte,  ému  et  ejBPrayé,  se  jeta 
aux  pieds  de  sa  mère  et  promit  de  donner 
Phéritière  de  Flandre  au  duc  de  Bourgogne  - 
Cependant,  tout  en  y  consentant,  il  n^oublia 
point  ses  intérêts)  il  prétendait  depuis  long- 
temps  que  les  villes  de  Douay,Lille  et  Orchies 
devaient  lui  être  restituées  par  la  France; 
en  outre  il  demanda  cent  mille  francs.  Le  roi 
avait  tant  à  cœur  de  faire  faire  ce  haut  ma- 
riage à  son  frère,  qu^il consentit  à  contribuer 
pour  moitié  dans  les  cent  mille  francs  et  à 
abandonner  les  trois  villes ,  moyennant  pro-« 
messe  du  duc  de  les  rendre  quand  il  hériterait 
de  la  Flandre.  Ainsi  cette  alliance  fut  arrêtée, 
et  le  pape^  pour  lors,  donna  la  dispense, 
bien  que  le  degré  de  parenté  fût  le  même. 

*  Annales  Flandrict^   par  Meyer. 
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Ce  mariage  jeta  le  Duc  dans  de  grandes 
dépenses  9  car  il  convenait  de  faire  les  choses 
magnifiquement;  il  emprunta  de  Fargent  au 
roi  et  à  tous  les  grands  seigneurs  ;  il  assem- 
bla les  Etats  de  Bourgogne  et  leur  envoya 
son  conseiller ,  Pierre  d^Orgemont,  qui  leur 
fil  part  de  tous  ses  embarras.  On  obtint  d^eux 
que  Ton  continuerait  encore  pendant  un  an 
la  taxe  de  douze  deniers  pour  livre ,  sur  leê 
marchandises  vendues.  Le  Duc  ramassa  tout 
cequ^il  put  trouver  de  perles,  de  diamans, 
de  joyaux,  de  pierreries  de  toutes  sortes. 
Enguerrand ,  sire  de  Coucy ,  lui  en  vendit  a 
lui  seul  pour  onze  mille  francs  \ 

Il  partit  au  mois  de  juin  1869,  avec  une 
suite  brillante,  pour  se  rendre  à  Gand,  où 
devaient  se  céle'brer  les  noces.  Il  traversa  la 
Flandre  dans  le  plus  grand  appareil ,  don- 
nant partout  de  grandes  fêtes.  Une  foule  de 
grands  seigneurs  et  de  noblesse  étaient  ac- 
courus de  toutes  parts,  pour  assister  à  ces 
solennités.  Le  sire  de  Coucy  y  brillait  enti'e 
ous  ['par  la  grandeur'  et  la  courtoisie  de  ses 

!  Histoire  de  Bourgogne. 
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maDières.  Le  roi  de  France  Vy  avait  exprès 
envoyé,  comme  le  chevalier  qui  était  le  mieux 
séant  dans  une  fête '• 

Mais  le  duc  Philippe  avaitétési  magnifique, 
avait  agi  si  généreusement,  que  quatre  jours 
après  son  mariage ,  il  n^avait  plus  d^argent 
pour  son  retour  ;  il  lui  restait  encore  quel- 
ques pierreries  failles  mit  en  gage  chez  trois 
bourgeois  de  Bruges,  où  il  donna  encore 
un  repas  splendide  aux  principaux  de  la 
ville'. 

Le  Duc  ne  put  rester  que  peu  de  jours  au- 
près de  sa  femme,  et  nVut  pas  même  le  temps 
de  la  conduire  en  Bourgogne  ;  de  grandes 
affaires  se  commençaient  en  France  à  ce 
moment ,  et  jamais  le  roi  Charles  Y  n^avait 
eu  tant  besoin  de  son  frère. 

Par  le  traité  de  Bretigny ,  le  roi  Jean  avait 
été  contraint  de  céder  au  roi  d^Angle  terre 
une  grande  partie  de  son  royaume.  L^Aqui- 
taine,  le  Béarn,  la  Saintonge,  TAngoumois, 
le  Limousin ,  le  Quercy ,  le  Poitou  et  le  comté 
de  PoDthieu  avaient  servi  à  acheter  la  paix. 

*  Froksart.  —  *  Histoire  de  Bourgogne. 
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CVlait  avec  une  grande  douleur  que  ces  bon- 
nes provinces  françaises  avaient  passé  sous 
robéissance  des  Anglais.  Il  avait  fallu  toutes 
les  instances  du  roi  Jean  pour  les  faire  con- 
sentir à  se  soumettre  :  «  Car,  disaient-elles, 
nous  aimerions  mieux  être  taxées  chaque 
année  de  la  moitié  de  notre  avoir,  et  rester 
Français,  n  Le  roi  d'Angleterre  leur  envoya , 
pour  les  gouverner,  son  fils  le  prince  de 
Galles,  duc  d'Aquitaine,  le  vainqueur  de 
Grécy  et  de  Poitiers.  C'était  un  loyal  et  cour- 
tois chevalier ,  brillant  de  gloire ,  habile  à  la 
guerre  et  aux  aifaires.  Il  tenait  à  Bordeaux, 
à  Angouléme ,  à  Niort,  une  cour  brillante,  et 
montrait  bonne  volonté  de  faire  accueil  aux 
seigneurs  gascons  ;  mais  Torgueil  des  Anglais 
était  si  grand ,  qu'ils  ne  savaient  se  faire  ai- 
mer d'aucune  nation.  Ils  ne  voulaient  laisser 
arriver  à  aucune  charge,  ni  emploi,  les  gen- 
tilshommes de  Gascogne  et  d'Aquitaine ,  ne 
les  en  trouvant  pas  dignes.  Cela  déplaisait  fort 
à  ceux--ci ,  qui  avaient  besoin  du  revenu  des 
charges,  pour  réparer  les  pertes  de  la 
guerre. 
Aussi ,  comme  l'avaient  écritlesgens  dçLa 
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Rochelle  au  roi  Jean ,  quand  il  leur  avait 
fallu  se  séparer  du  royaume  de  France ,  cV- 
tait  des  lèvres  qu^on  obéissait  aux  Anglais ^ 
mais  les  cœurs  ne  changeaient  pas.  Quelque» 
seigneurs  se  laissaient  bien  séduire  par  les 
faveurs  du  prince  de  Galles,  et  mêlaient  leurs 
bannières  aux  bannières  anglaises;  mais  les 
grands  seigneurs,  ceux  surtout  dont  les  do* 
maines  étaient  sur  les  frontières  :  les  sires  de 
Périgord ,  d^Albret ,  d^ Armagnac ,  de  Corn- 
mÎDges,  quelque  ménagement  qu^on  fût 
obligé  d^avoir  pour  eux ,  gardaient  leur  in-* 
dépendance ,  et  notaient  qu^à  demi  soumis. 
Quant  aux  communes  et  aux  bonnes  villes , 
qm  ne  voyaient  dans  les  Anglais  que  des 
maîtres  étrangers ,  la  seule  crainte  les  em- 
pêchait de  secouer  le  joug  \ 

Mais  le  prince  ayant  eu  besoin  de  lever 
uoe  taxe  extraordinaire,  la  résistance  se  dé- 
clara ;  OA  commença  à  dire  que  le  roi  de 
France  n^avait  pu  disposer  des  droits  de  seSi 
sujets,  et  qu^il  ne  dépendait  pas  de  lui  de 
renoncer  à  être  leur  seigneur  suzerain.  Lies 

'  Froissart. 
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sires  de  Perigord,  d^Albret,  de  Commînges, 
et  plusieurs  autres  se  rendirent  à  Paris,  et 
réclamèrent  auprès  du  roi  contre  celte  taxe. 
Lerçi,  qui  ne  faisait  rien  soudainement,  mais 
qui  agissait  toujours  avec  prudence,  sou- 
mettant sa  volonté  à  la  raison  ',  voyait  bien 
qu'ail  allait  s'engager  dans  une  grande 
guerre,  lorsqu'à  peine  son  royaume  com- 
mençait à  rentrer  dans  Tordre.  Il  réfléchis- 
sait mûrement,  et  accueillait,  sans  serésoudre, 
les  prières  des  Gascons ,  les  conseils  des 
grands  seigneurs,  les  instances  de  tous  les 
prélats  y  comtes,  barons  ou  chevaliers  du 
royaume.  Enfin  il  céda;  et  après  avoir  fait 
consulter  les  plus  fameux  docteurs  en  droit 
de  Bologne,  Montpellier  et  Orléans,  ainsi  que 
les  plus  notables  clercs  de  la  cour  de  Rome  *, 
il  commença  par  faire  ajourner  le  prince  de 
Galles  pour  venir  au  parlement  de  Paris , 
voir  juger  la  réclamation  que  les  Gascons 
faisaient  contre  la  taxe.  Le  prince  répondit 
qu'il  y  viendrait  à  la  tête  de  soixante  mille 
lances.  Alors  le  roi  de  France  envoya  un 

^  Christine  de  Pisan.  —  •  Idem» 
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serviteur  de  son  hôtel  défier  le  roi  d'Angle- 
terre^ et  se  prépara  à  la  guerre. 

Elle  commençait  avec  des  circonstances 
favorables.  Edouard  III  était  vieux  et  avait 
perdu  son  activité.  Son  fils,  le  prince  de 
Galles,  Fespoir  de  F  Angleterre,  se  mourait 
d'nne  lente  maladie,  et  ne  pouvait  plus  faire 
la  guerre.  Partout,  les  villes  se  révoltaient 
contre  les  Anglais  et  ouvraient  leurs  portes^ 
aux  gens  du  roi  de  France.  Les  chevaliei^s 
gascons  quittaient  chaque  jour  le  service  de 
l'étranger  ,  pour  venir  retrouver  leurs  an- 
ciens compagnons  d'armes  ;  on  avait  pris  à 
solde  plusieurs  des  bandes,  qui  couraient  le 
royaume^  car  toute ■'Rette  guerre  ne  se  faisait 
encore  que  par  compagnies  françaises  ou 
anglaises  j  elles  s^assaillaient  et  se  poursui* 
vaient  dans  les  diverses  provinces ,  assiégeant 
alternativement  les  villes  où  châteaux ,  quel- 
les tenaient. 

Mais  le  roi  avait  envie  de  tenter  une  bien 
plus  grande  entreprise.  Il  rassemblait  à 
Honfleurune  grande  quantité  de  navires  et  de 
bateaux  de  toutes  grandeurs,  pour  porter  en 
Angleterre  une  forte  armée  ;  c'était  le-duc 
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de  Bourgogne ,  qui  devait  en  êlre  le  chef  ; 
il  quitta  la  Flandre  peu  de  jours  après 
son  mariage ,  pour  venir  à  Rouen  retrouve^ 
le  roi ,  qui  était  là  pour  hâter  les  préparatifs 
de  Texpédition  ;  mais  beaucoup  de  gens  sa* 
ges  et  habiles  la  déconseillaient,  entre  autres 
le  sire  de  Clisson.  Comme  le  rbî  d'Angleterre 
envoya  à  Calais  une  nombreuse  armée  y  sous 
les  ordres  de  son  fils,  le  duc'  de  Lancastre, 
et  qu'ejle  menaçait  déjà  le  royaume,  on 
renonça  à  rembarquement.  Le  duc  de 
Bourgogne  emmena  sur-le-champ  son  armée, 
et  s'en  vint  camper  du  côté  de  Montreuil , 
d'Hesdin  et  de  Saint-Pol;  les  Anglais  se 
retirèrent  à  Tournehei^  où  le  duc  les  suivit. 
Les  deux  armées  prirent  position  près  Tune 
de  Tautre;  les  Français  étaient  plus  nom- 
breux, et  tous  les  chevaliers  demandaient 
avec  instance  qu'on  les  menât  au  combat. 
Le  Duc  lui-même  avait  grande  envie  de 
venger  l'honneur  de  la  France  ;  mais  le  roi 
ne  voulait  pas  risquer  ainsi  le  sort  de  son 
royaume  en  une  seule  bataille ,  il  se  souve- 
nait de  Crécy  et  de  Poitiers.  En  vain  le  Duc 
lui  envoya  messages  sur  messages ,  il  résista 
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à  ses  instances  et  défendit  de  livrer  bataille. 
Il  fallut  supporter  toutes  les  bravades  des 
Anglais ,  il  fallut  que  Philîppe-le-Hardi  se 
résignât  à  entendre  faire  des  railleries  et  des 
chansons  sur  sa  prudence  '•  Tout  se  borna  à 
quelques  faits  d^armes ,  que  des  chevaliers 
des  deux  camps  tentaient  les  uns  contre  les 
autres ,  sans  les  ordres  de  leurs  chefs.  Enfin 
après  plus  d^n  mois  de  séjour  et  de  patience, 
le  Duc  .^nvaya  représenter  ^u  roi  que  toute 
cette  assemblée  de  chevaliers  était  là  à  grands 
frais ;qu^il  devenait  difficile  de  les  retenir; 
qu^il  y  avait  peu  d^honneur  à  gagner ,  et 
que  sûrement  les  Anglais  n^attaqueraient  pas. 
Comme  les  choses  se  passaient,  sans  doute, 
de  niéme  sorte  dans  le  camp  du  duc  de  Lan- 
castre ,  il  faut  être  peu  surpris  que  le  roi  ait 
tout-à-coup  licencié  cette  belle  armée. 
Les  Anglais  gardèrent  encore  assez  de 
monde  pour  parcourir  la  côte  jusqu^à  Har- 
fleur,  et  ravager  le  canton  de  Saint-Pol ,  une 
partie  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie; 
mais  ils  n'avaient  plus  les  forces  nécessaires 

'  ■  Froissait. 
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pour  tenter  aucun  siège  ;  les  habitans  de  la 
campagne  se  réfugièrent  dans  les  villes.  Peu 
après  Tarmée  anglaise  fut  licenciée  aussi,  et 
le  duc  de  Lancastre  promit  aux  chevaliers 
étrangers,  qui  étaient  venus  chercher  for- 
tune avec  lui ,  de  revenir  une  autre  fois  avec 
une  plus  grosse  armée,  pour  pouvoir  péné- 
trer en  France. 

Le  duc  de  Bourgogne,  pendant  celoisir,en- 
voya  la  comtesse  de  Vendôme,  la  dame  de 
Saint-Etienne  et  le  comte  de  Dammartin , 
avec  une  suite  de  quatorze  chevaux,  chercher 
la  duchesse  sa  femme,  qu'il  avait  laissée  à  Lens 
en  Artois  ;  elle  vint  à  Paris  et  sVlablit  dans 
Vhôtel  d'Artois,  rueMauconseil,  qui  lui  ap- 
partenait, et  qui  commença  à  s'appeler  hô- 
tel de  Bourgogne  ;  puis  elle  alla ,  quelques 
mois  après  ,  rejoindre  son  mari  à  Montbart, 
où  elle  arriva  avec  pompe  et  solennité.  Elle 
fût  reçue  avec  le  plus  grand  accueil,  dans  une 
province,  dont  elle  se  trouvait  duchesse  pour 
îa  seconde  fois ,  et  où  elle  s'était  fait  aimer 
du  temps  de  son  premier  mari. 

Le  Doc  et  la  duchesse  faisaient  leur  séjour 
hahituel  au  château   de   Rouvre,  près   de 
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Dijon.  Là  9  ils  tenaient  fort  grand  ctat,  y  re- 
cevant de  hauts  personnages ,  qui  venaient 
de  toutes  parts  les  visiter  ^. 

Le  Due*  faisait  aussi  de  fréquentes  courses 
dans  la  province,  pour  en  régler  les  affaires, 
et  surtout  afin  de  pourvoir  à  sa  sûreté ,  tou- 
jours menacée  par  les  compagnies  et  les 
Navarrais«  Ce  fut  dans  cette  vue  qu^'l  con- 
tracta une  alliance  défensive  avec  la  cpmtesse 
Marguerite,  grand^mère  de  sa  femme,  avec  le 
comte  de  Savoie  et  avec  le  comte  de  Châlons. 
Comme  il  était  exposé  à  faire  de  fréquentes 
et  longues  absences  pour  le  service  du  roi 
son  frère ,  il  établit  Eudes  de  Grancey  gou- 
verneur du  duché  de  Bourgogne,  lui  con^ 
fiant  tout  pouvoir  de  veiller  à  la  défense  du 
pays  ;  Fautorisant  à  rassembler  des  hommes 
d^armes,  à  contraindre  les  communes  de 
s^armer  pour  garder  leurs  villes  et  bourgs  ; 
il  lui  assigna  trois  florins  par  jour  pour  ses 
honoraires  *. 


•  Histoire  de  Bourgogne. 

*  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne.  i3  décembre 
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De  cette  sorte ,  les  dépenses  du  duché  con^ 
tînuaient  à  être  considérables  ;  il  fallut  s^a- 
dresser  aux  Etats.  Du  commun  accord  des 
gens  dVglise,  des  nobles  et  des  bourgeois,  la 
taxe  de  douze  deniers  fut  encore  continuée 
pour  deux  ans ,  et  la  gabelle  du  sel  fut  aussi 
établie  pour  le  même  terme.  Mais  quelque 
complaisans  que  fussent  les  Etats,  il  y  avait 
des  murmures  dans  le  pays.  Aussi  le  Duc  pro- 
mît-il ,  par  lettres- patentes,  que  ces  imposi- 
tions ne  tireraient  pas  à  conséquence  pour 
Favenir,  ne  porteraient  aucun  préjudice  aux 
privilèges  et  franchises  de  la  province ,  et  dis- 
penseraient de  tout  autre  subside.  Il  s^en- 
gageait  aussi  à  défendre  de  tout  son  pou- 
voir, le  pays  contre  toute  subvention  venant 
de  la  part  de  monseigneur  le  roi. 

Toutes  ces  promesses  nVtaient  pas  te- 
nues bien  fidèlement.  Peu  après  il  y  eut  des 
députés  à  envoyer  au  roi  pour  les  aflFaires 
du  duché.  Les  abbés  de  Citeaux  et  de  Saînt- 
Benigne ,  le  sire  deGrancey  et  le  maire  de 
Dijon  furent  chargés  de  cette  commission , 
et  il  fut  alors  ordonné  de  lever  deux  mille 
francs  sur  le  duché  pour  payer  les  frais  de 
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leur  voyage.  On  y  fit  d^abord  quelque  résis- 
tance, puis  on  acquitta  la  somme,  et  encore 
une  autre  de  trois  mille  francs  pour  un  se- 
cond voyage  des  mêmes  députés. 

Vers  Ce  temps-là,  son  frère  le  duc  d^Anjou, 
qui  commandait  en  Languedoc,  et  se  tenait 
d^ordinaire  à  Montpellier,  lui  donna  rendez- 
vous  à  Avignon  auprès  du  pape.  Le  Duc 
s^embarqua  à  Châlons,  avec  une  grande  suite. 
Le  Duc  était  dans  un  premier  bateau  avec 
ies principaux  seigneurs.  Puis  venait  le  bateau 
du  chancelier  avec  d'^autres  chevaliers.  Il  y 
avait  ensuite  les  bateaux  de  la  cuisine,  de  la 
garde-robe ,  de  Téchansonnerie  et  du  pois- 
son. Il  parut  avec  grand  éclat  a  Avignon,  et 
offrit  au  pape  un  coursier,  une  haquenée, 
deux  flacons  et  deux  bassins  de  vermeil.  Il  ré- 
pandit aussi  ses  générosités  parmi  les  cardi- 
naux :  aussi  fut-il  obligé,  pour  revenir,  de 
mettre  en  gage  ses  joyaux  chez  un  Lombard , 
et  de  lui  emprunter  vingt  mille  francs  '. 

Il  tarda  peu  à  faire  un  autre  voyage  en 
Auvergne,  où  commandait  son  frère,  le  duc 
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de  Berri  ;  carîl  importait  de  bien  concerter  la 
guerre  qu^on  allait  faire  à  FAngleterre.  Le 
doc  de  Bourgogne  ne  fut  pas  moins  magni- 
fique en  Auvergne,  qu^à  Avignon  ;  il  traversa 
les  villes  de  Riom,  Clermont,  Issoire,  Brioude, 
Saint-Flour,  partout  faisant  des  offrandes  aux 
églises,  distribuant  des  aumônes,  recompen-* 
sant  tous  ceux  qui  lui  rendaient  le  moindre 
service. 

Revenu  en  Bourgogne ,  il  continua  à  don- 
ner ses  soins  au  gouvernement  de  son  État. 
Une  des  choses  qui  troublait  le  plus  le  bon 
ordre,  c^étaient  les  entreprises  et  voies  de 
fait,  que  les  Seigneurs  faisaient  les  uns  sur  les 
autres;  recourant  sans  cesse  à  la  voie  des  ar- 
mes pour  vider  leurs  débats,  au  mépris  de 
toute  juridiction.  Cela  allait  si  loin,  que  Hum- 
bert,  seigneur  de  Rougemont,  qui  avait  fait 
partie  de  la  suite  du  Duc ,  lors  de  ses  noces  à 
Gand,  fut  au  retour  pris  et  dépouillé  par  Jean 
de  Blaisy  ;  celui-ci  le  retenait  en  prison'pour 
venger,  disait-il,  la  mort  de  Garnier  de  Blaisy 
son  cousin.  Cette  querelle  divisait  la  Bourgo- 
gne: chacun  des  seigneurs  prenant  fait  et  cause 
pour  Pun  ou  pour  Fautre.  Enfin,  les  parties 
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se  soumirent  à  en  passer  par  ce  que  le  Duc 
ordonnerait,  et  consentirent  que  leur  juge 
naturel  et  leur  souverain  prononçât  entre 
eux  \  Le  Duc,  s^autorisant  encore  plus  de  ce 
consentement  que  de  ses  droits ,  et  voulant 
que  le  service  du  roi  ne  souffrît  pas  de  telles 
discordes ,  régla  que  Jean  de  Blaisy  irait  te- 
nir prison  un  jour  chez  le  seigneur  Leray, 
ami  de  Humbert  de  Rougemont;  puis  que  les 
deux  chevaliers  boiraient  ensemble  en  sa 
présence  *. 

Ce  fut  cette  année  1371,  que  la  duchesse 
accoucha,  le  28  mai ,  de  son  premier  enfant, 
qui  eut  pour  parrain  le  pape  Grégoire  XI ,  et 
pour  marraine  sa  bisaïeule,  Marguerite  de 
France.  La  cérémonie  du  baptême  fut  fort 
pompeuse;  le  pape  avait  délégué,  pour  tenir 
sa  place ,  Charles  d^Alençon ,  archevêque  de 
Ljon,  et  avait  envoyé  de  beaux  présens.  La 
ville  de  Châlons  donna  aussi  deux  grands 
bassins  d^argent  en  témoignage  de  sa  joie. 
L^enfant  fut  nommé  Jean.  Toute  la  noblesse 

*  Histoire  de  Bourgogne. 
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de  Bourgogne,  tant  les  dames  que  les  sei- 
gneurs f  fut  mandée  pour  assister  aux  céré- 
monies. 

La  guerre  continuait  toujours  à  se  faire  par 
compagnies ,  et  par  courses  des  Français  sur 
le  territoire  anglais,  ou  des  Anglais  sur  le 
territoire  français.  Toutefois  elle  profitait 
moins  à  ces  derniers,  qui  avaient  partout  le 
pays  contre  eux.  Beaucoup  de  villes  et  de 
châteaux  passaient  aux  mains  du  roi  et  de  ses 
capitaines.  Le  Duc  eut  donc  le  temps  de  faire 
im  assez  long  séjour  en  Bourgogne  :  il  alla 
cependant  conduire  en  Flandre,  chez  le 
comte  de  Flandre ,  la  duchesse  qui  voulait 
revoir  son  père.  Ce  mariage  avait  empêché 
le  comte  de  devenir  Tallié  des  Anglais;  mais 
les  villes  de  ce  pays  avaient  déjà  un  si  grand 
commerce,  que  la  guerre  leur  faisait  un  tort 
notahle  ;  et  il  ne  fut  pas  possible  de  les  faire 
déclarer  contre  TAngteterre.  Elles  promirent 
d^étre  neutres ,  et  les  Anglais  rendirent  les 
navires  qu^ils  avaient  commencé  à  leur  pren- 
dre. Enfin  vers  le  milieu  de  Tannée  1872 ,  le 
Duc  reçut  ordre  du  roi  de  se  rendre  en 
Guyenne  avec  trois  cents  lances;  elles  furent 
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sur-le-champ  convoquées  avec  leur  suite; 
maïs  il  s^en  offrit  un  plus  grand  nombre.  Le 
Duc  s^engagea  à  payer  deux  francs  d^or  par 
jour  à  chaque  chevalier  banneret,  ujx  franc 
à  chaque  chevalier  bachelier ,  à  Pécuyer  un 
demi-^franc ,  à  Parbalétrier  et  à  Tarcher  un 
tiers' de  franc.  Le  franc  dW  se  divisait  alors 
en  vingt  sols,  le  gage  d^un  valet  de  charrue 
était  de  sept  francs  par  an,  et  il  consommait 
pour  trois  à  quatre  francs  de  blé  '. 

Le  Duc  partît  de  Nevers,  el  arriva,  p^r 
Bourges  et  Chinon,  à  Poitiers,  que  les  Fran- 
çais avaient  reprisrannée  d^avant.  Ily  trouva 
les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon ,  et  le  sire 
Duguesclin ,  qui  venait  d^être  fait  connétable. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  voir  arriver  des 
députés  de  la  ville  de  La  Rochelle.  Le 
maire,  qui  se  nommait  Jean  Candorier, 
voyant  toutes  choses  bien  tourner  pour  le 
roi,  et  qu'il  pourrait  être  secouru  par  les 
Français,  résolut  de  délivrer  la  ville.  Le 
commandant  anglais  était  un  brave  cheva- 


*  Essai  sur  les  monnaies.  — Vc*riations  dans  le  prix 
de  diverses  choses.  Dupré  de  Saïnt-Maur.    - 
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lier ,  mais  assez  simple.  Le  maire  ,  Payant  à 
dîner  chez  lui ,  fit  arriver  une  belle  lettre  du 
roi  d'Angleterre.  Le  commandant  reconnut 
le  sceau  royal,  et  demanda  qu'on  lui  dit  le 
contenu,  car  il  ne  savait  pas  lire.  Alors  le 
maire  lut  un  ordre  de  faire   sortir  la  gar- 
nison du  château,  pour  en  passer  la  revue 
sur  la  place  de  la  ville-   Le  chevalier  n'y 
manqua  point.  Pendant  la  revue ,  les  postes 
furent  surpris,  et  les  Anglais  contraints  de  se 
rendre.  C'était  ce  que  les  députe's  venaient 
dire  aux  princes.  Ils  avaient  refusé  de  rendre 
la  place  à  nul  autre  qu'à  eux  ;  encore  de- 
mandaient-ils, en  rentrant  sous  l'obéissance 
royale,  que  jamais,  soit  par  mariage,  do- 
nation ou  apanage ,  la  ville  de  La  Rochelle 
ne  sortit  du  ressort  et  domaine  direct  du  roi, 
et  que  désormais  il  n'y  eût  point  de  château 
fort  en  la  ville.  Les  princes  n'osèrent  accor- 
der une  telle  demande,  et  envoyèrent  les  dé- 
putés vers  le  roi ,  qui  leur  fit  grande  fête,  leur 
donna  de  beaux  présens,  et  leur  octroya  par 
chartre  authentique  les  privilèges  qu'ils  de- 
mandaient; comme' aussi  d'avoir  chez  eux 
un  hôtel  des  monnaies ,  et  de  ne  jamais  être 
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taxes  sans  leur  consentement.  Ils  revinrent  ,^ 
firent  au  plutôt  abattre  leur  château,  puis 
mandèrent  aux  princes  que  maintenant  ils 
pouvaient  envoyer  prendre  possession  de  la 
ville.  Les  princes  y  allèrent  diner ,  et  y  furent 
reçus  avec  une  grande  joie  '. 

Tout  le  reste  de  la  campagne  sVcoula  à 
faire  successivement  le  siège  d^un  grand 
nombre  de  villes  et  de  châteaux,  qui  ne  tar- 
daient guère  à  se  rendre.  Tout  allait  mal 
pour  les  Anglais  en  ce  moment.  Le  prince  de 
Galles  était  à  Londres,  bien  près  de  mourir; 
le  valeureux  Jean  Chandor  avait  é§i  tué 
Tannée  d'avant  auprès  de  Poitiers;  Jean  de 
Grailly,  captai  de  Buch, était  prisonnier;  tous 
les  chevaliers  de  Gascogne  et  de  Poitou  ren- 
traient dans  rôbe'issance  du  roi  de  France. Au* 
trefois  le  roi  Philippe  et  son  fils  Jean  avaient 
perdu  leur  affection  par  légèreté  et  par  hau- 
teur ;  le  roi  Charles  V  les  regagnait  par  sa 
sagesse  et  sa  douceur*;  les  garnisons  anglaises 
n^attendaient  nul  retjfort,  ni  secours;  partout 
elles  étaient  trahies  parles  habitans;  aussi  en 

'  Froîssart.  —  •  Idem. 
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peu  de  mois,  Benon,  Surgère,  Saint- Jean ^ 
d'Angely ,  Saintes ,  Niort ,  Fontenai ,  Thouars 
furent  pris  par  Tarmée  du  connétable  et  des 
princes  :  «  Il  n^  eut  jamais  roi,  dirait  le  roi 
d'Angleterre,  parlant  du  sage  roi  Charles  V, 
qui  moins  s'armât,  et  qui  tant  me  donnât  à 
faire.  » 

Après  celte  campagne,  le  Duc  revint  en 
Bourgogne,  et  séjourna  tantôt  dans  son  du- 
ché, tantôt  auprès  du  roi.  Il  continuait  tou- 
jours à  faire  de  grandes  dépenSfCs ,  à  se  jeter 
dans  rembarras ,  et  à  grever  ainsi  ses  sujets. 
Sa  n4l|gniQcence  était  telle,  que  non-seule- 
ment il  faisait  des  pensions  à  ses  vassaux  et 
serviteurs,  mais   encore  aux  serviteurs  du 
roi,  dont  il  avait  à   se  louer;  comme  par 
exemple  à  sire  Bureau  de  la  Rivière,  pre- 
mier chambellan  du  roi  et  son  ami  de  con- 
fiance ,  à  qui  le  Duc  accorda  une  pension  de 
huit  cents  francs  à   titre  de  fief.  Il  donna 
aussi  des  pensions  aux  sires  Jean  et  Guy  de 
la  Trémoille ,  qui ,  dans  l'expédition  contre 
Montbelliard ,  avaient   fait  prisonnier  Jean 
de  Neufchâtel ,  et  le  lui  avaient  cédé  moyen- 
nant huit  mille  francs.  Le  comte  de  Neuf- 
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chàtel  était  mort  en  prison;  de  sorte  que  le 
duc  de  Bourgogne  n^avait  touché  aucune 
rançon  ;  et  ^  comme  il  était  trop  obéré ,  ne 
pouTaDt  payer  les  sires  de  la  Trémoille ,  il 
leur  faisait  une  pension.  Il  assigna  aussi  des 
sommes  aux  avocats  qui  défendaient  ses 
affaires  au  Parlement  de  Paris,  où  il  en  avait 
assez  souvent.  Pourtant ,  selon  les  mœurs  du 
temps ,  il  ne  se  conformait  pas  toujours  aux* 
arrêts  qui  en  émanaient  ;  comme  il  arriva 
avec  révêqtre  d^Autun.  Ils  se  disputaient 
tons  deux  sur  fétendue  de  leur  justice  dans 
ia  ville,  et,  mécontens  du  jugement  rendu, 
ils  agirent  de  force  et  d^autorité.  LVvêque 
fit  mettre  en  prison  un  officier  du  Duc.  Le 
Duc  fit  abattre  le  pont-levis  du  palais  épis*r 
copal  ;  révéque  excommunia  les  gens  du  Duc; 
enfin  il  fallut  que  le  roi  et  le  pape  se  rendis-r 
sent  arbitres  de  ce  différend  \ 

Les  Anglais  avaient  envoyé- une  seconde 
armée  à  Calais;  le  roi,  fidèle  à  ses  projets,  ne 
voulut  pas  risquer  une  grande  bataille.  On 
laissa  le  duc  de  Lancastre  pénétrer  en  France^ 

'  Histoire  de  Bourgogne. 
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les  forteresses  et  les  villes  étaient  en  bon  ëlat^ 
de  de'fense,  les  habitans  s^  réfugiaient  de 
toutes  parts,  ne  laissant  aucune  provision 
aux  Anglais.  Des  troupes  françaises  surpre- 
naient les  dëtachemens  ennemis,  dès  qu^ils 
s^éloignaient  de  Tarmëe;  elle  prit  la  route  de 
Soissons,  Auxerre,le  Nivernais,  le  Forez, 
TAuvergne,  le  Limousin,  et  enfin  arriva  à 
'Bordeaux ,  réduite  à  moins  de  six  mille  hom* 
mes,  sans  avoir  pris  un  seul  château  de 
France  ;  jamais  les  Anglais  n^avaient  fait  une 
entreprise  plus  malheureuse.  Le  Duc  avait 
pendant  ce  temps-là  laissé  la  régence  à  sa 
femme,  qui  rendit  toutes  les  ordonnances 
nécessaires  pour  que  la  province  fût  mise  en 
état'  de  défense,  et  que  le  plat  pays  ne  pût 
fournir  aucune  ressource  aux  Anglais  par-  \ 
tout  01^  ils  passeraient. 

Cependant  le  pape  s^entremettait  de  son 
mieux  pour  engagerlesroisdeFrance  et  d'An- 
gleterre à  faire  la  paix.  Ses  légats  avaient  suivi 
Tarmée  anglaise,  pendant  toute  sa  course  en 
France,  sVfforcant  d'amener  le  duc  de  Lancas- 
tre  à  des  sentimens  pacifiques.  Enfin,  au  com- 
^mencement  de  Tannée  i'iy/iy  on  commença  a 
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traiter.  Ce  fut  dans  la  ville  de  Bruges  que 
se  réunirent  les  envoyés  des  deux  royau- 
mes :  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Saarbruck,  Tévêque  d'Amiens  et  Télu  de 
la  ville  de  Bayeux,  étaient  de  la  part  du  roi 
de  France.  Le  duc  de  Lancastre,  le  comte 
de  Salisbnry ,  et  Févêque  de  Londres ,  de  la 
part  de  FAnglelerre.  Le  duc  de  Bourgogne  y 
arriva  avec  sa  magnificence  accoutumée;  il 
commença  par  faire  faire  des  prières  publi- 
ques et  une  grande  procession,  où,  afin  d'^ob- 
tenir  le  succès  du  traité,  on  porta  le  vrai  sang 
de  Notre  Seigneur,  que  Thierry  d^Alsace, 
comte  de  Flandre,  avait,  en  ii5o,  rapporté 
de  la  Terre  -  Sainte.  Après  quelques  mois  de 
pour-^parlers,  on  ne  conclut  cependant  qu^une 
trêve  d'un  an.  LeDuc  promit  de  reveniravant 
la  Toussaint,  et  retourna  en  Bourgogne. 

Deux  ans  après  environ,  il  eut  à  faire 
un  nouveau  voyage  à  Avignon.  Le  pape 
Grégoire  VI ,  se  sentant  dangereusement 
malade ,  avait  résolu  de  retourner  à  Rome , 
que  les  papes  n'habitaient  plus  depuis  tant 
d'années.  Le  roi  apprenant  son  dessein , 
en  fut  très-affligé,  car  il  lui  était  commode 
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de  conserver  le  pape  sous  sa  main^  Il  envoya 
ses  frères  de  Bourgogne*  et  d^Anjoui  pour 
rompre  ce  projet,  tt  Très-Saînt-P ère,  dirent-ils 
au  pape  9  vous  allez  parmi  des  gens  dont  vous 
êtes  petitement  aimé  ;  vouslaissez  un  royaume 
qui  est  la  source  de  la  foi  ^  et  où  Féglise  est 
plus  excellente  que  dans  tout  le  monde.  Elle 
pourra  bien,  par  votre  fait,  tomber  en  de  gran- 
des tribulations;  car  si  vous  mourez  là-bas, 
ce  qui  est  bien  apparent,  selon  vos  médecins, 
les  Romains,  qui  sont  merveilleusement  trai- 
jtres ,  se  rendront  maîtres  des  cardinaux  ;  puis 
feront  un  pape  par  force  et  à  leur  volontés  » 
X^es  cardinaux  qui,  pour  Ijx  plupart,  étaient 
Français ,  joignaient  leurs  instances  aux  avis 
des  princes;  mais  tous  ces  efforts  furent  inur 
tiles ,  le  pape  se  rendit  à  Rome  % 

Il  y  mourut  un  an  environ  après,  et  il  arriva 
ce  qu^avaient  annoncé  les  frères  du  roi.  Les 
Romains  se  portèrent  à  une  sédition  furieuse, 
et  demandèrent  un  pape  dltalie.  Les  sehe 
cardinaux  qui  étaient  à  Rome ,  effrayés  de 
Leurs  menaces,  nommèrent,  le  16  avril  13781 

'  Histoire  de  Bourgogne.  —  •  Froissari. 
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Tarchevéque  de  Bari.  Peu  après ,  treize  car- 
dinaux se  réunirent  à  Anagni,  et  proies* 
tèrent  contre  la  violence  de  Vélection  ;  puis , 
le  20  septembre,  à  Fondi,  dans  le  royaume 
deNaples,  ils  élurent  le  cardiùal  de  Genève, 
qui  était  Français,  Ces  cardln*a;ijix  étaient 
même  si  bien  portés  pour  les  inténét^  de,  la 
France,  qu^ib  avaient  pensé  à  choisir  le  roi 
Charles  V  lui-même  '. 

l^e  premier  pape  élu ,  qui  se  nomma 
Urbain  VI,  avait  été  reconnu  par  presque 
toute  la  chrétienté;  mais  il  avait  vainement 
offert  au  roi  de  France  les  plus  grands  avan- 
tages. Il  n^avait  pu  le  décider.  Dès  que  Clé- 
ment VII  fut  pape,  le  conseil  de  France  se 
mit  sous  son  obédience.  Bientôt  après  il  vint 
établir  le  siège  pontifical  à  Avignon.  Ainsi 
commença  un  schisme  qui  divisa  Féglise' 
durant  plus  de  quarante  ans  :  PEspagne  et 
la  France  tenaient  seules  pour  le  pape  d'A- 
vignon; ritalie,  VAllemagne,  TAngleterre 
et  la  Flandre  pour  le  pape  de  Rome. 

Après  le  voyage  d'Avignon,  le  Duc  était 
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revenu  chez  lui  à  Dijon;  let  affairés  de  ses 
finances  devenaient  de  plus  en  plus  em- 
barrassées; il  faiisait  beaucoup  de  dépenses; 
il  agrandissait  son  domaine,  en  achetant  de 
belles  terres.  La  défense  du  pays  donnait 
lieu  à  des  frais  considérables.  D^n  autre  côté  y 
le  roi  taxait  aussi  la  province,  et  venait  de 
lui  demander  un  subside  de  virvgt-sept  mille 
livres.  Le  voyage  de  Bruges  avait  été  fort 
coûteux,  car  les  cinq  mille  livres  par  mois 
que  le  roi  avait  assignées  au  Duc  pour  tenir  sa 
mai^pn ,  avaient  été  loin  de  lui  suffire  ;  il  avait 
empranlé  à  la  ville  de  Dijon  et  à  plusieurs 
autres  de  son  duché.  Enfin ,  il  était  si  dénué 
d^àrgent,  que  maintenant  il  était  obligé^ 
quand  il  promettait  une  somme  à  quelqu^un 
de  ses  sei^viteurs,  de  lui  abandonner  une 
portion  de  son  domaine  pour  servir  de  gage 
à  sa  promesse  et  compenser  Fintérét  de  la 
somme  par  le  revenu  '. 

Aussi  fiaisait-on  toutes  sortes  de  projets  et  ré- 
glemens  pour  être  plus  économe.  Si  bien  que 
le  Duc  fit  stipuler,  par  les  gens  de  ses  comptes, 


*  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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psqu^oii  pourraient  aller  les  dépenses  de  sa 
maison.  Trois  oflScîers  devaient  en  être  char* 
gés;le  premier,  son  trésorier,  devait  pour- 
voir à  la  dépense  des  chevaux ,  à  Tachât  des 
draps  d^or,  de  soie  ou  de  laine,  des  hroderies 
et  joyaux,  tant  pour  le  propre  usage  de  mon- 
seigneur et  de  madame,  que  pour  ]es  cadeaux 
et  étrennes  qu^'ls  auraient  à  faire.  Cette  dé- 
pense ne  devait  pas  excéder  dix-huit  mille 
livres ,  qui  devaient  se  prendre  sur  les  revenus 
de  la  chancellerie ,  sur  les  droits  perçus  a  la 
foire  de  Chàlons ,  sur  la  taxe  des  laines  et  sur 
la  ville  d'Auxonne. 

La  dépense  de  la  maison,  y  compris  les 
commissions  faites  à  un  seul  cheval,  était 
payée  par  un  autre,  à  qui  Ton  assignait  trente- 
deux  raille  livres  pour  le  plus.  Elles  étaient 
fournies  et  octroyées  par  le  duché  :  savoir 
vingt-une  mille  livres  sur  la  taxe  des  douze 
deniers ,  et  onze  mille  livres  sur  TimpOt  que 
les  Etats  venaient  dVtablir  en  rempta:cément 
de  la  gabelle  qu'ils  n'^avaient  pu  endurer. 

Enfin,  dix  mille  livres  environ  devaient 
servir  à  réparer  les  châteaux ,  et  faire  tra- 
vailler les  vignes i  à  acheter  le  parchemin, 
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les  armes ,  armures ,  eperon$  et  autres  clin- 
caiileries ,  les  épices  pour  Fusage  de  la  cham* 
br^,  et  à  donner  à  monseigneur  et  à  madame 
Fargent  dont  ils^j^ourraient  avoir  besoin. 

Plus  tard ,  il  réduisit  de  près  d^un  tiers  les 
gages  de  ses  officiers  et  serviteurs ,  et  abolit 
les  pensions  de  toute  espèce. 

Les  Etats  se  montraient  assez  faciles  k  acr 
corder^eFargentauDuc,  mais  ils  prenaient 
de  leur  mieux  des  précautions  pour  que  les 
impôts  fussent  bien  répartis,  et  levés  sans 
trop  de  vexations  ;  souvent  ils  instituaient ,  de 
leur  propre  autorité ,  les  élus  chargés  de  per- 
cevoir les  taxes.  Ils  voulurent  aussi  que  le 
compte  de  la  recette  et  de  la  dépense  fût 
rendu  à  ces  mém^s  élus.  Le  Duc  ne  se  con- 
forma pas  en  cela  à  leur  intention ,  et  en 
chargea  les  maîtres  de  ses  comptes;  à  la  vé- 
rité on  appelait  quelquefois  les  élus  pour  y 
être  présens. 

Ve^  ce  temps-là ,  le  Duc  trouva  moyen  de 
tirer  aussi  quelque  revenu  des  juifs ,  en  leur 
permettant^moyennant mille  livres  par  an,  de 
rester  en  Bourgogne;  car  les  princes  en  vou- 
laient beaucoup  moins  aux  juifs  quand  ils 
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pouvaient  doniiër  de  Pargent,  qu^aux  héré- 
tiques, dont  on  brûla  pour  lors  bon  rjombrei 
qui  se  nommaient  Begards  ou  Turlopins. 

Cependant  le  roi  Edouard  venait  de  mou- 
rir ,  peu  de  temps  après  son  fils  le  prince  de 
Galles.  Les  Anglais  nVtaient  plus  en  état  de 
résister  aux  armes  de  France;  néanmoins, 
leurs  garnisons  de  Calais  et  des  environs  fai- 
saient des  ravages  dans  le  pays.  Le  roi  sut 
quH\  était  possible  de  prendre  Ardres  sans 
grands  frais.  On  assembla  une  armée  choisie, 
en  tenant  secret  le  but  de  l'expédition.  Quand 
tout  fut  prêt,  le  duc  de  Bourgogne  vint  en 
prendre  le  commandement.  Le  château  fut 
investi  sur-le-champ ,  on  avait  de  grosses  ma- 
chines qui  jetaient  des  pierres  de  deux  cents 
livres  pesant.  Le  commandant  n^était  pas 
muni  contre  une  si  vive  attaque,  il  fut  forcé 
de  se  rendre.  Le  Duc  s^empara  aussi  de  Mar- 
dick,  que  défendaient  les  sires  de  Maule- 
vriers  ,  poitevins  qui  n'avaient  pas  encore 
quitté  le  service  d'Angleterre.  Gravelines  ne 
se  défendît  pas  non  plus  ;  de  sorte  que  les  An- 
glais n'avaient  plus  que  Calais  sur  cette  côte. 
Après  ces  succès ,  l'armée  fut  congédiée. 
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Au  commencement  dé  Fannée  1378 ,  Pem- 
pereur  Charles  IV  arriva  en  France  pour 
accomplir  le  vœu  qu'ail  avait  fait  de  venir  en 
pèlerinage  à  Saînt-Maur,  près  de  Paris.  Le 
Duc  fit  les  plus  grands  préparatifs  pour  le 
recevoir.  Il  ordonna  à  tous  les  seigneurs  et 
chevaliers  de  sa  maison ,  et  de  sa  suite  ordi- 
naire, de  se  fournir  d^habits  et  dVquîpages 
convenables 9  puis  de  le  venir  joindre  à  Pa- 
ris. Le  séjour  de  Tempereur  fut  une  suite  des 
plus  belles  fêtes  et  des  plus  solennelles  cé- 
rémonies. On  lui  offrit,  ainsi  qu^à  tout  ce  qui 
raccompagnait,  des  présens,  magnifiques. 
Le  duc  de  Bourgogne  nVlait  jamais  en  reste 
dans  de  telles  occasions.  Il  donna  au  fils  de 
Pempereur  une  épée,  dont  le  pommeau  dW 
était  enrichi  de  diamans. 

Bientôt  après  il  se  mit  à  la  tel e  d'une  expé- 
dition dont  le  roi  le  chargea.  Le  roi  de  Na- 
varre continuait  à  faire  la  guerre  à  la  France, 
en  violant  tous  les  engagemens  qu^il  prenait, 
et  en  suscitant  toutes  sortes  d'ennemis  au 
roi;  il  n'y  avait  sorte  de  crimes  qu'on  ne  lui 
imputât ,  et  qu'on  ne  pût  croire  de  lui.  On 
disait  même  qu'il  venait  d'empoisonner  sa 


DE    FLANDRE.  —  1 379.  7I 

femme ,  sœur  de  la  rcîne  de  France,  Le  roi 
résolut  de  lui  enlever  toutes  les  villes  et  for- 
teresses qu^il  avait  encore  en  Normandie. 
Deux  de  ses  fils  étaient  comme  otages  entre 
les  mains  du  roi.  Le  Duc  emmena  avec  lui 
Charles  Faîne,  et  cefut  sur  Tordre  du  jeune 
prince  que  toutes  les  places  furent  ouvertes, 
hormis  Pont-Auderaer  et  Mortagne  qu^il  faU 
lut  assiéger.  L^armee  fut  ensuite  congédiée. 

Le  Duc  avait  une  fille  égëe  pour  lors  da 
cinq  ans;  tout  enfant  qu^elle  était,  elle  était 
déjà  promise  en  mariage  au  jeune  fils  du  duc 
Léopold  d^Autriche,et  le  contrat  fut  solen- 
nellement passé  dans  Pabbaje  de  Remire- 
mont  par  des  ambassadeurs  envoyés  des  deux 
parts.  Puis  le  duc  d^Autrîche  et  le  duc  de 
Bourgogne  se  réunirent  à  Monlbelliard  avec 
toute  leur  cour  pour  y  célébrer,  par  des 
fêtes,  des  tournois  et  des  jeux  publics,  Pes- 
poir  de  cette  heureuse  union. 

Dans  le  même  temps,  la  Flandre,  qui  de- 
vait être  un  jour  Thérilage  et  le  domaine  du 
Duc,  était  livrée  à  de  grands  troubles.  Le 
comté  Louis  de  Mâle ,  ainsi  surnommé  parce 
qu'il  était  né  au  château  de  Mâle,  avait  jus-» 
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qucs-là  vécu  le  plus  tranquille  et  le  plus  heu- 
reux des  souverains.  Son  pays  était  fertile  et 
bien  cultivé;  les  villes  avaient  reçu,  depuis 
deux  cents  ans ,  de  leur  comte  Philippe  d'Al- 
sace, des  Chartres  de  commune,  et  près- 
qu^aussitôt  après  elles  avaient  commencé  à 
devenir  le  siège  d'un  grand  commerce  ;  elles 
étaient  ainsi  parvenues  à  être  fort  peuplées 
et  puissantes.  Les  quatre  communes  princi-- 
pales,  autrement  les  quatre  membres  da 
Flandre,  étaient  Gand,  Ypres,  Bruges,  et 
la  campagne  de  Bruges,  qu'on  nommait  le 
Franc,  La  richesse  et  la  liberté  des  habitans , 
surtout  de  ceux  de  Gand ,  les  avaient  ren- 
dus fiers  et  difficiles  à  soumettre.  Ils  connais- 
saient leurs  privilèges ,  et  se  montraient  cou- 
rageux et  habiles  à  les  défendre;  ils  avaient 
même  souvent ,  les  armes  à  la  main ,  forcé  les 
comtes  de  Flandre  à  les  accroître.  Us  étaient 
divisés  en  corps  de  métiers ,  qui  avaient  cha- 
cun leurs  magistrats,  leur  justice,  leur  ban- 
nière. La  juridiction  des  juges  de  la  com- 
mune était  universelle,  et  les  gens  du  comte 
n'avaient  pas  pouvoir  de  prononcer  des 
peines  contre  les  bourgeois.  Ils  ne  pouvaient 
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être  taxes  sans  leur  consentement.  Le  com- 
mun peuple  était  donc  plus  redoutable  que 
dans  les  autres  états.  Les  princes  et  les  sei- 
gneurs ne  le  trouvaient  point  si  humble  ni 
si  respectueux  pour  la  noblesse.  Tout  ce  qui 
pouvait  faire  tort  à  son  commerce  éveillait 
surtout  son  attention  et  sa  résistance  '• 

Aussi  le  coriite  avait-il  toujours  fort  mé- 
nagé ses  sujets.  Pour  ne  les  point  méconten- 
ter, il  ne  s^était  pas  jeté  dans  les  guerres 
qui  Fenvironn aient  :  mais  il  était  très-adonùé 
à  ses  plaisirs ,  et  en  faisait  sa  seule  affaire. 
De  même  que  ses  riches  sujets  étaient ,  de 
toute  la  chrétienté,  ceux  qui  se  livraient 
le  plus  à  bien  vivre  et  se  divertir;  de  même 
leur  souverain  était  environné  d\m  luxe  in- 
connu dans  les  autres  cours.  Celji  le  rendait 
grand  dépensier,  et  il  avait  souvent  besoin 
d^argent*  Déjà  trois  fois  les  communes  de 
Flandre  avaient  payé  ses  dettes,  et  il  deman-- 
dait  encore  qu^on  le  tirât  de  peine.  En  ac- 
cordant aux  gens  de  Bruges  la  permission 
de  creuser  un  canal,  pour  faire  communiquer 

^  Froissart  —  Meyer.  —  Oudeglierst. 
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la  rivière  de  Ljs ,  qui  passe  chez  eux ,  avec  la 
Vctsc  ,  qui  passe  à  Gand ,  il  avait  obtenu 
leur  coQsentement.  Mais  les  Gantois  se  refu- 
saient à  établir  de  nouvelles  taxes. 

Le  comte,  avait  depuis  quelque  temps  ac- 
cordé toute  sa  confiance  a  un  riche  bour- 
geois de  Gand ,  nommé  Jean  Hyons ,  homme 
réfléchi,  froidement  hardi  et  entreprenant^ 
-au  besoin  même  assez  crueL  II  avait  été 
exilé  de  la  ville  pour  avoir  tramé  le  meurtre 
d'un  bourgeois  qui  déplaisait  au  comte.  Mais 
ce  prince  aviaiit  eu  le  pouvoir  de  le  ramener 
à  Gand,  et  de  le  faire  nommer  syndic  des 
marchands  bateliers.  Tout  habile  quVtait  Jean 
Hyons ,  il  ne  put  faire  consentir  le  peuple  à 
la  nouvelle  taxe.  Il  avait  un  ennemi  person- 
nel nommé  Mathieu  Ghisbert,  qui,  par  sa 
famille  et  sa  richesse ,  jouissait  d^un  grand 
crédit  dans  la  ville.  Cet  homme  profita  de 
Voccasion,  offrit  au  comte  de  faire  passer 
Pimpôt,  et  supplanta  ainsi  Jean  Hyons  dans 

sa  faveur. 

Alors  celui-ci  n'eut  d'autre  pensée  que  de 
se  venger.  Il  commença  à  faire  valoir  au- 
près du  peuple  tous  les  sujets  de  méconten- 
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tement  que  pouvait   donner  rautprilé  du 
comte  :  les  violations  de  privilège,  les  crain* 
tes  pour  le  commerce ,  et  surtout  la  permis- 
sion donnée  aux  gens  de  Bruges  de  cons- 
truire un  canal ,  qui  détouitierait  les  bateaux 
de  passer  à  Gand.  Il  rétablit  aussi  une  sorte 
de  confrérie ,  qu'ion  nommait  les  chaperons 
blancs,  où  ^1  enrôla  tous  les  gens  qui  ai- 
maient mieux  le  trouble  que  le  repps ,  et  qui 
n^avaient  rien  à  perdre.  Ce  lui  fut  chose 
£acile,  car  il  n^  avait  rien  de  si  turbu- 
lent et  de  si  querelleur  que  le  menu  peuple 
de  Gand.  Le  commerce  allait  si  bien  qu^on 
gagnait  sa  vie  largement  en  ne  travaillaut 
guère  ;  les  tavernes  et  tous  les  lieux  de  di- 
vertissement étaient  sans  cesse  remplis;  ce 
n^était  que  désordres  et  rixes  continuelles; 
on  comptait  que,  dans  Tannée  d^auparavant, 
il  y  avait  eu  quatorze  cents  meurtres  dans  la 
ville '.En  excitant  tout  ce  peuple,  Hjons  se 
rendit  donc  puissant  et  redovitable.  II  sVta- 
blit  grand  d^enseur  des  franchises  de  la 
commune;  les  hommes  paisibles  eux-*mémes 
n^étaient   pas  fâchés  de  voir  leurs  droits 

'  Itejer.  —  Froissart. 
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soutenus  par  des  gens  excessifs  et  turbniens. 
Ce  fut  donc  arec  Tapprobation  de  tous ,  que 
les  chaperons  blancs  s^en  allèrent  chas-^ 
ser  et  mettre  en  déroute  les  pionnie;*5  de 
Bruges  qui  travaillaient  au  canal. 

Or,  il  arriva  que  le  baillif  du  comtefit  arrêter 
un  bourgeois  de  Gand  et  le  fit  reteniren  pri- 
son. «  Cela  est  directement  contre  nos  pri vilé- 
»  ges,  disaient  les  amis  de  Jean  Hjons^  et  c^est 
»  ainsi  que  se  brisent  petit  à  petit,  et  s^affai- 
ï)  blissent  nos  franchises  qui,  du  temps  passe, 
D  étaient  si  nobles,  prisées  si  haut ,  et  avec 
»  cela  si  bien  gardées  que  nul  n^osait  les 
»  enfreindre,  et  que  le  plus  noble  chevalier 
w  de  Flandre  se  tenait ,  pour  lors  ,  tout  glo- 
I)  rieux  d^étre  bourgeois  de  Gand.  »  Les  ma- 
gistrats envoyèrent  réclamer  le  prisonnier; 
mais  le  sire  d'Auterme ,  baillif  du  comte ,  qui 
était  hautain  et  présomptueux,  et  ne  parlait 
jamais  que  de  pendre  tout  le  monde,  ré- 
pondit seulement   :    «  Ah  !  que  de  paro- 
»  les  pour  un  marchand  !  il  serait  dix  fois 
»  plus  riche ,  que  je  ne  le  mettrais  pas  hors 
V  ^)  de  prison,  si  monseigneur  le  comte  de 
»  Flandre  ne  le  commandait,  n    . 
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Jean  Hyons  était  content  d^une  si  folle 
conduite  ^  et  savait  bien  en  tirer  parti ,  en 
Texagérant  auprès  du  peuple.  «  Je  ne  dis 
j»  pas  que  nous  afiPaiblissions  en  rien  i^héri- 
»  tage  de  mouseigneur  de  Flandre,  car  rai- 
»  son  et  justice  s^  opposent.  Je  ne  suis  pas 
)>  dWis  non  plus  que  nous  fassions  rien  qui 
»  nous  mette  mal  avec  lui ,  et  nous  attire 
»  son  indignation;  car  on  doit  toujours 
»  être  bien  avec  son  seigneur.  Monseigneur 
M  de  Flandre  est  notre  bon  seigneur,  un 
»  très-noble  prince  fort  illustre  et  redouté  ; 
n  il  nous  a  toujours  tenus  en  grande  paix 
»  et  grande  prospérité.  Nous  devons  le  re- 
»  connaître,  et  avoir  plus  de  patience  envers 
»  lui)  ques^il  nous  avait  tourmentés  et  rui- 
»  nés  par  la  guerre.  Mais  il  est  à  présent 
»  mal  conseillé  contre  nous  et  contre  les 
»  franchises  de  la  bonne  ville  de  Gand.  Il 
I»  faut  donc  lui  députer  des  hommes  sages 
»  et  avisés ,  sachant  bien  parler ,  qui  lui  re- 
.9  montreront  hardiment  tous  nos  griefs  ;^ils 
»  lui  diront  qu^îl  ne  pense  pas,  lui  et  ses  gens, 
»  qu^au  besoin  nous  ne  puissions  résister  si 
9  nous  le  voulons. — Il  dit  bien  !  il  dit  bien  !» 
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se  mît  à  crier  tout  le  peuple.  On  envoya  des 
députés  au  comte  qui  se  tenait  au  château 
de  Mâle.  Il  les  reçut  fort  bîen,  et  leur  ac- 
corda  toutes  leurs  requêtes;  maïs  il  deman- 
da avec  douceur  que  la  confrérie  des  chape^ 
rons  blancs  fut  dissoute. 

Ce  n'était  pas  l'affaire  de  Jean  Hyoris  : 
«  Bonnes  gens,  dit-il  au  peuple  de  Gaïid, 
»  vous  avez  vu  comment  ces  chaperons  ont 
>)  gardé  vos  franchises ,  mieux  que  n'eussent 
»  fait  chaperons  d'écarlate.  Us  se  sont  fait 
»  craindre ,  et  si  Tordonnahce  de  monsei- 
»  gneur,  qui  lés  veut  dissoudre,  s'exécute,  je 
»  ne  donnerais  pas  trois  deniers  dé  toutes  vos 
»  libertés.  —  Il  dit  vrai  et  nous  conseille 
»  bien ,  »  répondirent  les  gens  de  Gand. 

Alors  le  comte  voulut  employer  là  force , 
et  sire  d'Aulerme,  le  baillrf ,  s'en  vint  à  Gand 
avec  deux  cents  chevaux  pour  enlever  Jean 
Hyons.  Celui-ci  s'en  était  douté,  et  avait  pris 
toutes  ses  mesures.  Les  chaperons  blancs  se 
réunirent  à  l'heure  même  ;  on  tomba  sur  les 
hommes  du  comte  ;  son  baillif  fut  massacré 
sur  la  place  du  marché,  sa  bannière  renversée 
et  déchirée;  puis  les  maisons  des  principaux 
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bourgeois  qui  étaient  de  son  parti ,  furent 
pillées  et  démolies* 

Les  cbaperons  blancs  pour  lors  doini«> 
nèrent  toute  la  ville;  n^J  n^osait  s^  opposer* 
Cependant  les  bons  bourgeois  de  Gand ,  les 
hommes  riches  et  notables^  ceux  qui,  ajani 
femmes  y  enfans  et  marchandises,  aimaient  à 
yivre  honorablement  et  en  paix,  nVtaient  pas 
bien  aises  de  voir  les  choses  en  cet  état. 
Après  beaucoup  de  pourparlers  et  d^assem- 
blées ,  on  résolut  d'envoyer  douze  députés 
ao  comte  pour  lui  demander  pardon  de 
ia  mort  de  son  baiUif,  mais  en  requérant  que 
tous  fussent  compris  dans  Tamnistie  ^  et  que 
jamais  personne  ne  fût  inquiété.  Ils  sup^ 
plièrent  le  comte,  à  mains  jointes,  d'avoir 
pitié  d'mix  et  de  rendre  ses  bonnes  grâces  à 
la  ville  de  Gand,  qui  Taiiliait  tant.  Le  comte 
les  reçut  d'abord  rudement;  cependant  ils 
le  prièrent  si  humblement,  que  sa  première 
colère  passée,  il  leur  donna  une  réponse 
favorable. 

Mais  Jean  Hyons ,  pendant  ce  temps-là, 
avait  mis  les  choses  au  point  qu'il  n'y  avait 
plus  de  paix  à  espérer.  Il  avait  rassemblé  ses 
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chaperons  blancs  au  nombre  de  dix  tnille,  et 
les  avait  conduits  au  château  d^Andreghien , 
que  le  comte  venait  de  faire  bâtir  magnifique- 
ment ,  et  qu^il  aimait  beaucoup  '.  Ils  le  sacca- 
gèrent et  y  mirent  le  feu.La  nouvelle  en  arriva 
commeles  douze  députés  étaientencore  à  Bru- 
ges auprès  du  comte.  Il  les  fit  venir.  «  Mauvai- 
»  sesgens,leurdit-il  tout  pâle  de  colère^vous 
A)  me  priez  Fépée  à  la  main.  Je  vous  avais 
»  accordé  toutes  vos  demandes ,  et  voici  vos. 
»  gens  qui  ont  brûlé  Thôtel  que  jVimais 
n  le  mieux  au  monde.    Sachez  que  si  ce 
9  nVtait  pour  mon  honneur^  et  que  je  ne 
»  vous  eusse  pas  domié  un  sauf-*conduit,  je 
»  vous  ferais  à  tous  trancher  la  tête.  Sortez 
M  de  ma  présence ,  et  dites  a  vos  méchantes  ^ 
M  gens  de  Gand ,  que  jamais  ils  n'auront  la 
M  paix;  que  je  n'entendrai  parler  d'aucun 
»  traité  jusqu'à  ce  que  je  les  aie  à  merci, 
»  pour  faire  couper  la  tête  à  ceux  que  je 
»  voudrai.  » 

Cétait  1.1  ce  que  désirait  Jean  Hyons.  La 
guerre  était  tout-à-fail  déclarée.  Le  comte 

'  Froissart.  —  Meycr.  —  Oudegterst.,  —  Ghron. 
manuscr.  ^  n.  838o. 
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manda  tous  les  chevaliers  de  la  Flandre,  prît 
leurs  avis ,  reçut  leurs  sermens  de  loyauté , 
et  les  distribua  en  garnison  dans  ses  forte- 
resses 9  avec  des  hommes  d^armes  allemands 
qu'ail  avait  fait  venir.  D^un  autre  côte,  les 
villes  de  Flandre,  sans  bien  examiner  qui 
avait  tort  ou  raison     voyant  que  leurs  li-. 
bertés  souffriraient  beaucoup,  si  le  comte 
domptait  ceux  de  ^nd,  s^unirent  toutes 
sows  la  conduite  de  Jean  Hjons.  Il  alla  même 
en  grande  troupe  à  Bruges,  où  le  comte  de- 
vait avoir  beaucoup  de  partisans ,  puisque 
les  préférences  et  faveurs  qu^il  avait  accor-. 
dées  à  cette  ville  étaient  au  fond  la  première 
et  principale  cause  qui  avait  ému  les  Gan- 
tois. Les  échevîns  et  lés  riches  bourgeois 
penchaient  en  effet  pour  le  prince  :  mais 
il  leur  fallut  céder  à  la  volonté  prononcée 
du  commun  peuple  et  des  gens  des  petits 
métiers. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  succès  que  Hyons 
tomba  malade,  et  mourut  subitement^  non 
sans  soupçon  de  poison.  Ce  fut  une  grande 
désolation  à  Gand  et  dans  la  Flandre,  mais 
rien  ne  changea  de  ce  qu^il  avait  mis  en 
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train.  Les  doyens  de  chaque  métier  et  les 
€enteniers  élurent  quatre  capitaines,  et  leur 
doûnèrent  toute  autorité.  On  se  mit  en  cam-* 
pagne.  Courtray  et  Thorout  ouvrirent  vo- 
lontiers leurs  portes  y  et  se  joignirent  aux 
Gantois.  Ypres  en  aurait  bien  fait  autant, 
mais  le  co^te  y  avait  mis  une  garnison  de 
chevaliers.  «  Ouvrez  à  nos  bons  amis  et  voi- 
»  sins  de  Gand,  disai^t  les  gens  des  petits 
»  métiers.  —  Nous  n'en  ferons  rien ,  et  gar— 
»  deronS  le  commandement  du  comte  de 
»  Flandre ,  »  répondaient  les  chevaliers.  La 
querelle  s'anima,  et  alors  le  peuple  se  mit 
à  crier  :  <  A  la  mort,  vous  ne  serez  pas- sei«- 
I»  gneùrs  dans  notre  ville.  >  L'on  se  jeta  sur 
les  chevaliers  ;  ils  n'étaient  pas  les  plus  forts  ; 
plusieurs  furent  tués ,  et  les  autres  échappè- 
rent à  grand'peine  *. 

Alors  les  Gantois  allèrent  mettre  le  siège 
devant  Audenarde.  C'était  là  qu'était  réunie 
presque  toute  la  noblesse  de  Flandre ,  et  les 
meilleurs  chevaliers^ du  comte.  Les  Flamands 
■étaient  environ  soixante  mille  hommes ,  bien 
armés ,  pourvus  de  tout,  ayant  beaucoup  de 

'  Froissait  — Meyer.  —  Oudeglierst.  — Chron.  man . 
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CdDons  et  de  machines  de  guerre.  Mais  la 
vaillaùle  garnison  se  sentait  en  mesure  de  se 
défendre,  malgré  la  mauvaise  volonté  des 
bourgeois  de  la  ville ,  et  la  hardiesse  des  as* 
siégeans^  qui  faisaient  chaque  jour  des  atta- 
ques ,  sans  beaucoup  de  précaution ,  ni  de 
connaissance  de  la  guerre. 

Le  comte  se  tenait  près  deJà  k  Termonde» 
Une  nuit,  les  Flamands  essayèrent  de  Vj 
surprendre  ;  mais  leur  projet  fut  connu.  Les 
chevaliers  et  écuyers  se  tinrent  sur  leurs 
gardes,  et  l'attaque  fut  vivement  repoussée* 

Cependant  il  n^  avait  nul  espoir  de  se*- 
courir  Audenarde.  La  ville  ne  pouvait  man- 
quer d'^être'prise ,  du  moins  par  famine.  Les 
comte  de  Flandre  vit  bien  qu^îl  fallait  traiter. 
CTélaîi  coiiime  malgré  lui  que  cette  guerre 
avec  ses  sujets  avait  été  allumée,  et  elle  lui 
déplaisait  beaucoup.  Sabôtlné  dame  de  mère^ 
la  comtesse  Marguerite  d^ Artois  en  était  en-* 
core  plus  affligée^  et  le  blâmait  sans  cessie; 
Elle  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  de  venir 
aviser  aux^  troubles  qui  désolaient  son  héri- 
tage. Le  Duc  vint  à  Arras,  où  elle  habitait , 
amenant  avec  lui  son  conseil  et  les  princi- 
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paux  de  sa  suite.  Il  commença  à  parlementer 
avec  les  Flamands.  Tous  ceux  d'entre  eux, 
qui  avaient  quelque  sagesse,  étaient  las  de 
cette  guerre;  elle  troublait  tout  leur  com- 
merce. Néanmoins  le  Duc  avait  affisûre  à  des 
gens  qui  montraient  beaucoup  de  fierté,  et 
le  prenaient  sur  un  ton  bien  haut.  Ils  vou*^ 
laient  absolument  qu'on  leur  rendît  Aude- 
narde  pour  en  démolir  les  murailles.  Le  Duc 
eut  permission  d'y  envoyer  le  maréchal  de 
Bourgogne;  il  trouva  les  chevaliers  man- 
quant de  tout ,  mais  en  ferme  attitude,  c  Dites 
»  de  notre  part  à  monseigneur  de  Bourgo- 
*  gne ,  dirent-ils,  qu'il  n'entende  pour  nous 
>i  à  aucun  mauvais  traité;  car,  Dieu  merci, 
)}  nous  saurons  nous  défendre.  »  Le  Duc 
n'en  continua  pas  moins  à  négocier  '.  Il  pro- 
mettait que  tout  serait  pardonné  sans  ré- 
serve ni  exception  ;  que  le  comte  viendrait 
habiter  sa  bonne  ville  de  Gand.  Ces  propo- 
sitions, les  bonnes  façons  du  Duc ,  les  avis 
des  gens  sages ,  et  surtout  de  ceux  dé  Bruges 
finirent  par  l'emporter ,  et  par  décider  une 

}  Froissart.  —  Meycr.  —  Oudeghent. 
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paix  que  les  plus  habiles  regardaient  comme 
peu  solide ,  et  arrachée  au  comte  de  Flandre 
seulement  par  le  péril  où  étaient  ses  cheva- 
liers. Jean  Pruniaux,  qui  avait  succédé  en 
quelque  sorte  à  Fimportance  de  Hjons,  vint 
trouver  le  Duc  à  Tournay,  On  lui  fit  grand 
accueil.  Il  j  eut  des  festins  magnifiques ,  des 
fêtes ,  et  le  traité  fut  signé. 

Cependant  le  comte  ne  pouvait  s^empécher 
de  garder  beaucoup  de  rancune  contre  ses 
sujets,  tout  en  faisant  de  son  mieux  pour  la 
cacher;  il  ne  venait  point  habiter  à  Gand, 
comme  il  Favait  promis ,  et  se  tenait  tou- 
jours à  Bruges.  Les  honnêtes  gens ,  les  sages 
et  riches  bourgeois  s'en  affligeaient  beau- 
coup ,  car  son  absence  ne  profits^it  qu'aux 
chaperons  blancs  et  aux  amis  du  trouble. 
On  lui  envoya  des  députés,  à  qui  Ton  dit 
que  s'ils  ne  ramenaient  pas  le  prince,  ce 
n'était  pas  la  peine  qu'ils  rentrassent  jamais 
en  la  ville ,  et  qu'on  leur  en  fermerait  les 
portes.  Ils  trouvèrent  le  comte,  qui  voya- 
geait à  cheval,  avec  toute  sa  suite,  entre 
Bruges  et  Deynse.  Ils  s'inclinèrent  humble- 
ment ;  à  peine  fit-il  semblant  de  les  voir ,  et 
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porta  seulement  un  peu  la  main  à  son  cha- 
peron,  sans  les  regarder*  A  Deynse,  qù  il 
5^arr4ta,  il  consentit  enfin  à  les  recevoir  à 
llssue  de  son  diner.  Ils  se  jetèrent  à  genoux 
devant  lui ,  le  suppliant  de  revenir  dans  sa 
bonne  ville  de  Gand ,  qui  le  desirait  tant. 
«  Je  crois  bien,  repondit-il  d^uu  ton  assez 
»  calme ,  qu^il  7  a  à  Gand  des  gens  qui  me 
»  désirent  ;  mais  je  mMtonne  qu^on  se  sou- 
j»  vienne  si  peu  du  tçmps  passé.  J^ai  tou- 
»  jours  été  propice  et  débonnaire  à  leurs 
tt  requêtes;  j^ai  chassé  de  mon  pays  mes 
»  ^gentilshommes,  quand  ils  avaient  offensé 
.1»  leurs  lois  et  leur  justice.  J^ai  ouvert  mes 
»  prisons  à  leurs  bourgeois ,  et  même  à  des 
J9  gens  à  moi,. quand  ils  m^en.  ont  prié.  Je  les 
»'  ai  aimés  et  honorés  plus  que  tous  leshabi— 
»  tans  de  mon  comté.  Eux ,  .au  contraire , 
»  ont  massacré  mon  baillif ,  ruiné  les  mai- 
»  sons  de  mes  gens ,  chassé  mes  officiers , 
»  brûlé  rhôtel  du  monde  que  f  aimais  le 
»  ipieux,  forcé  et  pillé  mes  villes ,  tué  mes 
»  chevaliers,  et  fait  tant  de  maux  que  je 
»  voudras  n^n  pasgardçr  souvenir ,  comme 
».je    fais    malgré    moi.  »—  Ah!    Monsei* 
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1  goear!dirent-ils,ne  regardez  jamaisà  cela; 
»  vous  ayez  tout  pardonné. —  C'est  vrai, 
>  répliqua  le  comte ,  et  je  ne  veux  point  par 
»  ces  paroles  vous  menacer  de  nul  tort 
>i  pour  Tavenir;  j^ai  voulu  seulement  rap- 
»  peler  les  cruautés  et  félonies  des  gens  de 
M  Gand.  j»  Il  s^apaisa,  se  leva,  les  fît  rele- 
Ter ,  et  ordonna  qu^on  apportât  du  vin  pour 
boire  avec  eux* 

Le  lendemain ,  il  entra  à  Gand.  Les  habw 
tans  étaient  venus  au-*deyaot  de  lui  tout 
joyeux^  et  lui  témoignèrexit  leur  respect  et 
leur  amour.  Pour  lui ,  il  passait  parmi  eux 
^ans  parler,  et  saluant  à  peine  de  la  tête» 
Les  jurés  de  la  commune  lui  apportèrent  des 
pr^ens,  et  se  confondirent  en  humilité.  «  En 
»  bonne  paix,  dit-il,  il  ne  doit  y  avoir  que 
»  paix;  cependant  il  faut  que  les  chaperons 
»  blancs  soient  dissous ,  et  que  la  mort  de 
»  mon  baillif  soit  vengée,  car  sa  £»mille 
»  Vexige  de  moL  —  ]VIonseigneur,  nous 
M  le  voulons  bien ,  repartireint  les  jurés,  mais 
-j»  ce  peuple  est  si  réjoui  de  vous  voir ,  que 
»  TOUS  le  persuaderez  beaucoup  mieux  que 
»  nous  ;  venez  demain  sur  la  place  du  mar** 
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»  ché;  parlez-leur,  et  ils  vous  accorderont 
»  tout  ce  que  tous  voudrez,  » 

Les  capitaines  des  chaperons  blancs,  avertis 
de  ceci ,  rassemblèrent  leurs  plus  méchantes 
gens,  et  leur  enjoignirent  de  se  trouver  sur  la 
place  du  marché,  bien  armés,  de  s*y  tenir 
tranquilles  et  froids,  mais  de  garder  leurs 
chaperons.  Le  comte  arriva  à  cheval ,  accom- 
pagné de  tous  ses  chevaliers ,  des  jurés  et  des 
plus  riches  bourgeois  de  la  ville.  En  tra- 
versant la  place,  il  vit  ces  chaperons,  et  cette 
vue  le  rendit  tout  soucieux.  Cependant  il 
monta  à  un  balcon ,  qu^on  avait  orné  d^une 

•draperie  d'écarlate.  De-là  il  harangua  le 
peuple  du  ton  le  plus  raisonnable;  il  leur 
rappela  Famour  qu'il  leur  avait  autrefois 
n1onlré,et  comment  le  devoir  d'un  peuple 
étant  d'aimer,  craindre,  servir  et  honorer  son 

'  prince  et  seigneur ,  ils  avaient  fait  tout  le 
contraire;  qu'il  les  avait  défendus  envers  et 
contre  tous;  qu'il  les  avait  maintenus  dans 
la  paix  et  dans  la  prospérité;  qu'il  avait  fa- 
vorisé leur  commerce,  et  ouvert  des  pas- 
sages de  mer ,  qui ,  avant  son  règne ,  leur 
étaient  fermés.  Il  parla  environ  une  heure 
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avec  bonté  et  sagesse ,  et  fut  écouté  en  grand 
silence  ;  puis  il  finit  par  leur  dire  qu^il  par- 
donnait toutes  les  offenses  qu^il  avait  reçues^ 
et  n^en  voulait  plus  entendre  parler,  mais 
quHl  ne  fallait  rien  faire  de  nouveau  contre 
lui,  et  dissoudre  les  chaperons  blancs.  A  peine 
eut--il  dit  cette  parole  qu^il  sVleva  des  mur- 
mures, qu^il  entendit  fort  bien  ;  il  pria  chacun 
de  se  retirer  tranquillement.  Mais  les  cha- 
perons blancs  restèrent ,  et  quand  il  traversa 
la  place ,  il  crut  les  voir  sourire  pour  le  bra- 
ver, et  le  regarder  insolemment.  Ils  ne  lui 
firent  aucun  salut.  Il  rentra  triste  en  son 
hôtel ,  disant  :  c  Je  né  pourrai  jamais  venir 
»  à  bout  de  ces  chaperons  blancs;  ce  sont  de 
»  méchantes  gens  et  des  forcenés.  Le  cœur 
»  me  dit  que  la  chose  n^en  restera  pas  là  : 
•  elle  est  au  point  qu^il  en  doit  sortir  de 
>p  grands  maux.  Mais  je  devrais  tout  perdre, 
»  que  je  ne  puis  souffrir  leur  orgueil  et  leur 
»  méchanceté.  )»11  ne  passa  que  cinq  ou  six 
jours  à  Gand,  et  s^en  alla  de  mauvaise  hu- 
meur sans  prendre  congé  de  personne. 

Les  habitans  sVn  affligèrent,  et  pensaient 
que  jamais  il  ne  les  aimerait  pas  plus  qu^eux 

TOMB  I.  8 


go  TROUBIËS 

ne  pourraient  Taimer.  Jean  Pruniaux  et  le* 
capitaines  des  chaperons  blancs  étaient  au 
Contraire  fort  joyeux;  ils  annonçaient  que  le 
comte  allait  rompre  la  paix,  et  faisaient  faire 
des  provisions  de  toute  sorte.  Les(  Ti'ommes 
sages  et  notables,  les  riches  marchands  se 
trouvaient  maintenant  conduits ,  où  il^  nVu- 
raient  pas  voulu  aller.  Au  commencement  ,^ 
ils  avaient  vu ,  avec  un  secret  plaisir ,  les 
chaperons  blancs  prendre  la  défense  des 
franchises  de  la  ville;  ils  avaient  mieux 
aimé  se  tenir  hors  de  presse,  se  conserver 
dans  leur  honorable  repos  et  leur  bonne  re- 
nommée ,  que  de  se  porter  ouvertement 
contre  leur  souverain.  De  la  sorte  les  cha- 
perons blancs  étaient  devenus  leurs  seigneurs 
et  maîtres;  nul  n^osait  plus  parler,  ni  leur 
résister,  et  ces  bons  bourgeois  payaient  bien 
cher  leur  prudence.  Pourtant  quelque  diflPé- 
rence  qu'il  y  eût  entre  les  habifans  dans  la 
manière  de  juger  toutes  ces  choses  ,  îlls 
étaient  très-résolus  à  ne  se  poml  diviser  et  à 
ne  faire  qu\in,  pour  défendre  les  franchises  et 
bourgeoisies  de  la  ville.  La  suite  le  fit  bien 
voir;  rien  ne  leur  coûta,  chacun  donnait, 
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pour  la  défense  commune ,  or,  argent <, 
joyaux ,  provisions  :  les  gens  les  plus  richea 
contribuant  plus  que  les  autres.     « 

Cependant  le  roi  de  France  entendait 
chaque  jour  faire  des  récits  différens  sur  les 
divisions  et  les  guerres  de  Flandre..  Pour  sa- 
voir à  quoi  s^en  tenir,  et  les  apaiser  s^il 
était  possible ,  il  manda  au  comte  de  venir 
le  trouver.  Mais  ce  prince  ne  se  hâtait  point 
de  se  rendre  à  la  volonté  de  son  seigneur  '  ; 
] J  avait  sujet  en  eflfet  de  redouter  sa  colère , 
t^ar  il  Pavait  gravement  offensé.  D^abord  il 
avait  reçu  et  gardé  long-temps  près  de  lui 
le  duc  de  Bretagne ,  pour  lors  ennemi  de  la 
France  ;  peu  après  il  avait  commis  une  faute 
plus  grande  encore. 

Le  roi  avait  envoyé  en  Ecosse  Pierre  de 
Bournezeaux ,  sage  chevalier,  qui  avait  toute 
sa  confiance.  Ce  messager  prit  la  route  de 
Flandre.  Tandis  qu^il  attendait  au  port  de 
rÉcluse  que  le  vent  fût  favorable ,  et  qu'il 
menait  un  fort  grand  train  d'ambassadeur, 
le  baillif  vint  à  Bruges  raconter  cela  au  comte 
de  Flandre;  il  ordonna  qu'on  lui  amenât 

^  Chron.  manusc.  — *>  Meyer. 
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ce  gentilhomme.  On  Tarrêla  rudement  en 
le  prenant  au  collet ,  sans  tenir  compte  de 
sa  qualité  d'envoyé  du  roi  de  France,  qtfil 
allégua  en  vain.  Conduit  devant  le  comte, 
il  le  trouva  qui  conversait  avec  le  duc  de 
Bretagne ,  appuyés  tous  deux  sur  une  fenê- 
tre et  regardant  les  jardins  ;  le  chevalier  se 
jela  à  ses  genoux  en  disant  :  v  Je  suis  votre 
»  prisonnier»  —  Comment ,  ribaud ,  dit  le 
)*  comte  avec  colère,  a-t-il  fallu  te  man- 
»  der  pour  venir  devant  moi  ?  les  gens  de 
M  monseigneur  peuvent  bien  veiiir  me  par- 
»  1er  ;  tu  as  passé  long-temps  à  rÉcluse ,  tu 
n  me  savais  si  près  de  toi,  et  tu  nedaigna^is  te 
»  présenter  ici  !  — Monseigneur,  repartît  le 
ji  chevalier,  faites-moi  grâce.  »  Alors  le  duc 
de  Bretagne  ajouta  :  «  Vous  autres  beaux 
»  parleurs  du  palais  de  Paris  et  de  la  chambre 
»  du  roi ,  vous  gouvernez  le  royaume  à  votre 
»  volonté ,  vous  disposez  de  monseigneur  se- 
i>  Ion  votre  bon  plaisir,  et  il  n'y  a  prince  du 
»  sajig  as^ez  puissant  pour  être  écoulé,  quand 
j#  vous  Tavez  pris  en  haine.  Mais  il  faudra  pen- 
1»  dre  ces  gens-là ,  et  que  tous  les  gibets  en 
»  soient  garnis.  »  Le  pauvre  chevalier  était 
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toujours  à  genoax ,  bien  confus  d^étre  si  ru« 
dément  traité  :  les  princes  le  renvoyèrent  à 
son  logis.  Mais  la  chose  avait  fait  du  bruit , 
les  Anglais  le  guettaient^  et  son  voyage  en 
Ecosse  fut  manqué.  Il  revint ,  et  raconta  au 
roi ,  surpris  de  son  retour ,  ce  qui  lui  était 
arrivé  en  Flandre.  Messire  Jean  de  Ghistelles, 
chambellan  du  roi ,  qui  se  trouvait  là ,  vou- 
lut, pour  justifier  le  comte  son  cousin ,  dire 
que  Bournezeaux  faisait  un  faux  récit.  Le  che^ 
valier  ne  se  laissa  pas  intimider.  «  Messire 
)j  Jean ,  dit-il  y  toutes  les  paroles  que  j^ai  dites, 
»  sont  vraies,  et  si  vous  les  démentez,  jetez 
» .  votre  gage,  je  le  ramasserai.  —  C'est  assez, 
»  interrompit  le  roi ,  n'en  parlons  plus.  »  Mais 
quand  le  sage  prince  fut  retiré  en  sa  chambre  : 
«  Je  suis  bien  aise ,  reprit-il ,  que  sire  Pierre 
)»  ait  si  franchement  parlé,  et  relevé  ainsi 
»  messire  de  Ghistelles  ;  il  lui  a  bien  tenu 
»  pied ,  et  je  ne  donnerais  pas  cette  aventure 
»  là  pour  vingt  mille  francs.  »  Jean  de  Ghis- 
telles fut  obligé  de  quitter  le  service  du  roi , 
et  le  roi  écrivit  des  lettres  fort  dures  au 
comte  de  Flandre. 

Après  ces  lettres  reçues^,  le  comte  avait 
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assemblé  les  dcputés'des  bonnes  villes,  et  leur 
avait  dit  :  «  Mes  enfans  et  bonnes  gens  du  pays 
»  de  Flandre ,  je  suis ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
»  vofre  seigneur  depuis  long-temps ,  je  vous 
»  ai  gouvernés  en  paix  tant  que  j'ai  pu  ,  et 
»  vous  ai  entretenus  en  grande  prospérité, 
j|i  ainsi  qu\m  seigneur  doit  tenir  ses  gens, 
M  Mais  aujourd'hui  à  mon  grand  chagrin  et 
♦)  au  ^ôtre  aussi  sûrement,  monseigneur  le 
»  roi  me  hait  parce  que  je  soutiens  et  garde 
♦>  près  de  moi  le  duc  de  Bretagne  mon  cou- 
♦)  sîn  germain.  Il  veut  que  je  le  chasse  de 
»  mon  hôtel  et  de  mes'Elats;  ce  qui  serait 
»  chose  bien  étrange.  Si  je  venais  au  secours 
»  de  mon  cousin  en  lui  donnant  des  villes 
M  ou  châteaux  pour  qu'il  j  mît  garnison 
»  contre  le  royaume  de  France,  le  roi  aurait, 
»  certes,  bien  cause  de  se  plaindre;  mais 
»  je  n'en  ai  nullement  la  volonté.  Je  vous 
M  ai  assemblés  pour  savoir  si  vous  consen- 
»  tez  que  le  duc  de  Bretagne  reste  près  de 
»  moi ,  en  vous  exposant  à  tout  ce  qui  peut 
»  en  arriver.  »  Les  députés  répondirent 
tout  d'une  voix  :  «  Oui,  monseigneur,  et 
4»  nous    avons   deux  cent    mille    hommes 
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»  bien  armés  à  votre  service  contre  tout  seî- 
ji  gneur  qui  viendrait  vous  attaquer  '.»  Voilà 
comment  était  le  comte  de  Flandre  avec  ses 
sujets  avant  ces  malheureux  troubles. 

Maintenant  le  comte  avait,  au  contraire, 
besoin  du  roi  contre  les  Flamands;  il  fallait 
s^efforcer  d^apaiser  son  courroux,  et  A  ne 
savait  s^il  oserait  se  rendre  à  Paris.  Heureii- 
sement  sà  mère,  madame  Marguerite,  que 
le  roi  et  tous  les  princes  de  France  aimaient 
beaucoup,  s^offrit  à  Faccompagner.  Elle  fui 
courtoisement  accueillie  par  le  roi ,  qui  traita 
aussi  fort  doucement  le  comte  et  reçut  ses 
soumissions.  Il  leur  fit  de  beaux  présens  à 
tous  deux,  et  les  écouta  répéter  toutes  leurs 
plaintes  contre  leurs  sujets.  «  Lcur'rébellîon 
»  vient  de  ce  qu'ils  sont  trop  riches ,  trop 
»  contens  et  li*ôp  paisibles  ;  il  serait  à  pro- 
»  pos  qu'ils  souffrissent  et  fussent  rudement 
»  traités.  »  Tel  était  le  langage  qu'on  tenait 
au  roi,  et  il  promit  que  dans  peu ,  s'il  ne  lui 
survenait  point  d'autres  affaires ,  il  cherche- 
fait  quelq^ië  remède  à  ces  fâcheuses  dis- 
cordes'é 

'  Froissart.  —  •  Chron.  maâu^o. 
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Ainsi  rassuré  sur  la  volonté  du  roi ,  le 
comte  se  trouva  plus  fort  contre  ses  sujets; 
il  alla  sVtablir  à  Lille.  Les  gens  de  Bruges  con- 
tinuaient à  lui  être  favorables,  et  le  suppliaient 
de  revenir  parmi  eux.  Dans  ce  même  temps, 
Olivier  d^Autermes ,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs envoyèrent  défier  la  ville  de  Gand 
pour  le  meurtre  dubaillif,  Roger  d^Autermes. 
Sur-le^bamp,  ayant  rencontré  quarante  bar- 
ques chargées  de  marchandises ,  qui  se  ren- 
daient à  Gand  par  TEscaut,  ils  les  arrêtèrent, 
crevèrent  les  yeux  aux  mariniers ,  et  les  en- 
voyèrent tout  mutilés  aux  gens  de  la  ville  \ 

Les  Gantois  sentaient  vivement  cette  in- 
jure, leurs  magistrats  ne  savaient  que  leur 
dire  pour  les  apaiser  :  cVtait  au  comte  que 
tout  était  imputé,  et  pas  un  homme  de  bien 
ne  pouvait  Pexcuser.  En  effet  ce  nVtait  plus 
depuis  long-temps  une  chose  commune ,  ni 
permise ,  qu^un  vassal  déclarant  la  guerre  à 
un  autre ,  sans  la  permission  de  son  souve- 
rain. 

Dans  leur  embarras ,  les  Gantois  ne  firent 
aucune  plainte,  ne  réclamèrent  aucune  jusr 

'  Froissart.  —  Mejer. 
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Uce  diL  comte  ;  mais  Pruniaux  et  les  chape- 
rons blancs,  sans  consulter  personne,  s^en 
allèrent  à  Audenarde,  où  ils  abattirent-deux 
portes,  et  une  portion  des  murs,  h  Ah  !  les  mau- 
»  dites  gens,  le  diable  lès  tient ,  dit  le  comte, 
»  en  apprenant  cette  nouvelle;  je  n^aurai  ja* 
)>  mais  la  paix  tant  que  cette  ville  dëGand  sera 
»  si  puissante.  »  Il  envoya  donc  aux  magis- 
trats pour  leur  reprocher  d^avoir  viole  la  paix 
quHls  avaient  signée  avec  le  duc  4e  Bourgo- 
gne; les  jurés  alléguaientles  cruautés  commi- 
ses sur  leurs  mariniers.  «  Vous  avez  doncpré- 
)»  tendu,  disaient  les  envoyés  du  comte ,  vous 
»  venger  au  lieu  de  demander  justice  à  votre 
M  seigneur;  il  eut  convenu  de  vous  adresser 
»  d^abord  à  lui  en  rendant  plainte.-— Ce  n^est 
»  pas,  répondaientleàjiiiréft,  que  nous  vou« 
»  Uons.excuser  les  chapeipons,  mais  ceux  qui 
»  ont  mi»  à  morloamutilé  nos  bourgeois  sont 
»  des  gens  de  Thôtel  même  da  comte  ;  et  il  a 
»  consenti  à  leurviolenee.  »  Les  conseillers 
^en  allèrent^  en  menaçantles  Gantois  de  tonte 
la  vengeance  dn .  comte*  Il  avait^  cependant 
grande  envie  de  ravoir  Audènarde  ^  se  re- 
pentait assez  d'avoir  violé  la  paix  et  tâchait 
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de  la  renouer.  Après  plusieurs  messages ,  et 
par  Fentremise  des  bourgeois  les  plus  riches 
et  les  plus  sages  9  il  fut  encore  convenu 
qu^Audenarde .  serait  rendu,  que  Pruniaux 
serait  banni  de  Gand>  et  que  les  Seigneurs 
qui  avaient  massacré  les  mariniers  seraient 
aussi  bannis  du  pays. 

Dès  que  le  comte  tint  Audenarde ,  il 
le  fit  fortifier  mieux  qu^auparavant;  puis  il 
se  fit  livrer ^ar  son  cousin  le  duc  de  Brabant^ 
Pruniaux,  qui  sMtait  réfugie  à  Ath,  et  le  fit 
périr  sur  la  roue;  ensuite  il  se  rendit  à  Ypres, 
et  pour  venga  la  mort  de  ses  chevaliers ,  il 
fit  punir  aussi  quelques  bourgeois  turbulens. 
Alors  ceux  de  Gatid  commencèrent  à  se  repen- 
tir d^avôir  écouté  les  avis  des  hommes  sages. 
Jean  de  la  Pauicille,  le  plus  riche  et  le  plus 
notable  bonrg^s;  qui  avait  toujours  servi 
les.  intér^^ts  du  conaite,  mait  qui  ne  voulait 
pasperdfe  Tambur .  de  ses:  concitoyens ,  s?é- 
tait  déjà  vetiri  et  se  tenait  en  arrière  des 
uns  et'di^  autres  ,iiageant,  comuife  on  disait, 
entre  deux  ^ux.  n  Le  comte'  veut  nous  dé- 
»  truîre ,  s'écriait-on  ;  nVt-il'  pas  fait  mourir 
»  Prutiibux;  c'est  nous  qui  en  sommes  cause, 


^ 


»  c^est  nous  qui  Pavons  tue ,  prenons  garde 
»  à  nous  ^  n  Pour  lors  un  noramé  Pierre 
Dubois  se  mit  à  dire  :  «  Nous  ne  secons  pa9 
n  en  sûreté ,  tant  qu^il  y  aura  une  maison  ou 
I*  u  n  château  de  gentilhomme  ;  car  c^est  de-là 
ïf  qu^on  peut  nous  détruire.  i>  Les  autres  ré- 
pondirent :  u  Vous  dites  Trai ,  allons.  »  Sans 
plus  tarder,  ils  abattirent,  brûlèrent  et  pil- 
lèrent toutes  les  maisons  des  gentilshommes* 
Pour  cette  fois ,  il  ne  se  troura  pas  un  homme 
à  Gand  qui  leur  dit  :  tt  Vous  avez  mal  fait  » 
Les  gentilshommes,  chevaliers  et  écuyers 
ne   pouvaient  rester  sans  se  venger ,  ni  se 
défendre.  Ils  demandèrent  au  comte  la  per- 
mission d^abàltre  un  peu  Forgueil  des  gens 
de  Gand.  Il  leur  donna  toute  licence;  alors , 
s^associant  à  leurs  amis  de  Brabant  et  de 
Hainault ,  ils  commencèrent  une  rude  guerre 
de  seigneurs  contre  bourgeois ,  où  Fou  com- 
battait bravement  de  part  et  d^autre ,  sans  se 
faire  quartier. 

Les  Gantois  essayèrent  de  diminuer  le 
nombre  de  leurs  ennemis ,  en  demandant  au 
duc  de  Hainault  de  rappeler  ses  chevaliers  : 

*  Froissart.  —  Mejer. 
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il  sy  refusa  ;  comme  c^élaît  sortont  de  son: 
pays  que  la  Flandre  tirait  ses  objets  de  com- 
merce ,  on  ne  pouvait  pas  risquer  de  le  fâ- 
cher ,  et  il  fallut  bien  se  cortlenter  de  sa  re'- 
ponse  ;  mais  ils  imaginèrent  de  confisquer  les 
biens  des  seigneurs  du  Hainault ,  qui  se 
trouvaient  dans  leur  territoire  ;  les  seigneurs 
n^en  tinrent  compte,  et  continuèrent  à  faire 
la  guerre  plus  âprement.  Le  comte  de  Flan- 
dre finit  par  y  envoyer  sa  propre  bannière  ^ 
et  par  faire  la  guerre  en  son  nom. 


rm   DU   TOMB   PREMIER. 

t 


HISTOIRE 


DES 


DUCS  DE  BOURGOGNE. 


TOME  SECOND. 


mm*t 


l 


HISTOIRE 


DBS 


DE  LA  MAISON  DE  VALOIS. 

1564—1477; 

PAK 

M.  DE  BARANTE9 

PAIK  DB  FRAHCB. 


Scribitur  ad  narrandaiB  non  ad  probanJam. 

QmiiTiLitir. 


.£'  éaJùon. 


TOME  SECOND. 

PHILIPPE-LE-HARDI 


A  PARIS , 

CHEZ  LADVOCAT,  LIBRAIRE 

DE  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR  LE   DUC  DB  CHARTRES, 


AV   FALAIS-ROTAL. 


1824 


IMPRIMERIE  DE  J.  TASTU , 


HISTOIRE 


DES 


DUCS  DE  BOURGOGNE. 


I       ■■■:  '      <  .g 


PHILIPPE -LE -HARDI 


SUITE  DU  LIVRE  PREMIER. 


Rien  n'^importait  plus  aux  gens  de  Gand 
que  die  ne  pas  avoir  contre  eux  le  roi  de 
France.  Ils  lui  envoyèrent  des  messagers  et 
lui  écrivirent  les  lettres  Jes  plus  humbles, 
en  le  priant  de  ne  se  point  déclarer  contre 
^eux.  a  Nous  ne. voulons,  disaient-ils ,  que 
B  paix,  obéissance,  amour  et  justice;  mais 
D  le  comte  notre  seigneur  est  trop  cruel 
»  pour  nous;  il  veut  nous  enlever  nos 
»  franchises  et  nous  abattre  tout-à*-fait,  » 

Le  sa|pe  roi  Charles  écoutait  volontiers, 
et,  sans  trop  le  montrer,  il  inclinait  vers  le 
parti  des  villes.  Il  ne  pardonnait  pas  au  comte 
les  offenses  qu^il  en  avait  reçues.,  et  lui  en 
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voulait  surtout  d^avoir  reconnu  le  pape  de 
Rome  plutôt  que  le  pape  d'Avignon  *. 

Mais  le  roi  ne  pouvait  guère  se  mêler 
de  cette  affaire.  Sa  santé  s'affaiblissait  de  plus 
en  plus,  et  il  sentait  sa  fin  approcher  ;  aussi 
retenait-il  toujours  près  de  lui  son  frère  le  duc 
de  Bourgogne ,  qui  ne  pouvait  pas  non  plus 
s'occuper  de  la  Flandre.  Depuis  plusieurs 
années ,  en  i374  7  il  l'avait  désigné  pour  ré- 
gent du  royaume ,  en  cas  de  mort  du  duc 
d'Anjou  ,  le  préférant  ainsi  au  duc  de  Berri. 
En  même  temps  il  l'avait,  ainsi  que  le  duc 
de  Bourbon ,  associé  à  la  reine  pour  la  garde 
et  tutelle  du  jeune  roi  ;  cette  princesse 
étant  morte  en  1377  ,  il  le  nomma  pour  être 
principal  tuteur ,  dans  le  cas  où  i]  n'aurait 
pas  à  exercer  la  régence  ". 

Enfin  en  i380)  dans  les  derniers  mois  de 
sa  vie ,  voyant  les  Anglais  nouvellement  des- 
cendus en  son  royaume ,  et  les  affaires  de 
Bretagne  en  mauvais  train  ,  parce  qu'il  avait 
voulu ,  avec  une  imprudence  qui  ne  lui  était 
pas  ordinaire,  réunir  ce  duché  à  la  France, 
et  qu'il  avait  ainsi  excité  contre  lui  tous  les 

"  Froissait.  —  •  Histoire  de  Bourgogne. 
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habitans,  le  roi  nomma  son  frère  capitaine 
général  des  gens  d^armes  et  des  arbalétriers. 
Les  plus  grands  pouvoirs  furent  joints  à  ce 
titre;  il  pouvait  réunir  les  armées  et  les  con- 
duire oùil  le  jugerait  convenable  ;  mettre  gar- 
nison en  toutes  villes  et  forteresses  ;  élever  des 
murailles  et  fortifications  ;  nommer  et  renou- 
veler les  commandans  et  capitaines;  contrain- 
dre tous  nobles  ou  autres  à  marcher  avec  lui  ; 
remettre  et  pardonner  tout  crime  qu'il  trouve- 
rail  rémissible  ;  accorder  des  lettres  de  grâce  ; 
rappeler  les  bannis  ;  enfin  faire  tout  ce 
qu'il  trouverait  nécessaire  pour  défendre  le 
royaume  et  y  rétablir  la  paix  \ 

La  France  était  alors  livrée  encore  une  fois 
aux  ravages  d'uneinvasion  des  Anglais.Le  duc 
deBuckingham,  dernier  fils  d'Edouard  III, 
avait  débarqué  à  Calais  ,  et  s'était  dirigé  vers 
la  Champagne  ;  il  faisait  la  guerre  comme 
auxiliaire  du  duc  de  Bretagne^  et  prétendait 
se  rendre  dans  cette  province  en  traversant 
le  royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
donné  mandement  pour  que  la  réunion  des 
gens  d'armes  se  fît  àTroyes.  Il  s'y  trouvait 

'  Histoire  de  Bourgogne. 
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à  la  tête  d^une  belle  armée.  Le  duc  de  Bour- 
bon ,  le  comte  d^Eu ,  le  sire  de  Coucy ,  Fa- 
mirai  Jean  de  Vienne,  le  sire  de  Vergy  et 
tous  les  grands  seigneurs  du  royaume  étaient 
avec  lui.  Le  roi  avait  ordonné,  comme  il  Pa- 
vait toujours  fait  et  s'en  était  si  bien  trouvé , 
de  ne  point  livrer  de  grande  bataille.  Mais 
toute  cette  chevalerie  ne  désirait  que  com- 
battre et  s'illustrer.  On  envoya  donc  le  sire 
de  la  Trémoille,  pour  obtenir  du  roi  la  per- 
mission de  se  mesurer  avec  les  Anglais. 

Il  nVtaît  pas  encore  de  retour  que  les  enne- 
mis parurent  devant  Troyes,  et  s'y  arrêtèrent 
dans  une  belle  plaine;  le  duc  deBuckingham 
fit  venir  ses  deux  hérauts ,  Chahdos  et  Aqui- 
taine. «  Vous  irez  à  Troyes ,  leur  dit-il ,  et  vous 
»  parlerez  aux  seigneurs  français  ;  vous  leur 
))  direz  que  nous  avons  quitté  l'Angleterre 
»  pour  nous  distinguer  par  des  faits  d'armes, 
>*  que  nous  allons  où  nous  croyons  en  ren- 
»  contrer;  comme  la  fleur  des  lys  et  de  la 
M  chevalerie  de  France  est  ici ,  nous  y  som- 
»  mes  venus,  et  s'ils  veulent  nous  direquel- 
»  que  chose,  ils  nous  trouveront,  dans  la 
n  contenance  que  doivent  avoir  de  loyaux 
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»  ennemis.  »  Les  hérauts  demandèrent 
qu^on  écrivit  cela  dans  des  lettres  ;  mais  on 
leur  répondit  :  «  Allez, et  répétez  ce  qu^on 
D  voas  a  dit ,  tous  êtes  assez  croyables.  » 

Ils  arrivèrent  auprès  d^nebastille ,  que  les 
Français  avaient  construite  un  peu  au-devant 
de  la  ville  avec  des  planches,  des  tables ,  des 
portes  et  des  fenêtres.  Il  y  avait  là  des  arba- 
létriers génois ,  et  les  chevaliers  s^y  portaient 
en  foule  pour  voir  les  Anglais  de  plus  près, 
pensant  les  combattre.  Le  duc  de  Bourgogne 
se  tenait  à  la  porte  de  la  ville,  la  hache  à  la 
main,  donnant  ses  ordres,  et  voyant  passer 
tout  son  monde.  Les  hérauts  voulurent  pé- 
nétrer jusqu^à  lui ,  mais  il  y  avait  tant  de 
presse  qtf  ils  ne  pouvaient  avancer,  a  N^allez 
»  pas  plus  loin ,  leur  criaient  les  chevaliers  ; 
»  le  commun  peuple  de  la  ville  est  méchant, 
»  nous  ne  répondons  pas  de  vous»  »  Pen- 
dant ce  temps-là,  de  jeunes  Anglais  que,  la 
veille,  le  duc  deBuckingham  avait  faits  che- 
valiers, commençaient  à  escarmoucher,  et 
tout  était  déjà  en  désordre.  Il  y  euS;  même 
un  écuyer  anglais ,  qui ,  sans  doute  pour  ac- 
complir quelque  vœu,  s^élança  tout  armé ,  fit 
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franchir  les  barrières  à  son  cheval  et  arriva 
à  la  porte  de  la  ville,  tout  près  du  Duc;  il 
voulait  qu'ion  fît  prisonnier  ce  brave  écuyer, 
mais  il  avait  été  sur-le-champ  abattu  et  blessé 
à  mort.  Voyant  combien  Tattaque  était  vive  et 
respectant  les  ordres  du  roi ,  le  Duc  fit  aban- 
donner la  bastille  et  se  renferma  dans  la  ville. 
Les  Anglais  n'étaient  pas  en  force  pour  Tas- 
siéger  ;  ils  prirent  la  route  de  Sens ,  assez  en 
peine  de  se  procurer  des  vivres.  De-là ,  ils 
entrèrent  en  Beauce ,  et  arrivèrent  devant 
Thoury  i  toujours  suivis  et  harcelés  par  Tar- 
mée  française. 

Pendant  quMls  étaient  là ,  un  écuyer , 
nommé  Gauvain  Micaille ,  sortit  de  la  ville , 
vint  aux  barrières  et  dit  aux  Anglais  :  «  Y 
M  a-t-il  parmi  vous  quelque  gentilhomme 
))  qui  veuille ,  pour  Famour  de  sa  dame ,  es- 
^n  sayer  un  fait  d'armes?  Me  voici  tout  prêt 
»  et  armé  de  toutes  pièces  pour  jouter  trois 
M  coups  de  lance,  trois  coups  d'épée  et  trois 
»  coups  de  dague.  Voyons  s'il  y  en  a  chez 
»  vous  qui  soient  amoureux.  «  Le  sire  de 
Fîtz-Water,  maréchal  des  Anglais ,  lui  répon- 
dit :  «  Venez,  vous  trouverez  ici  votre  hom- 
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»  me.  »  Les  seigneurs  français  Taidèrent  à 
se  bien  armer,  en  le  félicitant;  il  monta  à 
cheval  et  passa  la  barrière  suivi  de  ses  va- 
lets ,  qui  portaient  ses  trois  lances ,  ses  trois 
ëpées  et  ses  trois  dagues.  Les  Anglais  le  re- 
gardaient avec  surprise ,  car  ils  ne  s^atten- 
daient  pas  qu^aucun  Français  voulut  ainsi 
combattre  corps  à  corps.  Le  duc  de  Buckin- 
gham  arriva  pour  voir  la  joute;  mais  comme 
il  y  eut  quelques  retards ,  et  que  les  Anglais 
étaient  forcés  de  continuer  leur  chemin ,  ils 
emmenèrent  Mic£|ille  avec  eux,  en  lui  faisant 
grand  accueil ,  et  enroyèrent  dire  aux 
Français  de  ne  pas  être  en  peine  de  lui, 
car  au  premier  loisir  on  ferait  la  joute. 
Ce  ne  put  être  de  quelques  jours ,  les  An- 
glais étant  toujours  serrés  de  près  par  Tar- 
mée  française. 

Les  chevaliers  avaient  beau  dire  que 
c^était  une  honte  de  refuser  ainsi  le  com- 
bat, le  roi  maintenait  ses  ordres  et  disait  : 
«  Laissez  -  les  aller ,  ils  se  dissoudront 
9  d^etix*mémes.  »  Enfin  les  Anglais,  ayant 
pris  quelque  repos  a  Marchendir,  on  or- 
donna   la  joute  de    Micaille.    Au   combat 
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de  la  lance ,  le  chevalier  anglais ,  ayant  baissé 
son  arme,  perça  le  Français  à  la  cuisse,  ce  qui 
courrouça  beaucoup  le  comte  de  Buckin- 
gham  et  les  seigneurs  anglais ,  car  cMtait  un 
coup  déloyal  ;  la  joute  était  de  frapper 
seulement  au  corps.  Mtcaille  Toulut  con-r 
tinuer  la  joute  de  Pépée^  mais  il  perdait 
tout  son  sang,  on  fit  cesser  le  combat 
Le  comte  de  Buckingham  donna  de  grands 
éloges  à  récuyer,  lui  fit  présent  de  cent 
francs ,  et  le  repvoya  aux  Français. 

Uannée  anglaise  continuait  sa  route  vers 
la  Bretagne ,  et  les  Français  s^indignaient  de 
plus  en  plus  de  la  prudence  du  roi ,  qui  leur 
défendait  de  combattre,  tout  vaillan»  et  no»* 
breux  qu^ils  étaient.  Aussi  étaient-ils  bien 
résolus  à  ne  pas  laisser  les  Anglais  passer  la 
rivière  de  Sarthe ,  et  à  livrer  bataille ,  que  le 
roi  le  voulût  ou  non.  Mais  le  duc  de  Bour- 
gogne  reçut  au  Mans ,  où  il  était  avec  Farmée , 
Tordre  de  se  rendre ,  avec  le  duc  de  Bour- 
bon ,  auprès  du  roi.  Ce  sage  roi  se  sentait 
mourir;  jadis  il  avait  été  empoisonné  par 
quelque  infâme  complot  de  son  cousin  le  roi 
de  Navarre;  du  moins  cVtait  à  lui  qu^on 
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attribuait  ce  crime ,  comme  bien  capable,  de 
le  commettre.  Ce  poison  Pavait  mis ,  dans 
le  temps,  près  de  la  mort,  et  il  avait  été  sauvé 
seulement  par.  les  soins  d^un  médecin  aile-/ 
mand  que  lui  avait  envoyé  Fempereur.  Ce 
qui  le  maintenait  dans  sa  faible  santé  et  le 
faisait  vivre ,  c^était  une  suppuration  que  cet 
habile  homme  avait  établie  à  son  bras  :  lui  di- 
sant que  lorsqu'elle  viendrait  à  se  dessécher, 
il  n'aurait  plus  long-temps  à  vivre*  Averti 
ainsi  de  sa  mort,  il  voulait  régler  tout,  au- 
tant qu'il  le  pourrait,  pour  le  bien  de  son 
Gis  qu'il  laissait  encore  enfant,  et  le  bon- 
heur de  son  royaume ,  dont  il  avait  si  bien 
commencé  à  réparer  les  maux,  et  dont  il 
avait  reconquis  la  moitié  presque  sans  sortir 
de  sa  chambre  *. 

Il  avait  lieu  de  craindre  que  tout  le 
fruit  d'un  si  bon  gouveraement  ne  fut  bien- 
tôt perdu  pour  son  peuple,  qu'il  avait 
aimé  plus  qu'aucun  roi  n'avait  fait  jusqu'a- 
lors. Ses  frères  ne  pouvaient  pas  rassurer  sa 
prévoyance.  Le  duc  d'Anjou  était  un  prince 
avide ,  dur  »   entreprenant.  Il  avait  commis 

'  Froissait. 
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de  telles  exactions  en  Languedoc ,  et  y  avait 
si  cruellement  réprimé  les  séditions  causées 
par  sa  mauvaise  conduite  ^  que  le  roi  venait 
d'être  obligé  de  lui  en  ôter  le  gouvernement. 
H  sMtait  en  outre  fait  adopter  par  la  reine 
Jeanne  de  Nàples  ,  et  aurait  employé  les  tré- 
sors et  le  sang  de  la  France  à  recueillir  ce 
lointain  héritage.  Le  duc  de  Berri  avait  des 
vices  d'une  moindre  étoffe.  11  était  débauché, 
dissipateur  et  peu  estimé  dans  le  royaume.  Le 
duc  de  Bourgogne  avait  toujours  eu  la  con- 
fiance et  Tamitié  du  roi  son  frère,  et  les  avait 
méritées  par  son  attachementet  sa  fidélité.  Son 
ame  était  plus  grande  et  meilleure  que  celle 
des  autres  princes  ;  mais  il  était  loin  d'avoir 
cette  sagesse  et  cette  prudence ,  ce  soin 
pour  le  bien  commun  ,  qui  avaient  rendu 
le  roi  mourant  si  cher  à  son  royaume. 
Il  était  prodigne,  toujours  embarrassé  d'ar- 
gent. Or,  la  justice  envers  les  sujets  ré- 
sultait toujours  de  l'économie  dans  les  fi- 
nances. Quand  on  ménageait  son  revenu  on 
n'opprimait  point  les  peuples;  ils  étaient 
heureux  ou  malheureux  selon  que  le  maître 
savait  bien  ou  mal  gérer  son  domaine.  D'ail- 
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leurs  le  duc  de  Bourgogne  était  souverain 
d^un  autre  Etat  \  et  ses  intérêts  n^étaient  pas 
les  mêmes  que  ceux  de  la  France.  Le  duc 
de  Bourbon ,  beau-frère  du  roi ,  eût  mieux 
mérité  sa  confiance.  CVtaît  un  excellent 
prince;  mais  son  rang  et  sa  puissance  ne 
régalaient  point  aux  autres. 

Le  roi  n^avait  point  fait  appeler  le  duc  d^An- 
joyi,  et  luiavait  ordonnéau  contraire  de  rester 
dans  son  apanage  à  la  tête  des  troupes  quMI 
commandait  pour  la  guerre  de  Bretagne.  Il 
le  savait  d'une  telle  rapacité,  qu'il  voulait 
empêcher  que  le  trésor  ne  tombât  entre  ses 
mains'.  Aussi,  en  réglant  la  tutelle  du 
jeune  roi ,  il  avait  eu  soin  de  séparer  la  ré- 
gence de  l'administration  des  finances ,  qui 
devait  être  confiée  aux  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bourbon ,  avec  la  garde  et  tutelle  du 
jeune  roi. 

Quand  ces  deux  princes  furent,  ainsi  que  le 
duc  de  Berri,  auprès  du. roi  qui ,  depuis  deux 
jours,  se  préparait  à  la  mort  par  les  plus  saintes 
prières ,  et  avec  la  plus  ferme  raison ,  il  les 
fit  approcher  et  leur  dit  :  «  Mes  bons  frères , 

*  Froissart. 
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»  je  sens  bien  que  Tordre  de  la  nature  ne 

n  me  laisse  plus  long-temps  à  Tivre.  Je  vous 

D  confie  et  je  vous  recommande  mon  fils 

»  Charles.  Conduisez-vous  avec  lui  comme 

»  doivent  faire  des  oncles  lojaux  et  fidèles. 

M  Couronnez -le  roi  au  plus  tôt  après  ma 

»  mort.  Je  mets  toute  ma  confiance  eu  vous. 

o  L^enfant  est  jeune  y  d^un  caractère  facile  ; 

»  il  a  besoin  d^étre  bien  conduit  et  élevé 

»  dans  de  bonnes  doctrines.  Enseignez-lui , 

»  et  faites-lui  enseigner  les  préceptes  et  de* 

»  voirs  de  la  royauté!  Mariez-le  à  un  si  haut 

»  parti  que  le  royaume  en  puisse  profiter. 

»  J^ai  eu  long-temps  un  maître  astronome^ 

n  qui  affirmait  qu'yen  sa  jeunesse  il  aurait  fort 

»  à  faire ,  et  échapperait  à  de  grands  dangers. 

»  J^ai  beaucoup  réfléchi  sans  imaginer  d^où 

»  ils  pourraient  venir,  à  moins  que  ce  ne 

»  soit  du  fait  de  la  Flandre  ;  car ,  Dieu  merci  y 

»  les  affaires  de  notre  royaume  sont  en  bon 

»  point.  Le  duc  de  Bretagne  est  inconstant 

n  et  cauteleux;  il  a  toujours  eu  le  cœur  plus 

p  anglais  que  français.  Il  faut  donc }  pour 

»  rompre  ses  desseins ,  que  vous  gagniez 

*  Thomas  Pûan^  père  de  Christine  de  Pisan. 
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»  toujours  ramour  des  nobles  et  des  bonnes 
))  villes  de  Bretagne.  J^aime  les  Bretons; 
M  ils  ra^ont  toujours  servi  loyalement,  et  aidé 
»  à  garder  mon  royaume  contre  mes  enne- 
»  mis.  Faites  le  sire  de  Clisson  connétable  ; 
I)  tout  bien  considéré ,  je  ne  vois  personne 
»  qui  convienne  mieux  à  cet  office.  Cherchez 
»  à  marier  mon  fils  Charles  en  Allemagne  ; 
Il  il  y  trouvera  de  fortes  alliances.  Vous  sa- 
»  vez  que  notre  adversaire  veut  aussi  y 
>}  prendre  une  femme  dans  le  même  espoir. 
^  Les  pauvres  gens  de  notre  royaume  sont 
n  bien  tourmentés ,  et  grevés  par  les  subsi- 
»  des  et  les  aides.  Otez-les  le  plus  tôt  que 
»  vous  pourrez;  nonobstant  que  je  les  aie 
w  établis,  rien  ne  me  chagrine  plus,  et  ne 
»  pèse  davantage  sur  mon  cœur;  ce  sont  les 
»  grandes  aflPaires  que  nous  avons  eues  dans 
»  toutes  les  parties  de  notre  royaume  qui 
»  m^ont  contraint  à  y  recourir  \  »  Il  leur 
parla  encore  long-temps ,  leur  donnant  les 
plus  sages  conseils.  Puis  il  fit  apporter  la 
sainte  couronne  dVpines,  et  lui  adressa  une 
longue  prière.  Il  demanda  aussi  qtfon  tirât 

*  Froissart.  r 
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(lu  trésor  de  Saint-Denis  sa  couronne  royale, 
et  la  fit  poser  aux  pieds  de  son  lit.  a  Ah  ! 
M  pre'cieuse  couronne  de  France,  dit-il,  et 
))  à  cette  heure  si  impuissante  et  si  humble  : 
)i  précieuse ,  par  le  mystère  de  justice  ren- 
»  fermé  en  toi  :  mais  vile ,  plus  vile  que  tou- 
»  tes  choses ,  à  cause  du  fardeau ,  du  travail , 
))  des  angoisses ,  des  tourmens ,  des  peines 
»  de  cœur,  de  corps,  d^ame,  et  des  périls 
)»  de  conscience  que  tu  donnes  à  ceux  qui  te 
9  portent.  Ah  !  s^ils  pouvaient  d'avance  les 
)>  savoir ,  ils  te  laisseraient  plutôt  tomber  en 
n  la  boue  que  de  te  placer  sur  leur  tête.  » 

Il  avait  fait  entrer  dans  sa  chambre  des 
gens  du  peuple ,  et  se  tournant  vers  eux  et 
vers  la  foule  de  ses  domestiques ,  il  leur  dit  : 
n  Je  sais  bien  qite  dans  le  gouvernement  du 
»  royaume,  et  en  mainte  occasion,  j'ai  dû 
»  offenser  les  grands,  les  moyens  et  les  pe- 
»  tits,  auxquels  j'aurais  dû  être  bienveillant 
»  et  reconnaissant  pour  leurs  loyaux  servi- 
M  ces.  Ayez  donc  merci  de  moi,  je  vous 
)•  prie ,  je  vous  en  demande  pardon,  m 

Et,  comme  tout  le  monde  pleurait  autour 
de  lui ,  il  les  consolait  en  disant  :  «  Réjouis- 
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»  sez-vous ,  mes  bons  amis ,  mes  loyaux  ser- 
»  yiieurs  y  dans  une  heure  ce  sera  fini,  m 

Sa  fin  approchait;  il  ordonna  qu^on  fit 
venir  le  jeune  dauphin  pour  le  bënir ,  ce  quHl 
fit  dans  les  paroles  de  la  Bible,  comme  Isaac 
avait  béni  Jaéob.  «  Plaise  à  Dieu  d^accorder 
M  à  mon  fils  Charles  la  rosée  du  ciel,  la 
m  graisse  de  la  terre ,  Fabondance  du  fi*o* 
n  ment,  du  vin  et  de  Thuile  ;  que  sa  famille 
))  lui  obéisse;  qu^il  soit  le  seigneur  de  ses 
M  frères;  que  les  fils  de  sa  mère  s^inclinent 
»  devant  lui  ;  qui  le  bénira  soit  béni  ;  qui  le 
»  maudira  soit  maudit.  » 

Il  donna  encore  sa  bénédiction  à  tous  ceux 
qui  étaient  présens ,  ajoutant  :  «  Mes  amis, 
»  maintenant  retirez-: vous  ;  priez  pour  moi, 
»  et  laissez-moi  endurer  en  paix  le  dernier 
)i  travail  de  la  mort,  nll  se  tourna  de  Fautre 
côté,  se  fit  lire  la  Passion,  et  commença 
d^'agoniser.  Peu  après  il  rendit  le  dernier 
soupir  entre  les  bras  de  son  ami  le  sire  de 
la  Rivière  '. 

Le  duc   d^ Anjou  n^avait   point  obéi;  il 

*  Livre  des  faits  et  bonnes  mœurs  du  roi  Charles  V, 
par  Christine  de  Pisan. 
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avait  de  secrets  amis  près  du  roi ,  qui  Tins^ 
truisaient  de  moment  en  moment,  par  des 
messages ,  des  progrès  de  la  maladie.  Quit- 
tant son  armée,  il  arriva  avant  la  mort  de 
son  frère  ;  sans  chercher  à  le  voir ,  il  était  à 
Paris ,  même  assez  près  de  sa  chambre ,  au 
moment  où  il  expira. 

A  peine  eut-il  les  yeux  fermés ,  que  le  duc 
d'Anjou  commença  a  s'emparer  des  joyaux 
et  du  trésor ,  qu'on  faisait ,  chose  incroyable, 
monter  à  dix-neuf  millions.  Sans  nul  égard 
pour  les  dernières  volontés  de  son  frère,il  vou- 
lait aussi  se  saisir  de  l'autorité  entière  et  abso- 
lue; les  autres  princes  étaient  loin  d'y  consen- 
tir.  Chacun  avait  ses  partisans,  ses  hom-- 
mes  d'armes.  Le  duc  d'Anjou  se  tenait  à 
Paris  ;  ses  frères  avaient  emmené  le  jeune  roi 
à  Melun.  La  guerre  allait  éclater  entré  eux. 
Les    hommes    sages  -  et    considérables    du 
rojjlaume  obtinrent  cependant  qu'on  propo- 
serait les  difficultés  à  une  assemblée  com- 
posée des  princes  du  sang,  des  évéqués,  des 
principaux  seigneurs   et  des  gens  Ifes  plus 
habiles  du  Parlement  et  de  la  Chambre  des 
comptes.. 
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Il  ny  avait  par  malheur  nulle  règle  et 
nulle  habitude  dahs  le  royaume.  Les  no- 
bles ni  les  communes  nWaient  jamais  eu 
la  coutume  de  se  réunir  en  parlement  cha- 
que année.  Chacun  des  seigneurs  et  des  gen- 
tilshommes défendait  ses  droits commeilpou^ 
y  ait,  et  cherchait  ses  avantages  en  se  mettant 
du  parti  de  quelqu^un  des  princes  ou  des 
grands  vassaux.  Les  bonnes  villes  faisaient 
leurs  affaires,  chacune  à  part,  selon  qu^elle 
avait  de  bonnes  relations  avec  le  roi,  avec 
les  gouverneurs  qu^il  envoyait,  ou  avec  le 
seigneur  héréditaire  dont  elle  dépendait  plus 
ou  moins.  11  n'y  avait  pas,  a  bien  dire,  de 
libertés ,  ni  de  privilèges  du  royaume ,  pas 
plus  que  de  moyens  légitimes  de  les  faire 
valoir.  Ce  qu^il  y  avait  de  droits  et  de  fran- 
chises tenait  plus  à  chaque  province  qu'à  la 
France.  Les  états-généraux  ne  s'assemblaient 
jamais  en  la  même  forme ,  ni  de  la  même 
sorte.  Depuis  long-temps  on  ne  les  appelait 
phis  quelorsquele  royaume  était  tombé  dans 
la  détresse;  alors  les  communes  arrivaient 
toutes  courroucées  de  tant  de  maux ,  de  tant 
d^abus,  de  tant  de  promesses  violées.  Sans 
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tenir  compte  des  périls  et  des  malheurs  où 
Ton  avait  jeté  la  France,  elles  ne  son- 
geaient qu'à  en  prévenir  le  retour,  à  éloi- 
gner les  nouveaux  conseillers ,  et  à  gêner  le 
pouvoir  du  roi  au  moment  où  il  aurait  eu 
besoin  d'en  avoir  beaucoup  pour  se  tirer 
d'affaire.  Les  factions ,  qui  divisaient  la  no- 
blesse, cherchaient  d'abord  à  se  faire  un  ap- 
pui de  la  force  des  communes;  mais  les  inté- 
rêts étaiant  si  différens ,  les  répugnances  et 
les  rancunes  si  grandes,  que  dételles  alliances 
étaient  peu  durables.  Rien  ne  préservait 
donc  le  royaume  des  calamités  que  le  gou- 
vernement d'un  roi  peut  amener  à  sa  suite. 
L'œuvre  du  sage  roi  Charles  V  ne  devait 
pas  survivre  à  sa  personne;  sa  dernière  vo- 
lonté ,  les  dispositions  qu'il  avait  prises 
n'étaient  garanties  par  rien;  elles  étaient 
considérées  comme  non  avenues,  bien  qu'il 
en  eût  fait  jurer  solennellement  le^maintien 
par  ses  frères. 

Il  avait,  par  son  ordonnance  de  1874 » 
désigné  un  conseil  de  tutelle  formé  des  ar- 
chevêques de  Reims  et  de  Sens;  des  évêques 
de  Laon,  de  Paris,  d'Auxerre  et  d'Amiens; 
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des  abbés  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Maixent; 
du  chambellan  de  France  ;  du  connétable,  du 
bouteiller,du  pannetier,  des  deux  maréchaux, 
du  grand-maitre  de  la  maison ,  garde  de  Pori- 
flamme  ;  de  Pierre  d'Aumont  et  Philippe  de 
Savoisy,  chambellans;  du  comte  de  Brienne, 
du  sire  de  Coucy,  du  sire  de  Clisson ,  d'Ar- 
naud de  Corbie  et  Etienne  de  la  Grange, 
présidens  au  Parlement;  de  Nicolas  Dubois 
et  Evrard  Tramagon,  conseillers  ;  de  Philibert 
FEspinasse ,  Thomas  Boudenay  et  Jean  de 
Rje,  chevaliers;  de  Nicolas  Braque,  Jean 
Pastourel,  Jean  Bernier,  Bertrand  Duclos, 
Philippe  d'Augier  et  Pierre  Du chatel,  maîtres 
des    comptes;   du  doyen  de  Besançon,  de 
Jean  leJMercier,  général  des  aides;  de  Jean 
d'Ay,  avocat-,  et  de  six  bourgeois  de  Paris  au: 
choix  des  princes  *.  Ce  ne  fut  point  ce  con- 
seil qu'on  rassembla,  et  auquel  on  eut  re- 
bours pour  décider  les  querelles  des  princes. 
On  réunit  à  la  hâte  les  personnages  impor- 
tans  de  l'Etat  qui   se  trouvaient  présens,  et 
l'on  conféra  sur  les  affaires  du  moment  *.Le 
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duc  d^Anjou,  qui  savait  fort  bien  parler , 
soutint  que  la  régence  lui  appartenait  de 
droit ,  et  que  la  garde  et  la  tutelle  du  roi  ne 
pouvaient  en  être  séparées.  Ses  frères,  moins 
habiles  dans  le  discours,  ne  répliquèrent 
point  eux-mêmes;  mais  le  chancelier  d^Orge- 
mont  demanda  que  les  dernières  volontés  du 
roi  Charles  V  fussent  exécutées.  L'avocat-gé- 
néral Desmarets  soutint  qu^elles  ne  devaient 
pas  Fétre  en  ce  qui  était  contraire  au  droit  du 
duc  d^ Anjou.  On  ne  se  persuada  point;  les  es- 
prits s^animèrent;  chacun  avait  dans  la  ville 
ou  aux  environs  ses  hommes  dWmes  prêts  à 
combattre.  Il  fallait  se  hâter  de  prévenir  de 
grands  maux;  estait,  pour  le  moment,  la  su- 
prême justice  '.  Sur  les  instances  de  l'avocat- 
général ,  les  princes  consentirent  à  en  passer 
par  la  décision  de  quatre  arbitres ,  dont  le 
nom  n'est  pas  resté  connu.  Ces  arbitres  prê- 
tèrent serment  sur  les  saints  évangiles  de* 
n'agir  ni  par  haine ,  ni  par  crainte ,  ni  par 
intérêt ,  et  de  ne  consulter  que  le  bien   du 
royaume  *•  La  convention  fut  agréée  par  les 
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princes  et  enregistrée  au  Parlement  en  so- 
lennel lit  de  justice. 

Le  point  important  aux  yeux  de  toute  la 
France  9  cVtait  que  le  jeune  roi  fût  sacré  ;  sans 
cette  solennité ,  il  n^eût  pas  semblé  qu^il  fût 
revêtu  de  la  puissance  souveraine.  Le  duc 
d**  Anjou  y  consentit  pour  le  meilleur  gouver- 
nement du  royaume  et  pour  nourrir  la  paix  et 
Tunion  entre  les  princes.  En  conséquence,  de 
sa  propre  autorit^^  il  émancipa  le  roi  et  le  ré- 
putasuffisam  ment  âgé  \  On  ne  toucha  pas  non 
plus  à  la  sage  disposition  du  feu  roi ,  qui  avait 
fixé  à  quatorze  ans  la  majorité  des  rois.  La 
garde  et  la  tutelle  furent  conservées  aux 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  ;  mais  le 
duc  d'Anjou  obtint  ce  qu'avant  tout  il  avait 
voulu  avoir,  les  joyaux,  la  vaisselle  et  l'ar- 
gent :  sa  seule  pensée  était  de  réunir  le  plus 
de  trésors  qu'il  pourrait,  afin  de  commencer 
son  entreprise  sur  Naples.  Il  cessa  de  solder 
les  hommes  d'armes  qui  environnaient  Paris, 
et  qui  pour  lors  se  répandirent  de  tous  côtés, 
en  pillant.  Le  duc  de  Bourgogne  s^en  plaignit; 
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le  régent  licencia  alors  les  troupes,  ce  qui  ne 
fit  qu'augmenter  le  désordre  '. 

En  même  temps  le  peuple  de  Paris,  qui  sa- 
vait que  le  bon  roi  Charles  avait ,  en  mourant , 
recommandé  qu'on  supprimât  les  aides,  vou- 
lait que  cette  paternelle  volonté  fût  accomplie. 
On  refusa  de  payer,  on  se  mutina.  Les  bour- 
geois vinrent  en  foule ,  le  prévôt  des  mar- 
chands à  leur  tête ,  trouver  le  régent ,  et  se 
mirent  à  crier  qu'ils  mourraient  plutôt  mille 
fois  que  d'endurer  tant  d'exactions  et  d'injures 
faites  à  leurs  libertés  '.  Le  régent  n'avait  pas 
de  forces  pour  leur  résister ,  et  aucune  envie 
de  leur  rendre  justice.  Il  fit  de  vagues  pro- 
messes qui  ne  réussirent  à  rien  calmer.  Ce- 
pendant il  continuait  à  presser  les  receveurs 
des  impôts  et  à  faire  argent  de  tout.  Il  s'en- 
tendait avec  le  pape  Clément  d'Avignon,  pour 
laisser  les  bénéfices  en  vacance  et  partager 
les  revenus  :  il  taxait  aussi  les  bénéficiers.  Ce 
fut  encore  par  avidité  qu'il  vendit  aux  juifs 
une  prolongation  de  cinq  ans  de  séjour  dans 
le  royaume. 

On  se  rendit  à  Reims  pour  le  sacre  :  che- 

*  Le  Religieux  de  St.-Denis  —  *  Idem, 


DU  DUC  d'anjou.  —  i38o.  23 

min  faisant,  le  duc  d'^Anjoa  apprit  que  le  roi 
Charles  V  ayait  caché  un  trésor  dans  son  hô- 
tel de  Melun.  Il  manda  le  sire  dé  Savoisy, 
chambellan,  et  lui  demanda  où  était  ce  trésor. 
Le  sire  de  Savoisy  s^  refusa  et  voulut  demeu- 
rer fidèle  aux  promesses  qu'il  avait  faites.  Le 
régent  furieux  fit  avancer  le  bourreau ,  et 
obtint  par  cette  menace  la  révélation  qu'il 
souhaitait  '. 

La  pompe  du  sacre  fut  magnifique.  Le 
roi  était  accompagné  de  ses  quatre  oncles , 
dès  ducs  de  Brabant,  de  Lorraine,  de  Bar , 
des  comtes  d^Eu  et  de  Namur  ;  auprès  de  lui 
étaient  les  jeunes  princes  de  son  âge  et  de 
sa  parenté,  les  fils  du  roi  de  Navarre  du 
comte  d'Albret,  du  duc  de  Bar,  du  sire 
d'Harcourt,  et  tous  les  jeunes  gens  des  pre- 
mières maisons  du  royaume,  qui  lui  ser- 
vaient de  compagnons.  Il  entra  à  Reims  au 
son  de  vingt-quatre  trompettes ,  ce  qui  sem- 
bla à  tout  le  monde  une  bien  harmonieuse 
musique.  Le  jeune  roi  fit,  suivant  l'usage ,  la 
veille  des  armes  dans  la  cathédrale  de  Reims; 
car  il  devait  être  reçu  chevalier  en  même 
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temps  que  roi.  Le  lendemain,  entouré  de  tout 
ce  beau  et  jeune  cortège,  où  Ton  voyait  son 
frère ,  encore  enfant ,  porter  la  Joyeuse , 
célèbre  épée  de  Charlemagne,  le  roi  fut  sacré 
de  la  Sainte- Ampoule  par  Farchevêque  de 
Reims ,  et  armé  chevalier  par  son  oncle  le 
duc  d^Anjou  ;  puis  lui-même  conféra  la  cher* 
Valérie  à  ses  jeunes  compagnons,  qui  avaient 
fait  avec  lui  la  veille  des  armes.  L'église  était 
remplie  de  toute  la  noblesse  de  France, 
si  pressée  qu'on  ne  pouvait  se  retourner  • . 
Puis  on  se  rendit  au  festin  dans  une 
grande  salle  de  charpente  qui  avait  été 
élevée  en  la  cour  du  palais.  Les  prélats  s'as- 
sirent à  la  droite  du  roi;  le  duc  d'Anjou 
avait  mis  son  siège  à  la  gauche;  mais  le  duc 
de  Bourgogne,  réclamant  les  droits  et  les 
honneurs  de  premier  pair  de  France,  s'é- 
lança ,  et  sans  s'adresser  à  personne  se  plaça 
entre  son  frère  et  le  roi.  Chacun  fut  surpris  de 
cette  assurance  :  le  duc  d'Anjou  resta  inter- 
dit; le  roi  et  les  autres  princes  ne  parurent 
point  blâmer  la  démarche  soudaine  de  Phi- 
lippe-le-Hardi ,  et  il  assura  ainsi,  pour  le 
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présent  et  Pavenir,  le  rang  de  sa  pairie ,  qui 
jusqu^lors  n^avait  passé  qu^après  le  duc  de 
Normandie  et  le  comte  de  Flandre  *. 

Le  service  du  festin  fut  commandé  par 
les  plus  hauts  barons  du  royaume  :  le  sire 
de,Coucy ,  le  connétable  de  Clisson,  Tamiral 
de  Vienne ,  le  sire  de  la  Tremoîlle ,  rempli- 
rent cet  office ,  montés  sur  leurs  chevaux  de 
parade  et  vêtus  de  drap  d^or.  On  représenta 
aussi  pendant  le  repas  plusieurs  beaux  mys- 
tères nouvellement  composés.  Puis  on  re- 
vint à  Paris  où  se  célébrèrent  encore  de 
nouvelles  fêtes. 

Cependant  tout  allait  de  plus  mal  en  plus 
mal.  Chaque  jour  les  amis  et  les  conseillers 
du  roi  Charles  V^Tévêque  d'Amiens,  le  chan- 
celier d'Ôrgemont  étaient  renvoyés  et  exilés 
par  le  crédit  des  princes.  Le  sire  de  là  Ri- 
vière Peut  été  aussi  sans  Tamitié  du  Con- 
nétable'^  qui  prit  sa  défense.  Le  peuple  mé^ 
content  se  mutinait;  les  princes  étaient  en 
discorde  ;  les  gens  de  guerre  se  payaient  parle 
pillage.  CVtait  surtout  au  duc  d'Anjou  qu'on 
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reprochait  ces  désordres.  Son  frère ,  le  duc  de 
Bourgogne,  ne  Tépargaait  point,  rappelait 
sans  cesse  quMl  avait  dérol)é  les  trésors  du 
roi,  et  voulait  les  lui  faire  restituer.  Les 
grands  et  les  prélats  s^efforçaient  d^apaiser 
ces  dangereuses  querelles.  Maître  Jean  Des** 
marets  était  alors  rhamme  le  plus  habile  et 
le  plus  considéré  des  conseils  du  roi ,  mais  il 
inclinait  toujours  pour  le  régent,  contre  les 
autres  princes. 

Enfin  le  peuple  de  Paris  se  la^sa  de  tant 
de  désordres,  et  commença  à  sMraouvoir  de 
ce  que  le  duc  d^ Anjou  n^acquittait  point  la 
prjDme$se  solennelle  qtf  il  avait  faite  d^abqlir 
les  aides  et  les  gabeUes*  Le  prévôt  des  mar- 
chands, ainsi  quelcssagesetriches  bourgeois, 
faisaient  leur  possible  pour  calmer  la  po- 
pulace. Mais  enfin  Ton  fut  contraint  de  faire 
une  assemblée  dans  le  parloir  auiK  bourgeois. 
Le  prévôt  les  exhortait  à  prendre  encore  pa- 
tience i  à  ne  point  troubler  la  joie  que  cau- 
sait le  retour  du  jeune  roi ,  lorsque  tout-à- 
coup  un  savetier  prit  la  parole  '. 

«  Nous  n^aurons  donc  jamais  de  repos ,  dit- 
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»  il ,  et  Favarice  des  seigneurs  nous  ehaTgeni 
»  donc  toujours  d^exac lions  prkes  contre  nos 
»  droits.  On  nous  demande  plus  que  nous  ne 
n  potivons  payer;  on  nous  écrase  josqu^à  en 
]i  mourir;  en  outre  ,  on  njotis  méprise  trop  ! 
»  A  peine  veut-on  nous  rebonriaitre  la  voix 
«  et  la  figure  d%omme.  On  ne  nous  appelle 
B  point  dans  les  assemblées  des  notables,  et 
»  Ton  nous  dit  avec  arrogance  que  la  terre 
))  ne  doit  pas  se  mêler  an  ciel.  Nous  leur  don- 
n  nons  tout  notre  avoir ,  nous  prions  pour 
j)  eux,  et  avec  nos  impôts,  ils  ne  songent  qu'^à 
»  se  vêtir  d^or  et  de  perles  et  à  bâtir  de  beaux 
n  hôtels.  &n  accable  la  bonne  ville  de  Paris, 
»  celte  mère  des  autres  villes  du  royaume; 
»  mars  il  n'y  a  plus  de  patience  à  avoir;  que 
»  tous  les  bourgeois  prennecrt  les  armes  ;  il 
»  vaut  micFUx  mourir  que  ée  vivre  si  misé- 
ji  râbles  et  d'endurer  tïmt  d'injures.  » 

Aussitôt  plus  de  trois  cents  hommes  s'ar- 
mèrent et  se  portèrent  au  palais  en  grande 
foreur.  Le  dnc  d'Anjou  ne  manquait  ni  de 
courage,  ni  d*habîlete.  ïl  reçut  ce  peuple 
avec  ^dxmcew  et  sang-froid  ;  puis  monra,  avec 
le  chancelier  de  France,  sur  la  grande  table 
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de  marbre^  pour  entendre  la  remontrance 
du  prëyôt.  Celui-ci  commença  à  parler 
avec  force  au  nom  des  Parisiens  ;  puis ,  peu 
à  peu  )  prenant  le.  ton  le  plus  respectueux ,  il 
s'y  prit  si  biep  que  le  peuple  ne  fut  point 
mécontent  et  se,  trouva  tout  apaisé.  Alors  le 
duc  d^AnjoijL.  leur  parla  avec  bonté,  les  adou- 
cit par  ses  discours^  et  lorsqu'ils  furent  mieux 
disposés,  le  chancelier  prit  la  parole  dW 
ton  plus  grave.  11  rappela  ce  que  la  ville 
devait  aux  rois,  les  privilèges  quMls  lui 
avaient  accordés,  les  beaux  édifices  qu'ils 
j  avaient  construits ,  la  bonté  avec  laquelle 
on  avait  toujours  écouté  ses  plaintes.  Puis  il 
leur  parla  plus  sévèrement,  leur  reprocha 
cette  séditioiî ,  blâma  ce  manque  de  respect, 
promit  qu'on  s'occuperait  de  leur  demande; 
car  les  rois  ne  pouvaient  rien  résoudre  sans 
conseil;  ainsi  il  renvoya  chacun  chez  soi. 

On  se  croyait  hors  de  danger  ;  on  parlait 
déjà  de  ne  pas  encourager  le  peuple  par  trop 
d'indulgence ,  lorsqu'il  revint  dès  le  lende- 
main plus  animé  de  colère.  Pour  lors  il  fallut 
céder ,  et  le  roi  par  des  lettres-patentes  abo- 
lit les  aides  et  les  gabelles.  Cette  complais- 
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sance  n^apaisa  pa§  le  trouble;  plusieurs  sei- 
gneurs sMlaîent  mêlés  parmi  le  peuple,  et 
profitant  de  Toccasion ,  ils  Fexcitèrent  à  se 
porter  contre  les  juHs  y  dont  ils  étaient  débi- 
teurs pour  de  fortes  sommes.  On  courut  à 
leur  quartier,  on  entra  dans  leurs  maisons, 
on  pilla  toutes  leurs  richesses.  Les  seigneurs 
reprirent  les  titres  de  leurs  dettes;  un  mas- 
sacre s^ensuivit.  Beaucoup  d^ommes  et  de 
femmes  furent  égorgés,  et  Ton  baptisait 
les  petits  enfans.  Le  reste  se  sauva  dans  le 
Châtelet  comme  dans  un  asile.  Enfin  le  dé-*- 
sordre  s^apaisa,  le  conseil  du  roi  prit  ces 
malheureux  sous  sa  protection ,  les  rétablit 
dans  leurs  maisons  et  maintint  leurs  privi- 
lèges '. 

Cependant  Tétat  des  affaires,  la  suppres- 
sion soudaine  des  aides  et  gabelles ,  rem- 
barras des  finances,  rendaient  nécessaire 
d^assembler  les. Etats  du  royaume.  Ils  exigè- 
rent, aussi  impérieusement  que  les  Parisiens 
la  suppression  des  impôts,  et  redemandèrent 
les  franchises,  libertés,  privilèges  et  immuni- 
tés ,  telles  qu^elles  avaient  été  données  par 
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Philipp6*-le^Bel.  Mais  tous  ces  beaux  édits 
et  ces-  ordoanaoces  que  faisaient  rendre  les 
âats^gëuéraux^  notaient  que  vain  langage. 
Le»  princes  auraient  voulu  s'y  conformer  ^ 
que  ce  n'eût  pas  été  chose  possible.  Il  fallait 
des  armées,  il  fallait  payer  les  hommes 
d'armes»  Les  rois  avaient  aliéné  leurs  do^- 
maines,  et  leurs  revenuspropr^sne  suffisaient 
plus.  Les  seigneurs  et  les  vassaux  ne  pou- 
vaient plus  aller  à  la  guerre  à  leurs  dépens. 
Toutes  les  promesses  qu'on  faisait  pour  apai- 
ser le  peuple  ne  pouvaient  donc  être  sin- 
cères. Cette  mauvaise  foi  courrouçait  d'au- 
tant plus  les  sujets  )  que  les  impôts  étaient 
perçus  avec  dureté  et  malversation ,  en^ 
suite  fort  mal  employés. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  les  quatre  princes 
firent  encore  un  mmveLarrangement  Us  con- 
vinrent qu'ils  formerarentren  tre  eux  un  conseil 
de  régence^  dont  le  dhc  d'Anjou  aurait  la 
présidence  ;  qu'ils  éiafoliratent  au-dessous 
d'eux  un  aortre  conseil  de  douze  personnes. 
La  garde  de  la  personne  du  roi  continuait 
à  être  confiée  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon.  Le  duc  de  Berrî  se  fit  donner  le 
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gouvemetnent  du  Languedoc  ^  au  grand  cha- 
grin des  habitans  de  cette  province.  Le  duc 
d*Anjoa  n'avait  d'autre  penseeque  son  expé- 
dition de  Naples ,  et  disposait  tout  pour  que 
rien  ne  le  retint  en  France.  Le  duc  de  Bour- 
gogne sentait  que  sa  présence  était  chaque 
jour  plus  nécessaire  dans  son  héritage  de 
Flandre,  où  tout  était  en  guerre  et  en  dis- 
corde. On  fit  la  paix  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne, qui  était  plus  empressé  encore  ^e  se 
délivrer  de  la  présence  des  Anglais,  qu'il  ne 
l'avait  été  de  les  appeler.  Il  perdait  chaque 
jour  l'estime  et  l'aflfection  de  ses  sujets,  pour 
avoir  introduit  de  tels  alliés  dans  son  duché. 
Peu  après,  une  trêve  de  six  mois  fut  conclue 
avec  l'Angleterre. 

Mais  les  troubles  et  les  séditions  étaient 
loin  de  s'apaiser.  Le  duc  d'Anjou  s'occupait 
de  pressurer  le  royaume  par  toutes  sortes 
de  moyens.  Les  impôts  ayant  été  refusés  par 
les  états-généraux ,  il  tâcha  de  les  obtenir 
des  états  de  chaque  province;  le  Languedoc , 
le  Ponthieu ,  le  comté  de  Boulogne,  l'Artois, 
cédèrent  aux  instances  qui  leur  forent  faites. 
Mais  la  ville  de  Paris  fut  inti*aîtable.  Depuis 
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la  mort  du  roî  le  calme  ne  s^  était  pas  ré- 
tabli. Celait  toujours  séditions  nouvelles.  Il 
y  en  eut  une  grande  contre  Hugues  Aubriot , 
prévôt  de  Paris.  Cet  Aubriot  était  un  liour- 
geois  de  Dijon,  que  le  duc  de  Bourgogne  avait 
reconnu  pour  fort  habile,  et  qu'il  avait  placé 
dans  la  faveur  de  son  frère  le  roi  Charles  V. 
Le  prévôt  avait  mis  beaucoup  d'ordre  dans 
la  ville  ;  il  avait  fait  construire  les  nouveaux 
remparts  de  Paris ,  la  Bastille  Saint-Antoine , 
le  pont  Saint-Michel ,  le  Petit-Châlelet ,  les 
égoûls,  le  quai  du  Louvre  et  d'autres  bâti- 
mens.  Toutes  ces  constructions  avaient  coûté 
de  grandes  sommes  d'argent  ;  en  outre  il  fai- 
sait prendre  les  vagabonds  vies  mauvais  sujets 
et  gens  sans  aveu  y  et  les  contraignait  à  tra- 
vailler par  corvée.  C'était  donc  un  homme 
fort  détesté  dans  le  peuple.  L'Université  le 
haïssait  encore  plus  ;  car  il  ne  ménageait  point 
les  écolieris ,  et  au  moindre  bruit  les  faisait 
mettre  en  prison.  En  outre  on  lui  imputait , 
tout  vieux  qu'il  était,  une  conduite  fort  dé- 
bauchée ,  un  dédain  public  des  choses  de 
la  religion ,  et  des  discours  fort  impies.  Ce 
fut  ce  qui  le  perdit  j  l'Université  soutenue  de 
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la  voix  publique  le  traduisit  devant  la  justice 
dé  révêque.  La  protection  des  princes  ne 
put  le  sauver.  Il  fut  condamné  comme  héré- 
tique à  demeurer  jusqu^à  sa  mort  dans  un 
cachot.  Mais  nVtant  pas  remis  à  la  justice 
séculière,  sa  vie  fut  sauvée.  Le  peuple 
poursuivait  partout  ses  partisans  comme  des 
ennemis  de  Dieu  \ 

Dans  le  même  temps  ,  à  Rouen ,  le 
menu  peuple  se  souleva  ,  nomma  roi ,  par 
une  sorte  de  dérision ,  un  marchand  mer- 
cier, le  porta  en  triomphe  et  lui  pré- 
senta requête  pour  abolir  les  aides.  Le  duc 
d^Anjou  et  le  duc  de  Bourgogne  y  menèrent 
le  roi.  Oh  réprima  la  sédition  par  des  peines 
sévères.  Mais  au  même  instant ,  il  en  éclata 
une  plus  cruelle  à  Paris.  Pressé  d^argent ,  on 
avait  voulu  y  rétablir  les  aides  par  force  et 
par  surprise.  Le  bail  en  avait  été  passé  en 
secret  et  sans  publication.  Quand  ce  fut  pour 
faire  payer  le  peuple,  il  fallait  bien,  selon 
Vnsage  du  temps ,  lui  signifier  Tordonnance. 
On  croyait  que  pour  le  mettre  dans  son  tort 
cette  formalité  était  nécessaire.  Un  huissier  à 

'  Le  Religieux  de  St.*Denîs.  —  Juvénal. 
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cheval  parut  au  milieu  du  marché,  com<« 
mença  à  dire  qu^on  avait  dérobé  la  vaisselle 
du  roi;  e(  quand  il  vit  la  (bule  un  peu  occu^ 
pée  de  cette  nouvelle ,  il  s'enfuit  en  grande 
hâte,  en  criant  que  lé  lendemain  on  était 
tenu  de  payer  les  aides. 

Alors  rémeute  fut  terrible.  On  se  saisît  de 
maillets  de  plomb  ;  les  collecteurs  des  aides 
furent  assommés.  Beaucoup  de  maisons  furent 
pillées.  On  parlait  d'aller  brûler  les  hôtels  du 
roi.  On  alla  délivrer  Hugues  Anbriot  pour  le 
mettre  à  la  tête  de  la  ville  ;  lui ,  bien  pru- 
demment ,  ne  profita  de  sft  liberté  que  pour 
s'en  retourner  en  Bourgogne*  Le  conseil 
de  régence 5  qui  était  à  Rouen,  fit  marcher 
des  gens  d'armes.  Les  Parisiens  avisèrent  à  se 
défendre  ;  maïs  les  riches  bourgeois  étaient 
effra  jés  et  désolés  des  cruautés  des  maillotins, 
ainsi  nommait^on  les-  porteurs  de  maillets* 
L'on,  pensa  donc  que  cette  sédition  pourrait 
encore  se  calmer  par  les  voies  de  la  douceur. 
Le  sire  de  Goucy ,  qui  était  le  plus  sage  et  le 
plus  aimable  chevalier  de  son  temps,  s'en 
vint  accompagné  de  ses  seuls  serviteurs ,  et 
sans  armes,  descendre  à  l'hôtel  cpi'il  avait 
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à  Parô.  Il  fit  venir  les  principaux  bourgeois 
et  leur  parla  si  bien  de  Pamour  que  le  roi 
avait  pour  sa  bonne  ville ,  de  Pindignité  des 
maillbtins  qui  avaient  tué  les  officiers  royaux 
et  forcé  les  prisons,  du  chagrin  que  les 
princes  auraient  d^assiéger  Paris  à  main 
armée,  qu'il  acheva  de  toucher  leur  cœur  *. 
Ils  se  concertèrent  avec  Tévêque  et  Tunî- 
versité  qui  s'en  allèrent  à  Vincennes  faire 
au  roi  des  discours  d'excuse;  on  leur  ac- 
corda que  les  aides  seraient  l'cmplacées  par 
une  taxe  que  la  ville  mettrait  sur  elle-même, 
et  verserait  chaque  mois  chez  son  propre 
receveur.  Une  amnistie  fut  aussi  promise. 
Les  cheÊ;  de  la  révolte  en  furent  exceptés. 
On  ne  pouvait  cependant  ni  les  juger,  ni  les 
exécuter  publiquement,  à  cause  du  peuple; 
chaque  nuit ,  on  en  liait  quelques-uns  dans 
des  sacs,  et  on  les  jetait  dans  la  rivière  '. 

Mais  le  duc  d^Anjou,  qui  voulait  partir  pour 
Naples ,  était  pressé  d'argent  ;  il  lui  en  fallait  à 
tout  prix.  Les  états-généraux  furent  encore 
une  fois  mandés;  on  leur  représenta  quMl  y 

*  Froissart. 
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avait  des  dépenses  aécessaires,  que  leroi  avait 
fait  beaucoup  de  retranchemens  sur  sa  mai- 
son^ que  des  officiers  royaux  avaient  été  sup- 
primés 9  qu^on  avait  même  retranché  sur  les 
gages  descompafAies.de  justice  :  rien  ne  put 
persuader  les  députés.  On  leur  disait  des  cho- 
ses vraies  et  raisonnables ,  leurs  motifs  ne  Té- 
taient pas  moins;  d'ailleurs  Paris  leur  aurait 
inspiré  la  fermeté  nécessaire  pour  résister, 
ils  se  séparèrent,  disant  qu^ils  notaient  pas 
autorisés  à  consentir  les  subsides. 

Le  roi  n^avait  pu  encore  rentrer  dans  la 
ville,  tant  le  calme  y  était  mal  rétabli;  les 
gens  sages  et  ceux  qui  avaient  quelque  chose 
à  perdre ,  s'*eflforçaient  toujours  de  remettre 
la  paix  et  d^obtenîr  le  retour  du  roi.  Le  con- 
seil exigeait  que  le  menu  peuple  fût  désarmé, 
que  le  roi  entrât  en  appareil  de  guerre, 
que  les  portes  de  la  ville  restassent  ouvertes, 
et  que  les  chaînes  des  rues  ne  fussent  plus 
tendues  ni  jour  ni  nuit.  De  semblables  con- 
ditions mirent  la  populace  en  fureur;  elle 
voulait  massacrer  Favocat-général  Desma- 
rels,  et  ceux  qui  sVtaient  entremis  de  négo- 
cier ;  alors  ils  retournèrent  à  Vincennes  chez 
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le  roi;  ils  y  furent  tout  aussi  mal  reçus,  et  trai- 
tés de  rebelles  par  les  gens  du  conseil  ;  on  ne 
voulut  ni  les    croire,  ni  écouter  leurs  ex- 
cuses. Le  sire  Villiers  de  Flsle- Adam ,  grand 
maître  de  France ,  fut  envoyé  dans  la  ville 
pour  y  voir  les  choses  par  lui-même ,  et  pro- 
poser  le  rétablissement,  sinon  des    aides , 
du  moins  de  la  gabelle.  Dès  qu^il  eut  entrevu 
comment  les  choses  allaient,  il  revint  sans 
avoir  osé  même  dire  un  mot  de  sa  commis- 
sion ;  le  conseil  du  roi  se  radoucit ,  et  con- 
sentit à  une  amnistie  générale.  Mais  le  duc 
d^Anjou  voulut  que  la  ville  fit  un  présent  de 
cent  mille  francs  au  roi ,  cVst-à-dire  à  lui;  Le 
lendemain ,  le  roi  rentra  et  fut  fort  bien  reçu. 
Pour  avoir  la  somme  de  cent  mille  francs , 
les  bourgeois  taxèrent  le  clergé,  qui  trouva 
ce  procédé  contraire  à  la  raison,  et  se  refusa 
à  payer;  le  duc  d^ Anjou  en  toucha  ce  qu'il 
put  et  partit  pour  la  Provence  '. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  trouvait  dès-lors 
seul  à  gouverner  la  France.  Le  plus  pressant 
usage  quMl  avait  à  faire  de  son  pouvoir,  ci- 
tait de  secourir  le  comte  de  Flandre ,  et  de 
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remettre  en  obéissance  des  sujets,  qui  allaient 
devenir  les  siens.  D^ailleurs  on  disait  que  c'é- 
tait IVxemple ,  et  même  les  messages  et  les  ex- 
hortations des  Flamands  qui  excitaient  sans 
cesse  les  Parisiens  \  Pendant  les  deux  années 
que  les  affaires  de  France  avaient  retenu  le 
Duc,  tout  avait  empiré  enFlandre,  nonobstant 
les  hommes  d'armes  de  Bourgo^e  qu'il  avait 
envoyés  en  grand  nombre  et  à  grande  dé*- 
pense ,  sous  les  ordres  de  son  maréchal  Guy 
de  Pcmlailler,  pour  renforcer  Tarmée  de  son 
beau-père. 

Or  voici  ce  qui  s'était  passé  :  les  gros  bour- 
geois de  Bruges  y  qui  avaient  toujours  été  du 
parti  du  comte,  avaient  réussi  à  prendre  tout- 
à-fait  le  dessus  sur  les  ^ens  des  petits  métiers; 
ils  avaient  fait  périr  un  grand  nombre  de  fou- 
lons et  de  tisserands;  le  prince  était  alors  re- 
venu dans  leur  ville*  La  banlieue  de  Bruges  qui 
formait  une  commune  à  part,  sous  le  nom  du 
Franc,  se  rangea  aussi  à  l'obéissance  du  corn  te. 
Il  arriva,  persuadé  que  tout  irait  dorénavant 
poxir  le  mieux ,  et  qu'il  fallait  venir  à  bout  des 
rebelles.  Il  fît  mettre^n  prison,  à  Bruges,  ceux 

'  Le  Religieux  de  Saint-Deais. 
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qu^oQ  soupçonnait  d^étre  favorables  aux 
Gantois^  et  chaque  jour  il  faisait  couper  la 
tête  à  quelquVu  d^entre  eux;  puis  il  alla 
mettre  le  siège  devant  Ypres. 

Les  Gantois  envoyèrent  neuf  mille  hom- 
mes sous  leurs  meilleurs  capitaines,  pour 
secourir  la  ville,  qui  en  mit  aussi  huit 
mille  en  camps^ne.  Mais  les  deux  troupes 
manquèrent  leur  jonction;  les  gens  de 
Gand  furent  entièrement  défaits;  le  capi- 
taine des  troupes  d^Ypres ,  contre  Pavis  du- 
quel la  marche  avait  été  dirigée ,  n^en  passa 
pas  moins  pour  un  traître,  et  fut  mis  en 
pièces  par  les  Gantois  fugitifs. 

Les  riches  bourgeois  dTpres  firent  alors 
ouvrir  au  comte  les  portes  de  leur  ville  en 
implorant  sa  miséricorde»  n  leur  promit 
merci ,  mais  on  trancha  la  tête  à  trois  cents 
hommes  des  petits  métiers  et  Ton  .envoya 
trois  cents  otagesdans  les  prisons  de  Bribes. 
Courtray  se  rendit  ensuite  en  conjurant  le 
pripce  d'^accorder  sou  pardon.  Il  se  contenta 
d'eplfiver  deux  cents  otages  ^ 

Voyant  i^ue  tout  lui  succédait ,  et  que  ton  ^ 

'  Froissart.  -^  Hejer.  -*•  Chron.  Manus. 
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pays  était,  presqu^en  entier,  rentré  en  obéis-^ 
sauce,  le  comte  alla  mettre  le  siège  devant 
la  ville  de  Gand.  Ce  n'était  pas  une  entre- 
prise facile  ;  la  ville  était  si  grande  qu'il  eût 
fallu  au  moins  deux  cent  mille  hommes  pour 
Tenvironner.  Il  arrivait  donc  des  vivres  et 
des  munitions  par  trois  ou  quatre  de  ses  por- 
tes. Elle  recevait  des  secours  du  Hainault ,  et 
surtout  de  Bruxelles ,  qui  était  très-favora- 
ble aux  Gantois.  Les  gens  de  Liège  étaient 
encore  plus  portés  pour  la  cause  des  com- 
munes de  Flandre  ;  car  eux  aussi  étaient  fort 
sujets  à  se   révolter   contre   leur  seigneur 
évêque,  et  vivaient  mal  avec  les  gentilshom- 
mes. Ils  pensaient  que  le  bon  droit  était 
tout  entier  pour  la  ville  de  Gand;  et  s'ils 
eussent  été  plus  voisins ,  ils  y  auraient  vo- 
lontiers envoyé  des  renforts. 

Les  Gantois  continuaient  à  tenir  la  cam- 
pagne, tout  en  soutenant  le  siège.  Ils  se 
portaient  aux  lieux  où  l'ennemi  était  le  moins 
en  force,  et  s'emparèrent  ainsi  successive- 
ment d'Alost,  de  Termonde  et  de  Grammont. 
Ils  rencontrèrent  aussi  les  milice^  de  Bruges; 
ils  les  mirent  en  déroute,  et  s'emparèrent 
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même  de  Ja  bannière  du  corps  des  orfèvres , 
qui  furent  presque  tous  exterminés.  L'hîver 
approchait ,  Farmée  du  comte  était  fatiguée , 
il  leva  le  siège  en  laissant  forte  garnison  à 
Audenarde. 

Au  printemps  i38i ,  il  rassembla  encore 
ses  hommes  d'armes.  La  campagne  corn** 
niença  malheureusement.  Les  Gantois  ren- 
contrèrent un  parti  de  chevaliers  et  en  tuè- 
rent bien  six  cents  ;  mais  ce- succès  les  rendit 
si  présomptueux  qu^ils  vinrent  attaquer  le 
gros  de  Parmée  à  Nivelle.  Le  comte  de  Flan- 
dre avait  quinze  cents  chevaliers  ^  et  du  reste 
environ  vingt  mille  hommes.  Il  ne  se  fiait 
pas  trop  aux  gens  des  bonnes  villes  ;  aussi 
après  avoir  bien  prié  et  averti  les  chevaliers 
de  faire  de  leur  mieux  pour  tirer  vengeance 
de  ces  enragés  de  Gantois,  il  harangua  d^au- 
tre  sorte  les  bourgeois ,  leur  disant  :  «  Soyez 
»  sûrs  que  si  vous  vous  enfuyez,  vous  n^ 
»  gagnerez  rien,  car  je  vous  ferai  couper 
»  la  tête  à  tous\  » 

La  bataille  fut  rude,  et  bien  que  les  gens 
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du  comte  fassent  quatre  fois  plus  nombreux , 
ik  trouvèrent  une  ferme  résistance;  enfin  ils 
remportèrent.  Rasse  de  Harselles,  le  plus 
brave  et  le  plus  habile  des  chefs  gantois  , 
fut  tué ,  et  Jean  de  Launoj  qui  était  aussi  un 
bon  capitaine,  s'étant  réfugié  dans  le  clocBer 
de  Nivelle ,  fut  environné;  il  se  défendit  long- 
temps, on  mit  le  feu  au  monastère.  Il  montra 
aux  ennemis  sa  cotte  remplie  de  florins  ,  et 
les  leur  offrit;  mais  on  se  moquait  de  lui  en 
lui  criant  :  «  Sautez ,  comme  vous  en  avez 

r 

}>  tant  fait  sauter  des  n6tres.  » 

Un  troisième  capitaine,  nommé  Pierre 
Dubois  et  qui  avait  grand  crédit  à  Gand ,  y 
ramena  les  restes  de  Tarmée  ;  on  lui  repro- 
cha de  n'avoir  pas  secouru  les  autres,  et  il 
faillit  être  mis  à  mort;  cependant  ilparvint  à 
se  justifier  etàempéeherles  riches  bourgeois 
de  traiter  avec  le  comte  comme  ils  en  avaient 
la  secrète  envie.  On  remit  des  troupes  sur 
pied  et  Ton  reprit  la  campagne  d'autant  plus 
facilement,  que  le  comte  venait  de  retourner 
à  Bruges  et  de  séparer  son  armée;  il  ne 
pouvait  jamais  la  garder  long-temps  rassem- 
blée ,  tant  à  cause  du  manque  d'argent,  que 
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parce  cpie  les  milices  des  bonnes  villes  ne 
pouvaient  faire  de  longues  absences. 

La  guerre  continuait  ainsi  avec  des  fortu- 
nes diverses.  L^  bourgeois  de  Gand  voyaient 
que  les  troubles  ne  finissaient  pas;  ils  se 
trouvaient  de  plus  en  plus  sous  la  tyrannie 
des  chaperons  blancs  et  autres  compagnons, 
sans  biens  et  sans  aveu  ;  on  les  faisait  sans 
cesse  contribuer  pour  la  défense  des  franchi- 
ses delà  viUe;  enfin  ils  auraient  bien  voulu  se 
réconcilier  avec  leur  seigneur.  Quand  Pierre 
Dubois  vit  que  les  riches  commençaient 
ainsi  à  faiblir,  et  la  ville  à  se  fatiguer,  ne^se 
trouvant  pas  assez  d^autorité  parmi  le  peu- 
ple, il  sWisa  d^un  homme  auquel  per- 
sonne ne  pensait  à  Gand;  son  nom  y  était 
pourtant  bien  connu.  Cetait  le  fils  du  fa- 
meux brasseur  Artevelde,  dont  Pierre  Du- 
bois avait  entendu  conter  tant  de  choses  à 
son  maître  Jean  Hyons  et  aux  anciens  de  la 
ville,  et  qui  avait  gouverné  sept  ans  la  Flan- 
dre arec  tant  d^honneur  et  de  succès  ;  il  avait 
laissé  une  si  grande  me'moire ,  que  les  Gan- 
tois disaient  tous  les  jours  :  «  Ah  !  si  Jacques 
»  d'Artevelde  vivait!  n  II  avait  été,  dans  son 
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temps,  si  bien  venu  des  rois  et  des  princes, 
que  la  reine  Philippe  d^ Angleterre ,  femme 
d^Edouard  III,  avait  été  marraine  de  son  fils, 
qui  en  eflFel  se  nommait  Philippe.  Ce  filse'tait 
assez  riche  et  vivait  tranquillement.  Un 
soir ,  Pierre  Dubois  vint  le  trouver  et  lui  dit  : 
»  Si  vous  voulez  suivre  mon  conseil,  je 
))  vous  ferai  le  plus  grand  de  toute  la  Flan- 
»  dre.  —  Et  comment  cela  ?  repondit  Phi- 
n  lippe. — Nous  avons  maintenant  très-grand 
)>  besoin  de  choisir  un  souverain  capitaine 
))  dVn  grand  renom.  Vous  aurez  le  gouver- 
i>  nement  et  l'administration  de  la  ville  de 
»  Gand ,  vous  ressusciterez  en  ce  pays  votre 
)>  père  Jacques  Artevelde.  qui  fut ,  de  son 
»  vivant,  tellement  aimé  et  craint  en  Flan- 
))  dre.  Il  m'est  facile  de  vous  mettre  en  sa 
»  place  j  mais  vous  vous  gouvernerez  par 
»  mon  conseil  jusqu'à  ce  que  vous  vous  soyez 
»  mis  au  fait;  ce  qui  ne  tardera  guère. — 
))  Pierre ,  repartit  Philippe,  vous  m'offrez  là 
»  une  grande  affaire;  je  vous  crois,  et  vous 
))  promets  que ,  si  vous  me  placez  là ,  je  ne 
))  ferai  rien  sans  votre  conseil.  — Ah  ca, 
))  ajouta  Pierre  Dubois,  saurez-vous  bien 
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»  être  hautain  et  cruel  ?  car  un  homme  du 
j>  commun  peuple  comme  nous,  et  spéciale- 
»  ment  pour  ce  que  nous  avons  à  faire,  ne 
»  vaudrait  rien ,  sUl  notait  pas  fort  redouté 
1»  pour  sa  cruauté.  Les  Flamands  veulent 
»  être  ainsi  menés,  et  avec  eux  il  ne  faudra 
»  pas  plus  tenir  compte  de  la  vie  des  hom- 
»  mes  que  de  celle  des  alouettes  quand 
9  vient  la  saison  d^en  manger.  —  Je  ferai  ce 
n  qu^il  faudra  ,  »  dit  Artevelde  ;  et  ils  se 
quittèrent  là-dessus'. 

Le  lendemain ,  Pierre  Duhois  proposa  ce 
choix  à  rassemblée,  en  rappelant  toute  la 
gloire  et  les  services  de  Jacques  Artevelde. 
Cette  idée  saisit  tout-à-coup  les  habitans,  et 
ils  crièrent  tout  d^une  voix  :  «  Nous  n'en 
»  voulons  pas  d'autre,  qu'on  aille  le  cher- 
»  cher.  —  Non,  dit  Pierre  Dubois ,  allons 
»  plutôt  le  trouver  et  nous  expliquer .  avec 
»  lui.  tt 

Alors  le  peuple  ayant  à  sa  tête  les  syn- 
dics des  métiers  et  les  capitaines,  s'en 
vint  chez  Artevelde.  Là  ils  lui  exposèrent 
comment  la  bonne  ville  de  Gand  avait  be- 

'  Froîssart.  —  Meyer.  —  Oudcglierst. 
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soÎD  d^un  souverain  capitaine ,  au  nom  du** 
quel  on  pût  se  rallier  tant  au  dedans  qu^au  de* 
hors,comment  aussi  tous  les  habitans  de  Gand 
le  préféraient  à  cause  de  la  mémoire  de  son 
père  9  et  de  son  nom  qui  leur  paraissait  mieux 
séant  à  prononcer  que  nul  autre.  c<  Vous  di« 
»  tes,  répondit-il,  que  vous  y  êtes  portés 
»  par  Tamour  que  vos  pères  ont  eu  pour  le 
n  mien;  et^  cependant,  malgré  tous  les 
»  grands  services  qu^il  leur  arvait  rendus ,  ils 
»  finirent  par  le  tuer.  Je  ne  dois  pas  ^tre 
»  engagé  par  une  telle  récompense.  »  Pierre 
Dubois  prit  la  parole  et  dit  :  «  Vous  serez 
n  tou joules  si  bien  conseillé ,  que  personne 
»  n^aura  qu^à  se  louer  de  vous.  » 

Il  accepta,  fut  conduit  sur  la  place  du 
marché  où  il  prêta  serment ,  et  reçut  celui 
du  maire  et  des  échevins.  Au  commence- 
ment, il  obtint  grande  faveur,  car  il  parlait 
avec  douceur  et  sagesse  à  tous  ceux  qui 
avaient  affaire  à  lui.  Toutefois  il  n^oubliait 
pas  le  conseil  de  Pierrp  Dubois,  et  savait 
aussi  se  montrer  cruel.  Il  tarda  peu  à  faire 
trancher  la  tête  à  douze  bourgeois  de  Gand, 
sous  divers  prétextes;  mais,  au  vrai,  parce 
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qu^ils  avaient  aulnefoi»  pris  part  à  la  mort  de 
son  père«  Peu  après  y  il  fit  aussi  exécuter  le 
syadic  des  tisserands ,  qu^on  accusa  de  tra-» 
faison ,  et  chez  qui  Von  trouya  du  salpêtre  et 
delà  poudre.  Ces  rigueurs  ne  le  rendaient 
que  plus  cher  aux  gens  de  guerre,  et  à  ceux 
qui  craignaient  la  paix.  Les  Gantois  conti* 
nuaient  ainsi  à  être  fort  unis,  nonobstant 
quelques  murmures. 

Le  comlen^en  avait  pas  moins  repris  le  siège 
de  Gand.  Le  chevalier  le  plus  vaillant  et  le 
plus  aimable  de  son  armée  était  alors  le  jeune 
sire  d^Enghien  ;  c^était  tout  Thonneur  de  la 
Flandre.  Le  comte  l'aimait  beaucoup ,  rap- 
pelait son  fils ,  et  se  plaisait  à  dire  que  ce 
beau  et  noble  enfant  serait  par  la  suite  un 
variant  homme  et  un  bon  chevalier.  Il  se 
mettait  à  la  tête  de  loutes^  les  entreprises  ha^ 
sardeuses,  et  les  jeunes  gentilshommes,  qui 
aimaient  les  aventures ,  venaient  se  ranger 
sous  ses  ordres.  Une  fois ,  entre  autres ,  il 
amena  sa  bannière  devant  la  ville  de  Gram- 
mout  que  tenaiait  les  Gantois,  et  Fem- 
porta'  d'^assaut;  suivant  les  ordres  du  comte ^ 
la-  ville  fut  bràlée  ;  plus  de  cinq-  cents  per- 
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sonnes, ,  hommes ,  femmes  ou  enfans,  y  pé- 
rirent. Le  comte  de  Flandre  le  loua  fort 
de  ce  succès;  aussi  s^en  allait-il  tous  les  jours 
tenter  xfuelque  nouveau  fait  d^armes  ;  tantôt 
en  grande  compagnie,  tantôt  avec  si  peu  de 
gens  d^armes,  qu^il  était  bientôt  repoussé; 
enfin  il  ne  laissait  aucun  repo^  aux  Gan- 
tois. Eux,  animés  du  désir  de  venger  les 
massacres  de  Grammont,  et  voyant  le  sire 
d^Ënghien  si  aventureux,  espéraient  bien 
qu^à  force  de  se  risquer,  il  finirait  par  trou- 
ver mauvaise  chance.  Ils  le  guettèrent  si  bien, 
qu^un  jour  il  tomba  dans  une  embuscade  : 
<(  Maintenant  à  la  mort,  lui  crièrent-ils  !  — 
B  Cesi  trop  tard  pour  sVn  tirer ,  dit  le  sire 
»  d'Enghien,  il  ne  nous  reste  qu^à  vendre 
»  chèrement  notre  vie.  »  Les  chevaliers  fi- 
rent le  signe  de  la  croix,  se  recommandèrent 
à  Dieu  et  à  saint  Georges  ;  puis  combattirent 
de  leur  mieux  jusqu^au  moment  où  ils  tom- 
bèrent. Les  Flamands  portèrent  leurs  corps 
en  triomphe  dans  la  ville. 

Ce  fut  un  coup  mortel  pour  le  comte  : 
«  Ah  !  Walter ,  Walter,  mon  fils ,  dit-il,  qu^l 
»  est  vile  arrivé  malheur  à  votre  jeunesse! 
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»  Je  yeux  que  chacun  sache  que  jamais  les 
»  gens  de  Gand  n^auront  la  paix  de  moi ,  jus- 
»  qu^à  ce  qu'ails  aient  payé  ceci  tant  que  ce 
»  sera  assez.  »  Il  envoya  rechercher  son 
corps ,  afin  de  lui  faire  un  noble  convoi.  Les 
Gantois  le  lui  vendirent  cent  mille  francs  ; 
puis  le  comte,  triste  et  découragé  par  cette 
mort,  leva  encore  une  fois  le  siège  '. 

Quand  il  voulut  le  recommencer,  il  prit 
mieux  ses  précautions  ;  il  obtint  de  ses  cou- 
sins, le  duc  de  Brabant  etle  comte  de  Hainault, 
qiills  interdiraient  à  leurs  sujets  de  com- 
mercer avec  la  ville  de  Gand ,  et  d^  appor- 
ter des  vivres  et  des  provisions.  Il  eût  voulu 
faire  adopter  la  même  résolution  aux  Lié- 
geois; mais  ils  étaient  gens  libres  et  orgueil- 
leux, et  ne  tinrent  aucun  compte  de  Tinvi- 
tation  du  prince.  C'était  là  le  vrai  moyen  de 
réduire  les  Gantois.  Dès  qu'ils  virent  ainsi 
leurs  communications  coupées,  ils  songèrent 
à  traiter.  Le  duc  de  Brabant,  le  comte  de 
Hainault  et  Févéque  de  Liège  se  firent  mé- 
diateurs; des  députés  furent  envoyés  à  Har- 
lebecque  ;  enfin ,  la  chose  était  en  bon  train 
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à  la  grande  satisfaction  de  tous  les  gens  sages 
de  Gand. 

Maïs  Pierre  Dubois  savait  bien  que  la 
p^ix  ne  pourrait  se  faire  qu^aux  dépens  de 
lui  et  de  ses  pareils.  «  Je  ne  veux  pas  encore 
a  mourir  disait-il  ;  et  nion  digne  maître , 
»  Jean  Hyons,  n^est  ps^s  encore  assez  vengé,  w 
Il  s'en  alla  trouver  Artevelde  et  lui  remontra 
leur  danger  commun;  il  le  détermina  à  se 
rendre  à  rassemblée  des  habitans  avec  cent 
hopimes  bien  armés ,  et  à  Tavouer  de  tout 
ce  qu'il  y  ferait.  Là,  deux  des  meilleurs 
bourgeois  de  la  ville  se  levèrent  :  ils  dirent 
comment  ils  avaient  parlementé  à  Harlebec- 
que,  et  obtenu  à  grande  peine,  par  les 
soins  du  duc  de  Brabant  et  du  comte  de. 
Hainault,  que  la  paix  serait  faite  sous  la  con- 
dition que  la  ville  livrerait  deux  cents  ota- 
ges au  choix  du  comte  ;  il  avait  même  laissé 
espérer  qu'il  leur  ferait  grâce.  «  Comment 
»  avez-vous  osé,  reprit  Pierre  Dubois ,  trai- 
)>  ter  à  de  si  honteuses  conditions  pour  la 
»  ville;  il  vaudrait  mieux  pour  elle  être 
))  toute  ruinée  que  d'être  ainsi  déshonorée 
))  et  trahie.  On  voit  bien  que  ce  n'est  ni 
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»  VOUS  ni  vos  amis  qui  seront  dans  les  deux 
»  cents  prisonniers.  Vous  avez  fait  votre  af- 
»  faire  :  nous  allons  faire  la  nôtre.  »  Disant 
cela ,  il  tira  son  poignard  ^  et  frappa  à  mort 
un  de  ces  deux  bourgeois  ;  autant  en  fit  Arte- 
velde  à  Tautre  député.  Puis  ils  se  mirent  à 
crier  :  ((  Ala  trahison  !  »  Leur  parti  était  puis-- 
sant^  la  plupart  des  hommes  riches  ne  vou- 
laient pas  se  brouiller  avec  eux ,  et  les  crai- 
gnaient; leur  conduite  fut  approuvée.  Le 
comte  fîit  plus  outré  que  jamais,  se  repentit 
d^avoir  eu  la  faiblesse  de  traiter,  et  la  guerre 
continua  plus  cruellement  encore  qu^aupa- 
ravant.  Mais  le  prince  ne  cherchait  plus  qu^à 
affamer  la  ville.  Les  habitans  du  comté  d^A- 
lost  ayant  contrevenu  à  la  défense,  et  conti- 
nué d^  porter  leur  lait  et  leurs  fromages ,  le 
comte  fit  brûler  et  saccager  tout  leur  pays  ; 
en  telle  sorte  qu'ils  furent  obligés  de  se  ré- 
fugier en  Hainault  avec  leur  bétail. 

Cependant  les  vivres  commençaient  à 
manquer;  les  greniers  étaient  vides  ;  on  avait 
même  forcé  ceux  des  abbayes.  Une  troupe 
de  douze  mille  hommes  sortit  de  la  ville  pour 
tâcher  d'y  faire  entrer  quelques  convois  de 
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provisions.  Ils  arrivèrent,  tout  hâves  et  tout 
jaunis  par  la  faim ,  devant  les  portes  de 
Bruxelles.  Les  habitans  leur  étaient  assez 
favorables;  mais  le  diic  de  Brabant  avait  dé- 
fendu de  secourir  les  Gantois.  Néanmoins 
on  leur  fournit  des  vivres  pour  ceux  de  la 
troupe  seulement;  de-là  ils  allèrent  à  Lou- 
vain  où  ils  furent  reçus  aussi  avec  pitié  et 
affection.  Se  trouvant  alors  assez  près  de  leurs 
amis  de  Liège  ,  le  capitaine  François  Ater- 
man,  s^  rendit,  et  y  reçut  grand  accueil. 
«  Ah!  lui  dit-on,  si  nous  étions  vos  proches 
)>  voisins,  comme  ceux  de  Hainault  et  de 
)>  Brabant,  nous  vous  aiderions  bien  autre* 
))  ment  à  soutenir  votre  bon  droit,  et  à  gar- 
»  der  vos  franchises.  Ce  n^est  pas  que  les 
3)  gens  de  Bruxelles  niaient  grande  compas- 
j)  sion  de  vos  Souffrances  ;  mais  le  duc  et  la 
I)  duchesse  de  Brabant  les  contraignent  dans 
»  l'intérêt  de  leur  cousin  le  comte  de  Flan- 
))  dre  ;  car  tous  ces  seigneurs  s^entendent 
»  toujours  entre  eux.  Pour  nous,  nous  n^allons 
]»  pas  moins  vous  secourir  de  notre  mieux; 
)>  ils  ne  peuvent  pas  refuser  passage  à  nos 
M  marchandises  ;  ainsi ,  emmenez  avec  vous 
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»  cinq  ou  six  cents  chariots  de  vivres  et  de 
n  farine  ;  pajrez-les  seulement  aux  bonnes 
»  gens  qui  vous  les  fourniront^.  » 

Au  retour ,  François  Aterman  i  du  consen* 
tement  de  sa  troupe,  s'^en  alla  trouver  la  du-- 
chesse  de  Brabant,  et  la  supplia  bien  hum- 
blement de  s'entremettre  encore  avec  Févé- 
que  de  Liège ,  pour  réconcilier  la  ville  de 
Gand  avec  le  comte  de  Flandre  son  beau- 
frère,  a  Volontiers ,  dit  la  duchesse ,  et  il  y 
n  a  long-temps  que  j'aurais  fini  cette  guerre 
I)  si  je  Favais  su  ou  pu  faire.  Mais  vous  avez 
})  tant  de  fois  courroucé  votre  seigneur,  vous 
»  lui  avez  montré  une  opinion  si  merveil- 
»  leusement  contraire ,  que  cela  maintient 
»  sa  colère  et  sa  haine.  Cependant  j'y  en- 
»  verrai  mes  conseillers  avec  ceux  de  Liège 
»  et  de  Hainault.  »  Aterman  continua  en- 
suite sa  route ,  et  amena  les  six  cents  cha* 
riots  dans  la  ville  ;  elle  se  trouva  ainsi  sou* 
lagée,  mais  pour  peu  de  temps.  Le  comte 
qui  savait  la  détresse  des  Gantois,  se  croyait 
sûr  de  les  tenir:  ni  lui,  ni  son  conseil,  et 
encore  moins  les  Gantois  fugitifs,  qui  Fen- 
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touraient,  ne  voulaient  entendre  à  aucun 
traité. 

Aussi  résista-t-il  à  toutes  les  instances  des 
médiateurs  et  aux  supplications  de  la  ville  de 
Gand.  Pour  cette  fois  tout  le  monde  y  dési- 
rait la  paix.  Artelvelde  et  ses  amis  y  touchés 
des  maux  de  leurs  concitoyens,  consentaient 
sincèrement  à  se  sacrifier  pour  leur  salut.  La 
seule  condition  était  que  le  comte  i^  ferait 
périr  personne,  se  contentant  de  bannir  qui 
il  voudrait.  Arteveldelui-mêmesVtait  rendu 
à  Tournay ,  où  des  conférences  avaient  été 
indiquées.  On  y  attendait  le  comte ,  il  avait 
promis  de  s^y  rendre.  Comme  il  ne  venait 
pas ,  on  lui  députa  à  Bruges  des  conseillers 
et  des  bourgeois  de  Brabant ,  de  Liège  et 
du  Hainault.  Il  les  reçut  assez  bien,  et  dit 
qtfil  enverrait  sa  réponse.  Elle  fut  dure  :  il 
exigeait  que  tous  les  habitans  de  la  ville  de 
Gand ,  depuis  quinze  an3  jusqu^à  soixante , 
vinssent ,  pieds  nuds ,  en  chemise  et  la  corde 
au  col ,  à  moitié  chemin  de  Gand  à  Bruges, 
et  là  se  missent  à  sa  mercLLes  Gantois  demeu- 
rèrent saisis  de  celte  réponse  :  «  Mes  beaux 
»  seigneurs,  leur  dît  le  bailli  de  Hainault, 
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»  VOUS  êtes  là  en  grand  péril.  Je  vous  con- 
»  seille  d^accepter  cette  offre,  tandis  qu'ion 
i>  veut  bien  encore  vous  la  faire.  Le  comte  ne 
})  fera  pas  mourir  tous  ceux  qui  viendront  se 
»  présenter  devant  lui.  Il  ne  prendra  que 
»  ceux  contre  lesquels  il  est  le  plus  courrou- 
»  ce  ;  puis  la  pitié  s^en  mêlera ,  et  les  choses 
»  ne  se  passeront  pas  comme  on  le  craint 
})  maintenant.  —Nous  vous  remercions  bien 
I)  de  vos  soins  et  de  vos  peines,  dît  Arteveldé, 
»  mais  nous  n'avons  pas  pouvoir  d'accepter 
»  de  telles  conditions  ;  nous  allons  les  re- 
»  porter  à  ceux  de  la  ville  ;  s'ils  y  conseû- 
•))  tent,  il  ne  tiendra  pas  à  nous  qu'elles  s'exé- 
»  cutent  *.  » 

Il  revînt  à  Gand  ;  tout  le  peuple  était  venu 
au-devant  de  lui,  empressé  de  savoir  la  ré- 
ponse du  comte.  Dès  qu'ils  virent  arriver 
Arteveldé  :  «  Hé  bien  !  crièrent-ils,  donnez- 
»  nous  vos  bonnes  nouvelles.  »  Il  baissa 
tristement  la  tête ,  et  comme  on  le  pressait  : 
<f  Retournez  chez  vous,  dît-il,  pour  aujour- 
>i  d'hui ,  et  venez  demain  matin  sur  la  place 
»  du  marché.  Alors  vous  les  saurez ,  les  nou- 
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i>  velles.  »  Pierre  Dubois  vint  le  trouver,  et 
dès  qu^il  sut  ce  qu^exigeait  le  comte  :  ce  Par 
yi  ma  foi,  dit-il,  il  a  bien  raison.  M^en  voilà 
»  venu  à  mes  fins  et  à  celles  de  mon  maître 
))  Jean  Hyons.  Il  nY  a  nul  moyen  de  remet- 
»  tre  la  paix  et  le  repos  àGand;  maintenant 
»  il  faut  prendre  le  mors  aux  dents,  et 
»  montrer  s'il  y  a  dans  la  ville  des  gens  ha- 
»  biles  et  courageux.  Dans  peu  de  jours 
»  Gand  sera  la  plus  glorieuse  ville  de  la 
)>  chrétienté  ou  la  plus  misérable.  Si  nous 
)i  mourons  pour  cette  querelle,  du  moins 
»  nous  ne  mourrons  pas  seuls.  Cest  à  vous  à 
n  aviser  comment  vous  raconterez  cela  de- 
»  main  au  peuple ,  et  ce  que  vous  leur 
»  conseillerez  ;  car  ils  vous  aiment  tant , 
»  pour  votre  père  et  pour  vous  aussi ,  qu'ils 
»  vous  croiront  à  la  vie  et  à  la  mort.  —  Oui , 
»  dit  Artevelde ,  voici  le  moment  où  nous , 
D  qui  gouvernons  cette  ville ,  nous  devons 
»  vivre  ou  mourir  avec  honneur ,  et  je  sais 
1»  bien  ce  que  je  leur  dirai.  » 

Le  lendemain  à  neuf  heures ,  tous  se  ren- 
dirent au  marché.  Artevelde  monta  sur  le 
balcon ,  et  raconta  par  le  détail  toute  la  négo- 
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dation  et  rexigence  du  comte.  <r  Mainte- 
»  nant ,  mes  bonnes  gens  j  dit-il ,  c^est  à  vous 
»  de  voir  si  vous  voulez  prendre  ce  parti.  » 
Alors  ce  fut  grande  pitié  de  voir  les  hommes , 
les  femmes ,  les  enfans ,  pleurer  et  se  tordre 
les  mains  de  désespoir.  Quand  ce  premier 
trouble  fut  un  peu  apaisé ,  Artevelde  fît  faire 
silence  et  reprit  : 

ir  II  nY  a  autre  chose  à  faire  que  de  pren- 
»  dre  une  résolution  prompte.  Vous  savez 
»  que  nous  n^avons  plus  de  vivres,  et  qu^il 
»  7  a  ici  trente  mille  personnes  qui ,  depuis 
»  quinze  jours,  nWt  pas  mangé  un  mor- 
»  ceau  de  pain  .Or  il  y  a  trois  partis  à  prendre  : 
»  le  premier,  de  nous  enfermer  dans  la  ville , 
»  d^aller  tous  confesser  nos  péchés,  de  nous 
»  jeter  à  genoux  dans  les  églises  et  les  mo- 
»  nastères ,  et  là ,  d^attendre  la  mort ,  comme 
»  des  martyrs ,  à  qui  Ton  a  refusé  toute  misé^ 
»  ricorde.  Dieu  du  moins  aura  pitié  de  nos 
»  âmes ,  et  le  monde  dira  que  nous  somçies 
»  morts  en  braves  gens.  Le  second  est  de 
n  sVn  aller,  tous ,  hommes,  femmes  el  en- 
)>  fans,  pieds  nuds  et  la  cojde  au  col,  sur  la 
»  route  de  Bruges,  crier  merci  à  monsei- 
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)•  gneur  le  comte  de  Flandre.  Il  n'a  pas  le 
»  cœur  assez  dur,  ni  assez  obstiné  pour 
»  n'avoir  pas  pitié  de  son  peuple ,  quand  il 
»  le  verra  en  cet  état.  Moi ,  tout  le  premier , 
»  je  lui  présenterai  ma  tête  pour  Tapaîser- 
»  Enfin ,  le  dernier  parti  est  de  choisir  cinq 
»  ou  six  mille  hommes  des  mieux  armés  et 
h  des  plus  vaillans  de  la  ville ,  et  de  les  en- 
»  voyer  attaquer  surJè-champ  le  comte  à 
»  Bruges.  Si  nous  mourons,  ce  sera  au 
M  moins  honorablement;  Dieu  prendra  de 
n  même  pitié  de  nous,  et  le  monde  dira  aussi 
w  que  nous  avons  loyalement  défendu  notre 
a»  querelle.  Si  au  contraire  nous  sommes 
»  victorieux,  «t  que  Dieu  nous  fasse  la  même 
»  grâce  qu'aux  Machabées  qui  détruisirent 
»  la  nombreuse  armée  des  Syriens,  alors 
•»  nous  serons  le  plus  glorieux  peuple  qu'on 
»  ait  connu  depuis  les  Romains*  Voyçz  donc 
»  laquelle  de  ces  trois  choses  vous  voulez 
»  faire.  —  Ah!  cher  seigneur,  s'écrièrent 
51  les  Flamands,  nous  avons  toute  confiance 
i>  en  vous,  conseillez  -  nous.  ' —  Hé  bien! 
»  par  ma  foi,  dit  Arlevelde ,  mon  avis  est  que 
f>  nous  allions ,  à  main  armée ,  trouver  mon- 
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I)  seigneur.-—  Nous  le  voulons ,  repondirent- 
»  ils.  —  Retournez  donc  en  vos  maisons, 
M  préparez  vos  armures,  continua  Ârte- 
»  velde,  je  vais  envoyer  le  constable  de 
i>  chaque  paroisse  choisir  les  mieux  équipé^ 
»  et  les  plus  dignes.  »  La  ville  fut  fermée 
étroitement.  Les  cinq  mille  hommes  s^ap* 
prêtèrent;  ils  chargèrent  deux  cents  cha- 
riots de  leurs  canons  et  artillerie.  On  leur 
apporta  tout  ce  qui  restait  de  vivres  dans  la 
ville  :  cinq  chariots  de  pain  et  deux  tonneaux 
de  vin.  Puis  tous  les  habita ns  vinrent  leur 
dire  adieu  :  <c  Braves  gens  ^  leur  disait-on, 
»  vous  voyez  en  quel  état  vous  nous  laissez; 
»  n^espérez  pas  reveiiir  ici  autrement  que 
»  victorieux^  car  dès  que  nous  vous  saurons 
»  morts  ou  défaits,  noitô  mettrons  le  feu  à 
»  la  ville,  et  nous  détruirons  nous-mêmes. — 
i>  Allons,  disaient  les  hommes  armés,  c^est 
»  bien  dit,  mais  priez  Dieu  pour  nous, nous 
»  avons  espoir  qu'il  nous  aidera  '.  » 

Ils  arrivèrent ,  le  surlendemain^  à  une  lieue 
de  Bruges,  le  jour  où  Ton  célébrait  la  fête 
du  sang  de  notre  Seigneur  par  de  magnifi- 

•  Froîssart.  —  Meyer. 
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ques  processions,  qui  avaient  attiré  une  foule 
dVtrangers.  Les  Gantois  se  retranchèrent 
derrière  leurs  chariots*  Arteveldc  ordonna 
d^abord  que  tout  le  monde  se  recommandât 
à  Dieu  I  comme  gens  qui  implorent  sa  misé- 
ricorde ,  et  que  la  messe  fut  célébrée.  Des 
frères  mineurs ,  qui  étaient  venus  avec  Tar** 
mée  y  officièrent  en  sept  endroits  différens , 
et  prêchèrent,  comme  on  le  leur  avait  re- 
commandé, a6n  de  soutenir  le  courage  des 
hommes  dWmes.  Us  leur  parlèrent  des  Hé- 
breux délivrés  de  Pharaon  et  des  Egyptiens  : 
H  De  même ,  mes  bonnes  gens  |  vous  êtes 
»  tenus  en  servitude  par  votre  seigneur 
»  le  comte  de  Flandre»  Vos  ennemis  sont 
j»  en  grand  nombre  et  ne  craignent  guères 
»  votre  puissance;  ne  regardez  pas  à  cela. 
»  Dieu,  qui  peut  tout,  aura  pitié  de  vous. 
»  Ne  pensez  pas  non  plus  à  ce  que  vous  avez 
n  laissé  derrière  vous;  car  si  vous  êtes 
lè  défaits,  il  ne  vous  reste  aucun  espoir. 
»  Vendez  votre  vie  vaillamment ,  et  s^il  vous 
»  fjaut  mourir,  mourez  avec  honneur.  Ne 
»  vous  ébahissez  point  si  vous  voyez  sortir 
»  de  Bruges  de  grandes  troupes  contre  vous. 
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»  Souvenez-rous  que  la  victoire  n^est  pas 
»  aux  gros  bataillons ,  mais  à  ceux  que  Dieu 
»  favorise ,  et  Ton  a  vu  par  sa  grâce,  comme 
»  par  exemple. les  Machabées  ou  les  Ro- 
»  mains ,  des  gens  de  bonne  volonté  se  con- 
»  fiant  à  Dieu ,  défaire  un  grand  peuple. 
9  Songez  aussi  que  vous  avez  le  bon  droit 
»  et  la  justice  pour  vous;  que  cela  vous 
»  soutienne  et  vous  encourage.  » 

Plus  des  trois  quarts  de  Farmée  communia 
avec  grande  dévotion  et  crainte  de  Dieu,  puis 
Artevelde  les  rassembla  encore  autour  de  lui, 
et  leur  parla  avec  éloquence;  car  cet  homme 
qui  avait  passé  tranquillement  sa  vie,  sans 
autre  occupation  ni  passe-temps  que  de  pé- 
cher à  la  ligne  dans  TEscaut,  se  trouva  tout- 
à-coup  habile  dans  son  langage,  ferme  dans 
ses  projets,  et  courageux  dans  Faction  ^  Il 
représenta  aux  Gantois  tous  le^rs  griefs  en- 
vers leur  seigneur  :  commefit  ils  avaient 
humblement  demandé  pard0n  et  voulu  se 
soumettre,  et  comment  on  lés  avait  repous*^ 
ses  par  des  conditions  trop  cruelles.  «  Main- 
»  tenant,  dit^-il   en    finissatit    et  montrant 

•  Froissart. 
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»  les  charriots,  voîjci  toutes  vas  provisioas  : 
»  après  celles-là,  si  vous  voulez  manger, 
»  il  faut  en  gagner  d^aulres  par  Tépée.  Par- 
n  tageons  -  les  cordialement  et  en  bons 
9  frères.  »  Ils  se  mirent  en  rang,  on  leur 
distribua  un  peu  de  pain  et  un  coup  de  vin. 
Puis  se  sentant  pleins  de  courage  et  de  force, 
ils  se  disposèrent  en  bataille,  plaçant  tou- 
jours leurs  charriotssur  le  front  de  leur  armée. 

Cependant  le  comte  avait  su  que  cette 
petite  troupe  de  Gantois  approchait  :  u  Ah  ! 
))  dit-il ,  qu'ils  sont  fous  et  insolens  !  leur 
»  malice  les  conduit  à  leur  ruine.  Pour  le 
»  coup  voici  la  fin  de  la  guerre.  Il  faut  s'en 
»  aller  combattre  ces  méchantes  gens.  Eri- 
»  core  sont-ils  vaillans  de  mieux  aimer  périr 
»  par  répée  que  par  la  famine.  » 

Les  barons,  chevaliers  et  gens  d'armes 
s'assemblèrent;  toute  la  milice  de  Bruges, 
plus  ardente  encore  contre  les  Gantois  ,  prit 
aussi  Içs  armes  et  sortit  de  la  ville  en  belle 
ordonnance ,  au  nombre  de  quarante  mille 
environ;  l'on  arriva  auprès  de  celte  poi-- 
gnée  de  gens ,  qu'on  allait  exterminer.  Quel- 
ques chevaliers  dirent  au  comte  :  «  Sire,  il 
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v  se  fait  tard,  le  soleil  baisse  déjà;  atten-? 
M  dons  à  demain ,  cette  troupe  n^a  pas  de  vi* 
»  vres.  Nous  les  aurons  demain  presque  sans 
»  combattre.   »  Le    comte  penchait  assez 
pour  cet  avis,  mais  les  gens  de  Bruges  étaient 
si  pressés  qu^ils  attaquèrent  sans  ordres,  et 
commencèrent  à  tirer.  Alors  les  Gantois  dé- 
masquèrent leurs  canons,  et  en  tirèrent  trois 
cents  à  la  fois.  En  même  temps,  ils  chan- 
gèrent leur  ordre  de  bataille ,  et  se  placèrent 
de  façon  à  mettre  les  ennemis  en  face  du 
soleil.  Puis  voyant  les  milices   de  Bruges 
ébranlées  et  troublées,  ils  se  jetèrent  des- 
sus^ marchant  toujours  serrés ,  en  criant  : 
«  Gand.)>  Los  gens  de  Bruges  sVpou  vantèrent, 
prirent  la  fuite,  laissèrent  l^  leurs  armes,  se 
dispersèrent.  Jamais  on  ne  vit  de  si  lâches 
coRibattans  après  avoir  été  si  présomptueux. 
Les  chevaliers  ne  purent  pas  même  essayer  de 
les  rallier,  ni  s^opposer  à  Pennemi  ;  ils  furent 
entraînés  par  la  déroute.  Le  comte  de  Flan* 
dre  lui-même  fut  abattu  de  son  cheval  ^  et 
tire  à  grande  peine  de  la  prease  et  du  péril. 
Une    peur    panique    avait   gagné    tout  le. 
monde.  On  s'^enfuyait  à  qui  mieux  mieux.  Le 
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fils  n^attendait  pas  le  père ,  ni  le  père  le  fils. 

Le  comte  voulait  au  moins  arriver  à 
temps  aux  portes  de  la  ville  et  les  fermer.  Ce 
fut  chose  impossible.  La  pompe  des  proces- 
sions ajoutait  encore  au  désordre.  Bref  ^ 
les  Gantois,  toujours  poursuivant  et  abattant 
les  fuyards,  entrèrent  dans  la  ville  avec  eux. 
La  seule  ressource  du  comte  était  de  réu- 
nir son  monde  sur  la  place  du  marché.  Les 
Gantois  y  pensèrent  et  commencèrent  par 
y  mettre  leur  troupe  en  bataille.  Le  jour 
était  tombé,  de  sorte  que  le  comte,  en  ar- 
rivant sur  la  place  avec  des  lanternes,  la 
trouva  occupée  par  Tennemi.  «  PTallez  pas 
»  plus  avant,  Monseigneur,  lui  cria-t-on, 
))  les  Gantois  sont  maîtres  du  marché  et  de 
»  toute  la  ville.  Ils  vous  cherchent  déjà  ; 
n  ceux  de  Bruges ,  qui  sont  de  leur  parti , 
»  se  joignent  à  eux  et  les  guident  par- 
»  tout.  •  Artevelde  avait  en  e£Pet  grand  dé- 
sir de  prendre  le  comte;  il  avait  ordonne 
qu^on  ne  lui  fît  aucun  mal,  afin  qu^on  pût 
le  mener  à  Gand ,  et  pour  lors  traiter  à  bon- 
nes conditions. 

Le  comte  n'eut  donc  rien  de  plus  pressé 
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que  de  faire  éteindre  les  lanternes.  Il  se 
jeta  en  une  petite  ruelle,  se  fit  désarmer 
par  son  valet,  dont  il  yétit  la  houppelande , 
et  lui  dit  :  u  Va-t-en,  sauve-toi,  et  si  tu  es 
9  pris  ne  me  trahis  pas.  »  Alors'  le  comte 
de  Flandre  erra  de  rue  en  rue  y  pendant  la 
nuit,  tandis  que  les  Gantois  couraient  la 
ville,  le  cherchant  lui  et  ses  partisans,  qu^on 
tuait  à  mesure  qu'on  les  découvrait.  Enfin  , 
après  minuit,  il  se  trouva  dans  une  petite 
rue  obscure ,  devant  la  demeure  d^une  pau- 
vre femme.  Il  entra  dans  cette  maison  sale 
et  gnfumée,  où  il  n^  avait  qu^une  salle 
basse  et  une  soupente  à  laquelle  on  mon- 
tait par  une  mauvaise  échelle  :  «  Femme , 
M  sauve->moi,  dit  en  entrant  le  comte  tout 
1)  troublé,  je  suis  ton  seigneur  le  comte  de 
»  Flandre;  les  ennemis  me  cherchent,  ca- 
»  che-moi,  je  te  récompenserai.  — Ah  !  je 
»  vous  connais  bien ,  dit  la  pauvre  femme , 
»  f^i  souvent  reçu  Faumône  à  votre  porte. 
»  Montez  vite  à  cette  échelle ,  et  cachez-vous 
»  dans  le  grabat  où  dorment  mes  enfans.  » 
Le  comte  y  grimpa  comme  il  put,  et  se  blot- 
tit entre  la  paillasse  et  le  lit  de  plume.  Il  était 
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temps ,  les  gens  de  Gand  entraient  :  «  Nous 
»  avons  vu  un  homme  entrer  ici ,  dirent-ils. 
»  —  Non ,  dit-elle ,  calait  moi  qui  rentrais  ; 
»  cherchez ,  »  et  elle  continua  à  jouer  auprès 
du  feu  avec  un  de  ses  enfans.  Les  Gantois 
prirent  la  chandelle  ,- regardèrent  partout^ 
montèrent  Téchelle ,  ne  virent  dans  la  sou- 
pente que  les  enfans  dormant  sur  le  gra- 
bat, puis  se  retirèrent.  Le  comte  parvint 
ensuite  à  sVchapper  de  la  ville,  seul,  à  pied. 
Il  cheminait  à  Taventure,  ne  connaissant 
aucun  chemin ,  comme  un  prince  qui  n'a 
jamais  voyagé  à  pied.  Il  vit  venir  un  hoi]^me 
d-armes,  et  se  cacha  sous  les  broussailles. 
Mais  reconnaissant  à  la  voix  un  chevalier  à 
lui  qui  avait  même  épousé  une  de  ses  filles 
bâtardes ,  il  Tappela.  «  Ah  !  Monseigneur , 
»  je  vous  ai  bien  cherché  dans  là  ville  et  à 
))  Téntour,  s'écria  le  chevalier.  —  Vite,  fais- 
»  moi  avoir  un  cheval,  dit  le  comte,  car 
»  je  ne  puis  marcher ,  et  allons  à  Lille ,  si  tu 
))  sais  le  chemin.  »  Ils  furent  encore  près 
d'un  jour  avant  de  trouver  un  cheval  ;  enfin 
le  comte  monta  sur  la  jument  d'un  paysan  , 
et  arriva  dans  sa  bonne  ville  de  Lille ,  en 
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c^t  équipage ,  sans  selle  à  son  cheval ,  et 
courert  de  la  misérable  souqueniUe  de  son 
valet.  Beaucoup  de  chevaliers  j  échappés  de 
ia  déroute  de  Bruges ,  y  arrivaient  aussi  de 
tous  côtés  ^ 

Pendant  ce  temps-Ia  les  Gantois  usaient 
de  leur  victoire  à  Bruges.  Ils  prirent  grand 
soin  qu^aucun  dommage  ne  fût  fait  à  tous  les 
marchands  étrangers^  qui  se  trouvaient  en  la 
ville.  La  vengeance  et  la  colère  se  portèrent 
d^abord  sur  les  quatre  corporations  des  ver- 
riers, des  bouchers,  des  poissonniers  et  des 
corrojeurs ,  qui  avaient  toujours  tenu  le 
parti  du  comte.  On  allait  chercher  ces  pau- 
vres gens  dans  les  maisons  et  on  les  tuait. 
Il  en  périt  bien  douze  cents  de  la  sorte ,  et 
ce  massacre  fut  accompagné  de  beaucoup  de 
désordre  et  de  pillage.  On  se  porta  aussi 
au  beau  château  de  Maie ,  qui  était  à  une 
demi--lieue  de  Bruges;  il  fut  saccagé.  Le 
berceau  en  orfèvrerie,  où  le  comte  avait 
dormi  en  son  enfance ,  y  fut  trouvé  et  fondu; 
cela  lui  fit  beaucoup  de  peine  quand  il 
l'apprit. 

'  Froissart.  —  Chron.  manus. 
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Cependant  Artevclde  remit  le  bon  ordre 
dès  qu^illc  put,  et  défendit,  sous  peine  de 
mort ,  toute  violence  et  tout  larcin.  Aucun 
mal  ne  fut  fait  aux  gens  des  petits  métier^; 
et ,  en  somme ,  jamais  ville  ainsi  forcée  ne 
fut  aussi  doucement  traitée  dans  ces  temps - 
là.  Bien  qu'on  eut  grand  désir  dWoir  le  comte, 
on  ne  s'occupa  point  beaucoup  de  le  cher- 
cher; les  Gantois  étaient  si  joyeux  de  leur 
victoire,  qu'ils  ne  sesouciaient  d'aucun  comte, 
baron  ou  chevalier  qui  fut  en  Flandre  \  Ils  ne 
songèrent  pas  non  plus  à  profiter  du  premier 
moment  de  surprise  pour  s'emparer  d'Aude- 
narde  qu'il  leur  était  si  important  d'avoir. 
Du  reste  toutes  les  villes  de  Flandre  se  mirent 
avec  empressement  sous  leur  obéissance. 
Artevelde  se  trouva  alors  comme  souverain 
de  la  Flandre;  il  prit  le  titre  de  régent  et 
tint  état  de  prince ,  faisant  sonner  les  trom- 
pettes au  dehors  à  l'heure  de  ses  repas,  se 
servant  de  la  belle  vaisselle  du  comte ,  pas^^ 
sant  par  les  villes  de  Flandre ,  recevant  par- 
tout de  grands  honneurs ,  et  des  sermens  de 
fidélité. 

*  Froissart. 
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Après  la  première  ivresse  du  succès ,  Ar- 
tevelde,  pour  achever  toute  la  conquête  de 
Flandre,  fit  mettre  le  siège  devant  Audenarde 
où  se  tenaient  trois  cents  braves  chevaliers* 
Ils  répondirent  à  toutes  sommations  qu^ils  ne 
faisaient  aucun  cas  des  menaces  d^un  bras* 
seur  de  bière,  et  qu'ils  défendraient  et  gar- 
deraient jusqu'à  la  mort  Théritage  de  leur 
seigneur  le  comte  de  Flandre.  Le  prince  eut 
ainsi  le  temps  de  renforcer  la  garnison,  d'ap- 
provisionner la  ville  et  d'y  envoyer  pour 
gouverneur  un  de  ses  premiers  chevaliers ,  le 
sire  d'Hallwyn.  Les  Gantois  firent  alors  les 
plus  grands  efforts,  construisirent  d'énormes 
machines  de  siège,  et  redoublèrent  leurs  atta- 
ques. Cette  résistance  les  irritait,  et  ils  avaient 
recommencé  à  courir  les  campagnes  pour 
brûler  et  démolir  les  châteaux  des  gentils- 
hommes. Ils  poussèrent  même  jusqua  Lille, 
dont  les  habitans  s'armèrent  pour  les  chas- 
sei:;  dans  celle  excursion  ils  pillèrent  et 
brûlèrent  la  ville  d'Helchin  qui  était  du 
royaume  de  France  j  c'était  mettre  peu  de 
prudence  en  leur  conduite. 

En  effet  le  comte  de  Flandre,  voyant  toutes 
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Bes  villes  révoltées  contre  lui  d^im  commun 
accord,  n^avait  plus  aucun  moyen  de  les  ra« 
mener  à  Tobéissanceque  le  secours  des  autres 
princes;  son  secours  le  plus  naturel  éts^it 
le  duc  de  Bourgogne ,  son  gendre  et  son  hé- 
ritier ,  qui  pour  lors  avait  la  principale  part 
au  gouvernement  de  la  France.  Le  sage  roi 
Charles  V  ne  se  fût  sans  douto  mis  en  peine 
et  en  dépense  pour  tirer  d^embarras  un 
prince  qui  lui  avait  toujours  été  contraire , 
ou  du  moins  il  eût  profité  de  Foccasion  pour 
réunir  le  fief  à  la  couronne  ;  mais  le  nouveau 
roi  était  trop  jeune  pour  ne  pas  se  conduire 
entièrement  à  la  volonté  de  son  oncle.  Cé- 
tait  donc  une  grande  folie  à  ces  Flamands 
de  fournir  des  motifs  au  duc  de  Bourgogne 
pour  décider  le  conseil  du  roi  à  leur  faire' la 
guerre. 

D^aiileurs  les  affaires  de  Flandre  com- 
mençaient à  importer  beaucoup  à  tous  les 
princes  et  seigneurs.  La  victoire  et  la  grande 
puissance  des  gens  de  Gand  réjouissaient  et 
donnaient  courage  aux  petits  bourgeois  de 
toutes  les  villes  et  au  commun  peuple.  Lou- 
vain,  Bruxelles,  et  tout  le  Brabaut  ne  cachaient 
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point  leiir  contentement;  il  semblait  que  ce 
fut  leur  cause  qui  eût  ëtc  gagnée.  Le  duc  de 
Brabant  était  bien  informé  de  tous  les  discours 
qu^on  tenait,  mais  ce  nMtait  pas  le  moment 
de  les  entendre ,  il  fallait  plier  la  tête  et  fer- 
mer les  yeux*  Les  choses  allaient  de  même 
en  Hainault  ;  c^était  pis  encore  à  Liège.  Enfin 
les  séditions  de  Paris ,  de  Rouen  et  des  au- 
tres villes,  s^autorisaient  aussi  beaucoup  du 
succès  des  communes  de  Flandre  ;  environ 
en  même  temps  il  y  avait  eu  en  Angleterre 
des  révoltes  pareilles  et  plus  fortes  encore , 
puisqu^un  couvreur  nomméWat-Tyler  sVtait 
emparé  de  K  ville  de  Londres,  et  avait 
exercé  de  grandes  contraintes  sur  le  roi. 

Le  comte  de  Flandre  vint  trouver  son 
gendre  à  Bapaume  et  implorer  son  secours. 
Le  Duc  lui  montra  grand  intérêt ,  disant  : 
«  Monseigneur ,  par  la  foi  que  je  dois  à  vous 
n  et  aussi  au  roi ,  je  n^ai  pas  une  autre  pensée 
»  que  votre  rétablissement  ;  vous  aurez  sa- 
»  tisfaction  :  car  ce  serait  manquer  à  son 
»  devoir  que  de  laisser  une  telle  canaille 
»  gouverner  un  pays;  si  Ton  nY  mettait 
»  ordre ,  toute  chevalerie  et  seigneurie  pour- 
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»  raient  être  détruites  dans  la  chrétienté  '  !  » 
Il  partit  aussitôt  pour  se  rendre  auprès  du 
roi  à  Senlis ,  où  chacun  souquerait  avec  soin 
des  nouvelles  de  Flandre.  Il  commença  par 
conférer  avec  le  duc  de  Berri  ;  il  lui  repré- 
senta combien  il  importait  d\ibattre  Porgueil 
de  ces  Gantois ,  et  le  danger  que  leur  puis- 
sance faisait  courir  à  toute  la  noblesse.  Il  fit 
valoir  Pinsulte  qui  venait  d'être  faite  au 
royaume  de  France  par  ces  rebelles.  Le  duc 
de  Berri  répondit  :  cr  Mon  frère,  nous  en 
»  parlerons  au  roi,  nous  sommes  les  deux 
»  plus  hauts  de  son  conseil,  et  nous  en  pour- 
»  rions  décider  ;  mais  ce  ne  peut  être  chose 
V  légère  que  dVmouvoir  la  guerre  entre  le 
»  royaume  de  France  et  la  Flandre  ;  s^il  en 
»  arrivait  malheur ,  c'^est  à  nous  que  la  faute 
»  en  serait  imputée.  Voyez ,  dirait-^on  par- 
»  tout ,  ces  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri , 
»  qui  ont  jeté  la  France  dans  une  guerre  où 
»  elle  n^avait  que  faire.  Ilfauldoncrassembler 
»  la  meilleure  partie  des  prélats  et  des  nobles 
»  du  royaume  ,  leur  exposer  toute  TaSaire , 
))  et  nous  verrons  la  volonté  générale  de  la 

*  Froissart. 
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»  France.  »  Comme  il  finissait,  le  roi  entra , 

^n  épervîer  sur  le  poing  :  «  Hé  bien  !  'dit-il , 

»  mes  oncles  y  de  quoi  parlez-vous  donc ,  en 

»  quel  grand  conseil  étes-vous?  est-ce  chose 

»  que  je  puisse  savoir  ?  —  Ah,  Monseigneur , 

)i  dit  le  duc  de  Berrî ,  cVst  vous  que  cela  re- 

)»  garde.  Mon  frère  de  Bourgogne  raconte 

»  comme  quoi  les  Flamands  ont  chassé  de 

»  son  héritage,  leur  seigneur  et  tous  les 

>}  gentilshommes ,  et  comment  un  brasseur 

»  nommé  Artevelde,  qui  d^ailleurs  a  le  cœur 

»  tout  Anglais,  assiège  le  reste  des  chevaliers 

1)  de  Flandre  enfermés   dans  Audenarde; 

))  ils  ne    peuvent  recevoir  secours  que  de 

»  vous.  Qu'en  dites-vous  donc?  voulez-vous 

»  aider  votre  cousin  le  comte  de  Flandre, 

»  à  reconquérir  son  héritage ,  que  ces  or- 

»  gueilleux  vilains  lui  ont  ôté?« — Par  ma  fbî,. 

))  repartit  le  roi,  j'en  ai  grande  volonté;  au 

>i  nom  de  Dieu,  allons-y  ;  je  ne  désire  rien 

»  plus  que  de  m'armer ,  car  je  n'ai  pas  en- 

»  core  porté  les  armes  ;  et  pourtant  il  le  faut, 

»  si  je  veux  régner  avec  puissance  et  hon- 

»  neur.  » 

Les  princes  se  regardèrent  Fun  Tartre  bien 
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coDtens  :  (r  Ah  !  Monseigneur^  reprit  le  duc 
»  de  Berri^  que  tout  cela  est  bien  dit.  Puisr 
»  que  vous  éles  en  si  bonne  volonté,  par- 
»  lez  ainsi  ^  tous  ceux  qui  sont  autour  de 
>  vous  ]  nous  allons  assembler  les  prélats  et 
M  les  barons  4e  votre  royaume  ;  dites^eur 
»  votre  pensée ,  haut  et  clair ,  comme  vous 
»  venez  de  faire  ;et  tous  diront  :  Nous  avons 
»  un  roi  entreprenant  et  bien  décidé. — Par 
»  ma  foi ,  je  voudrais  partir  denfain ,  disait  le 
I»  jeune  roi  *.  » 

On  rassembla  à  Compiègneles  principaux 
seigneurs  dn  royaume*  Il  n^  eut  pas  grande 
délibération  :  le  roi  nVvait  pas  une  autre 
idée  que  cette  guerre.  Il  disait  que ,  pour 
faire  de  bonne  besogne ,  il  ne  fallait  pas  tant 
parlementer,  que  estait  donner  du  temps 
aux  ennemis  ;  et  quand  on  lui  parlait  des 
périls  qui  pourraient  en  advenir  :  «Oui,  oui, 
w  disait-il,  mais  qui  ne  commenee  rien  n'a- 
)>  chève  rien.  » 

Les  Flamands,  instruits  de  cette  résototiph 
du  roi  de  France,  essayèrent  de  la  prévenir 
Ils  lui  écrivirent  des  lettres  soumises  et  res- 

*  Froissa rt. 
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pectueuses ,  en  le  suppliant  de  leur  servir 
de  médiateur  auprès  de  leur  seigneur.  Les 
messagers  arrivèrent  à  Senlis ,  les  lettres  fu- 
rent remises  et  lues  au  conseil  du  roi  où  Ton 
ne  fit  qu'en  rire  ;  les  envoyés  furent  même 
retenus  en  prison.  Quand  Arlevelde  le  sut , 
il  entra  en  grande  colère  de  celte  insulte. 
a  II  faut,  dit-il,  nous  allier^aux  Anglais,  car 
»  le  roi  de'France  n'est  qu'un  enfant;  c'est  le 
»  duc  de  Bourgogne  qui  le  mène ,  et  il  n'en 
9  demeurera  pas  là.  Nous  avons  à  pourvoir 
»  à  notre  défense,  ou  du  moins  à  intimider 
»  la  France  en  lui  montrant  que  nous  allons 
»  avoir  les  Anglais  pour  alliés.  »> 

On  envoya  donc  douze  députés  des  plus 
considérables  bourgeois  du  pays ,  en  Angle- 
terre, pour  y  traiter  d^une  alliance.  En  même 
temps ,  on  les  chargea  de  redemander  deux 
cent  mille  florins  que  le  roi  Edouard  III 
avait  empruntés  à  la  Flandre ,  et  qui  étaient 
dusdepuis  quarante  ans.  Cette  exigence  des 
Flamands  au  moment  où  ils  avaient  besoin 
d'aide ,  parut  aux  seigneurs  anglais  trop  in- 
solente et  orgueilleuse  ;  ils  se  raillèrent  des 
députés,  et  il  n'y  eut  pas  d'alliance.  L'Angle- 
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terre  nVlaitplus  alors  habilement  gouvernée; 
elle  avait  aussi  un  très-jeune  roi,  dont  les 
oncles  dictaientles  volontés.  D^ailleurs  c^était 
ici  la  querelle  des  communes  contre  la  no- 
blesse^ et. les  seigneurs  de  tous  les  pays  sa- 
vaient bien  qu^ils  avaient  même  intérêt'. 
Mais  comme  cette  réponse  des  Anglais  se  fit 
atteiidre ,  le  conseil  du  roi  de  France  s'in- 
quiéta des  négociations  que  les  Flamands 
avaient  entamées,  et  commença  ii  montrer 
moins  d'empressement  à  la  guerre.  Le  mes- 
sager fut  tiré  de  sa  prii^on,  et  renvoyé  à 
Artevelde.  Des  commissaires  furent  choisis  et 
allèrent  à  Tournay  pour  s'expliquer  et  traiter. 
Cette  prudence  de  conduite  enfla  beaucoup, 
l'espérance  et  la  présomption  d'Artevelde  ;  il 
déclara  que  jamais  il  ne  traiterait  avant  d'a- 
voir Audenarde.  Néanmoins  les  commissaires 
dont  était  Miles  de  Dormans,  évéque  de 
Beauvais  et  chancelier  de  France ,  ne  laissè- 
rent pîas  que  décrire  fort  honnêtement  à  Art e-^ 
velde,  non  pas  comme  au  régent  de  toute  la 
Flandre ,  mais  comme  au  capitaine  de  la  ville 
de  Gand,  le  traitant  sur  le  même  pied  que 

'  Froîssart. 
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les  capitaines  dTpres  et  de  Bruges.  Arievelde 
fit  mettre  les  messagers  en  prison,  et  com- 
mença par  dire  :  «  Je  crois  que  ces  gens  de 
))  France  se  moquent  de  moi  ;  ils  doivent 
»  bien  savoir  que  j^ai  déclaré  ne  pouvoir 
»  traiter  qu^après  Audenarde  rendu.  »  Ce-^ 
pendant  ii consentit  à  leur  écrire,  mais  d^un 
Ion  fort  insolent,  exigeant  pour  préliminaire 
qu^il  ne  restât  pas  une  forteresse,  ni  une  ville 
close  dans  toute  la  Flandre,  et  parlant  de 
la  mauvaise  foi  du  comte ,  qui  rendait  de 
telles  garanties  nécessaires.  Il  annonçait  ses 
alliances  prochaines  avec  les  Anglais ,  disait 
le  peu  de  crainte  que  lui  inspirait  la  puis- 
sance de  la  France;  et  se  plaignant  de  la 
prison  de  son  messager,  il  déclarait  que,  par 
représailles,  ceux  delà  France  étaient  rete- 
nus. Pour  porter  cette  réponse,  il  s'avisa  d'un 
valet  fait  prisonnier  au  siège  d' Audenarde, 
et  lui  dit.  :  «  Tu  es  mon  prisonnier ,  je  pour- 
»  rais  te  faire  mourir  si  je  1^  voulais ,  et  tu 
>)  en  as  couru  le  risque  ;  mais  je  te  délivre , 
»  seulement  donne-moi  ta  foi  que  tu  rendras 
»  cette  lettre  aux  conseillers  du  roi  de 
)>  France,  qui  sont  à  Tournay.  »  Le  valet 
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fut  joyeux ,  car  il  comptait  bien  mourir  ;  il 
reçut  deux  ecus>  emporta  la  lettre,  et  la  remit 
respeetueuseaient  et  a  genoux  aux  commis- 
saires.  Ils  s^émer veillèrent  d^une  telle  in^ 
solence.  La  lettre  fut  lue  publiquement  de- 
vant rassemblée  de  la  viHe  de  Tournay,  dont 
les  écbevins  avaient  reçu  en  même,  temps 
une  autre  lettre  d'Arteveldej  ma»  celle-là 
était  flatteuse  et  pob'e ,  comme  s^adressant 
à  de  bons  amis  et  confrères  en  bonr^ 
geoisie. 

Les  commissaires  revinrent  auprès  du 
roi  9  rendirent  comple  de  leur  négociation  et 
montrèrent  }es  lettres  d^Artevelde.  Un  si 
grand  orgueil  ne  devait  ps»  être  enduré^  et  la 
guerre  pomr  laquelle  on  sVtait  déjà  fort 
préparé,  ne  pouvait  se  recaler*  Le  comte  de 
Flandre  se  trouvait  pour  lors  auprès  du  roi 
à  qui  il  était  venu  rendre  foi  et  hommage 
pour  le  comté  d^ Artois ,  dont  il  venait  d^hé- 
riter  de  sa  mère.  «  Votre  querelle  est  la 
»  nôtre,  lui  dit  le  roi  ;  retourner  en  Artois, 
w  nous  y  serons  bientôt ,  et  nous  verrons  nos 
»  ennemis;  »  Le  comte  partit ,  et  commença 
par  mettre  en  liberté  tous  les  otages  qu^il 
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avait  enlevés  aux  villes  de  Flaiidf e^  afift  dé 
les  disposer  en  sa  faveur. 

Les  préparatifs  pour  la  gaerr«  étaient  for-* 
midablcs^  tous  les  sdgQeurs  du  royaume, 
même  des  provinces  les  plus  recalées, 
avaient  été  convoqués  à  Arras.  Le  duc  Phi* 
Mppe  envoya  aussi  ses  oommandemens  en 
Bourgogne,  et  alla  y  tenir  ks  Etats  de  la 
pirovinoe  à  ChétilIoDh-sur'*  Seine.  Il  obtint 
d'yeux  un  subside  pour  cette  guerre  de  Flai^ 
dre.  On  taxa  chaque  feu ,  et  Ton  imposa  le 
hcdtiême  du  vin  vendu  en  détail.  Déjà,  Tan- 
née, d^auparavant  ^  la  Bourgogne  avait  payé 
un  fort  impôt  pour- solder  les  gens  d'^armes 
qui  s^taient  rendus  au  secours  du  comte  de 
Flandre  y  aussi  cette  fois ,  pour  ne  pas  trop 
mécontenter  ses  sujets.,  le  Duc  leur  accorda 
plusieurs  de  leura  demandes^  il  les  dispensa 
de  tout  ce  qui  restait  dû  sur  les  taœs  ppécé'^- 
dentes,  imposées  soit  par  léroi,iBoitparloi; 
il  promit  de  chasser  les  Juifs  et  les  Lombards. 
La  perception  devait  se  faire,  dan^  les  villes , 
par  les  soins  des  offici6rs*'de  la  commune; 
dans  la  caftipagne^par  les  seigneurs  ou  les  offi- 
ciers royaux,  selon  la  juridiction.  Les  nobles 
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étaient  exempts  de  ces  taxes.,  comme  à  la 
coutume. 

Mais  ces  subsides  n^étaient  pas  encore  su£- 
fisans  aux  grandes  dépenses  du  Duc,  il  fit 
des  emprunts  considérables  et  fut  même  con- 
traint à  fondre  et  à  monnoyer  une  partie  de 
sa  vaisselle  et  de  celle  de  la  duchesse  :  elle 
fut  envoyée  aux  orfèvres  de  Malines  en  Bra- 
bant ,  et  produisit  trente-six  mille  cinq  cent 
soixante-douze  livres  *. 

LVssemblée  des  hommes  d^armes  sefi t  donc 
en  Artois ,  et  vers  la  fin  d^octobre  1682 ,  le  roi 
partit  de  Paris  avec  le  duc  de  Bourgogne  pour 
aller  la  joindre.  Il  vint  auparavant  à  Saint-De« 
nis  prendre  Toriflamme,  qui  fut  confié  à  Pierre 
Villiws,  maître  de  la  miàison  du  roi,  Sui- 
vant le  droit  de  sa  charge.  Ce  qui  était  le  plus 
à  redouter,  c'^esf  qu^en  l'absence  du  roi,  des 
princes  ei  des  seigneurs,  les  séditions  de 
Paris  ne  vinssent  à  recommencer;  les  esprits 
y  semblaient  assez  disposés  :  le  duc  de  Bour- 
gogne réunit  les  principaux  bourgeois  et 
leur  recommande  de  garder  obéissance  et 
fidélité  au  roi  leur  seign^uv  '. 

'  Hîst.  3e  Bourg.  —  •  Juv.  —  Le  Relig.  de  St.-Den, 
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Artevelde  continuait  à  montrer  un  grand 
dédain  pour  les  armes  du  roi  de  France. 
ti  Ah,  ah  !  disait-il ,  de  quoi  s'avise  ce  roi- 
»  telet  ?  Il  est  encore  trop  jeune  d^un  an  pour 
))  nons  faire  ptur  a^ec  ses  •  assemblées  de 
»  gens  d^armes;  par  où  compte-t-il  donc 
»  entrer  en  -Flandre  ?  « 

CVtait  là  en  effet  la  principale  espérance 
des  Flamands.  Leur  pays  est  entouré  presque 
entièrement  par  la  rivière  de  Lys,  qui  est 
large  et  profonde  ;  des  autres  cètés ,  il  tou-- 
che  à  la  mer  et  à  FEscaut ,  qui  est  un  énorme 
fleuve.  Calais  et  son  territoire ,  qui  apparte- 
naient aux  Anglais,  défendaient  à  peu  près 
tout  Tespaùe  entre  la  Lys  et  hi  mer.  Le  soin 
d^ Artevelde  et  des  capitaines  était  donc  de 
garder  la  Lys,  dont  ils  avaient  fait  couper 
tous  les  ponts.  Cependant  une  compagnie  de 
chevaliers  s'était  risquée  la  première;  et  sans^ 
ordres,  sous  la  conduite  d^un  bâtard  du  comte 
de  Flandre ,  avait  passé  la  Lys  ;  ce  fut  der^- 
rière  elle  que  les  ponts  furent  coupés  ;  elle 
se  trouva  ainsi  presque  "entièrement  massa* 
crée.  Ce  premier  succès  ne  servit  pas  peu  à 
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Artevelde  pour  encourager  le  peuple  et  lui 
donner  grand  espoir* 

Il  s^agissair  donc  pour  les  Français  de  pa^* 
sef  ce^te  rivière  ;  oa  était  ma  moi»  de  not^em* 
bre  j  la  pluie  tombuii  tous  latjoujrs  ;  le  sol  est 
gras  et  marécageux  ;  on  eommcnçait  à  trou- 
ver que  Tentreprise  était  lémévaire  en  cette 
saison,  u  Mais  d^où  vient  donc  cette  rivière 
»  de  Lys ,  disait  le  connétable  de  Clisscm  ? 
»  — >  Elle  commence  à  ^uins^e  Ueues  dHci , 
»  du  côté  de  Sainte niter,  lui  répondit-on» 
>►  —  Eh  bien,  reprit-il,  puisqu'elle  a  un 
»  commencemeB^t ,  nous  la  passerons  bien  ; 
»  reoaontons  jusqu'à  Sftînt«*Omer,  et  par-« 
»  là  nous  entrerons  en  Flandre*  D'aiU 
»  leurs  ces  geftshlà  sont  si  orgueilleux  et  si 
H  méchans,  qu'ils*  Tiendront  au-devant  de 
M  nous  nous  combattre.  «  Le  plan  en  fut 
d^abord  arrêté  ainsi  ^  mms  en  sHnformant 
mieux ,  on  sut  que  c'Aait  s'eUfoncer  dans  un 
pays  de  maraiStd^oùronne  se  tirerait  jamais. 
<t  Par  où  passerons-^nous  donc ,  s'écriait  le 
»  connétable?  »  Le  sire  de  Couoy  cotiseil- 
lait  de  prendre  un  long  détour,  de  renoncer 
à  passer  la  Lys ,  mais  de  s'emparer  du  cours 
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de  rËscauty  et  d^arller  jusqu^à  Aadenarde,  où 
sans  doute  Artevelde  viendrait  altacpier  Far-* 
tnée  .française.  Ce  projet  était  sage  ^  mais 
cMtait  s¥K>igoer  de  Fennemi ,  lai  montrer 
de  la  timidité ,  encourager  *son  audace  j  et 
cela  affligeait  beaucoup  tous  les  bravef  chev»* 
liers.  Il  éttfît  surtout  fort  imputant  de  finir 
promptement  celte  guerre.  L^ Angleterre  pau- 
Tait  envoyer  àes  secours;  les  sédilktias  pou«- 
Tai  en  t  s^étendre.  DepPon  apprenait  qu^à  Paris 
les  troubles  recommençaient.  Les  maillotins 
avaient  voulu  assaillir  et  raser  le  Louvre  9 
Vincennes,  Beauté  et  to«g  les  châteaux  du 
roi.  Ils  Feussent  fait  sans  le  conseil  de  Nicolas 
Flamand  ,  un  des  leurs ,  qui  leur  représenta 
qu^il  valant  mieux  attendre  que  Us  gens  de 
Gand  en  fussent  v^nm  à  knr%  fin^  ;  ce  qui 
était  fort  à  espérer  ^  que  pour  lors  on  &rait 
ce  i|u^on  voudfiiiit  *.  A  Orléans  ^  à. llois ,  en., 
Beauvoisis,  à  Rouen,  tout  connn^çait  aus^ 
à    sVmouvoir   contre   les   gentîkhommes, 
comme  au  temps  de  la  Jacquerie»;  aux  bords 
de  la  Marne,  presque  suj;  les  jlerrières  de 
Parraée,  les  gentilshommes^  leurs  femmes, 

*  Froissarl. 
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leurs  enfàns  étaient  en  grand  péril.  Les^ens 
de  Reims  osèrent  même  prendre  et  retenir 
Guy  de  Pon tailler ,  maréchal  de  Bourgogne  f 
qui  allait  rejoindre  Parrpée.  Le  Duc,  pressé 
de  le  délivrer, "fut  contraint  à  le  racheter  par 
une'raoçon  \ 

Tout  commandait  de  se  hâter.  -L'avant- 
garde  de  Tarmée  se  porta  sur  Comines^ 
pour  essayer  d'y  forcer  le  passage  de  la  Lys  j 
mais  il  était  si  bien  gardé,  qu^l  parut  in- 
sensé défaire  la  moindre  tentative.  Le  conné- 
table commençait  à  se  désespérer,  lorsqu'il 
apprit  que  quelques  chevaliers  de  son  avant- 
garde  ,  ayant  aussi  tenu  conseil  de  leur  'côté, 
avaient  fait  transporter  de  Lille  trois  petites 
barques,  et  qulils  établissaient  un  passage 
au-*dessus  .d<itComin«f ,  à  un  endroit  où  les 
bords  de  la  rivière  étaient  assez  couverts,  et 
/que  les  S'iamands  ne  gardaient  pas.  «  ^lez 
n  donc  voir  oe  «qu'ils  font,  dit  le  connétable 
)>  au  maréchal  de  Sancerre ,  et  si  vous  trou- 
)>*  vez  que  ce  soit  chose  passible  |»  il  faudra 
»  les  aider»  »  Le  q[iaréclial  trouva  le  sire  de 
Saimpy,  chevalier  de  Hainault ,  prêt  à  monter 

•  Histoire  dé  Bourgogne. 
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dansgaxie  des  barques  qu^on  avait  attachée  à 
des  cordes ,  et  disposée  pour  aller  et  venir 
d^un  bord  à  l'autre ,  comme  un  bac.  «  Sire, 
tt  dit  Saimpy,  vous  plaît-il  que  nous  passions 
h  ici ?-^ Certes  oui,  cela  me  plait  beaucoup, 
»  repartit  le  maréchal  ;  mais  vous  vous  met- 
»  tez  en  grande  aventure;  vous  ne  pouvez 
»  passer  qu'à  très*petite  compagnie,  et  si 
})  les  gens  de  Comines  s'en  aperçoivent , 
î)  vous  êtes  perdus.—  Qui  ne  risque  rien  n'a 
))  rien ,  »  répliqua  le  sire  de  Saimpy  ;  et  il 
planta  sa  bannière  dans  la  nacelle.  Il  traversa 
la  rivière  avec  huit  autres ,  car  les  barques 
ne  tenaient  que  neuf  hommes  au  plus.  Arri- 
vés à  l'autre  bord,  ils  se  tapirent  dans  un 
petit  bois  d'aunes ,  et  attendirent  leurs  com- 
pagnons. Cétait  à  qui  passerait  ;  sans  le 
maréchal  qui  y  mit  un  peu  d'ordre,  on 
eiil^ enfoncé  les  barques,  en  les  idiargeant 
plus  que  de  raison. 

Il  y  avait  là  beaucoup  de  chevaliers  bre- 
tons qui  étaient  de  cette  entreprise  :  le  sire 
de  Rohan ,  le  sire  de  Laval  j  le  sire  de  Males- 
troit,  Olivier  Duguesclin,  le  sIreduCamboùt. 
Quelques  Poitevins  s'étaient  joints  à  eux  :  le 
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sire  de  Thouars ,  le  sire  de  Pouzauges ,  \e  sire 
de  la  Jaille;  le  vicomte  de  Meaux ,  et  le  sire 
de  Mailly,  passèrent  aussi.  Le  ccmDétable 
envoya  son  neveu,  le  sire  de  Rieux,  voir 
comment  allaient  les  choses  ;  il  y  courut ,  et 
se  jeta  tout  joyeux  en  une  barque ,  pour  tra- 
verser avec  les  autres.  Pendant  ce  temps-là, 
le  connétable  faisait  une  fausse  attaque  avec 
ses  arbalétriers  au  pont  xle  Comines.  De 
la  sorte,  il  passa  près^  quatre  cents  hom- 
mes; le  maréchal  de  Sancerre,  trouvaïit 
qu^il  serait  honteux  à  lui  de  ne  pas  être  avec 
tant  de  gens  d^honneur,  les  rejoignit;  mais 
citait  le  sire  de  Saimpy  qui  conduisait  la 
troupe,  parce  qu^rl  connaissait  le  pays.  Ils 
marchèrent  tout  hardiment  sur  Comines ,  où 
Pierre  Dubois ,  instruit  de  leur  passage,  te- 
nait ses  Flamands  en  grand  ordre ,  en  belle 
position  et  fort  nombreux. 

Quand  le  connétable,  qui  était  resté  de 
Tautre  côté  du  pont,  vit  apparaître,  sur  la  rive 
opposée ,  les  bannières  flottantes  de  cette  pe- 
tite troupe,  qui  venait  combattre  la  redoutable 
armée  flamande,  qu^il  voyait  aussi  toute  dé- 
ployée, son  sang  commença  à  se  glacer  d'an- 
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gaisse.  «  Ah!  par  Sainl-Yves et  Notre-Dame  j 
M  dît-il ,  je  voudrais  être  mort  !  Qu^est-ce  que 
»  je  vois  ?  La  fleur  de  notre  armée  qui  s^est 
i>  mise  endure  position  !  Quelle  imprudence  ! 
I)  O  messîre  de  S«ncerre!  je  vous  croyais 
))  plus  froid  et  plus  habile  !  comment  !  vous 
»  avez  osé  risquer  de  si  nobles  chevaliers  et 
1^  écujrers,  de  si  vaillans  hommes  de  guerre, 
»  contre  dix  ou  douze  mille  gens  fiers  et 
})  bien  avisés!  Et  moi,  qui  ne  puis  les  secourir! 
)>  Ah  !  Rohan ,  Laval ,  Longueville ,  Beau*- 
)>  manoir;  ah  !  mon  cher  Rieux,  qu^allez-vous 
»  devenir?  Que  va-t-on  dire  du  connétable 
)>  de  France?  On  lui  en  imputera  la  faute*! 
w  On  dira  que  je  vous  ai  envoyés  en  cette 
».  folie!  Hé  bien!  puisquMl  en  est  ainsi, 
ï)  passe  qui  pourra ,  afin  d^aller  les  aider.  ') 
Alors,  chevaliers  et  écujers  se  mirent  à 
travailler  au  pont,  plaçant  leurs  boucliers 
sur  les  poutres  au  déÊiut  de  planches.  La 
nuit  arriva  :  les  chevaliers,  qui  avaient  passé 
Teau ,  se  tenaient  serrés  et  sur  leurs  gardes. 
Pour  se  faire  croire  plus  nombreux,  ils  pous- 
saient les  cris  de  guerre  de  chacun  des  sei- 
gneurs de  Tarmée  française  ;  puis  ils  s'encou- 
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rageaient  Tua  Vautre,  en  disant  :  «  Nous 
»  avons  de  bien  meilleures  armes  que  ces 
»  bourgeois;  nos  épées  sont  longues  et 
»  faites  de  bon  fer  de  Bordeaux,  ainsi  que 
»  nos  lances  ;  à  tout  coup ,  nous  percerons 
»  leurs  hauberts.  >  De  Tautre  côté ,  le  maré- 
chal de  Bourgogne  et  d^autres  chevaliers 
tâchaient  de  rassurer  le  connétable  :  «  Mou- 
»  seigneur,  lui  disaient-ijs ,  ne  vous  alarmez 
.n  pas;  ce  sont  des  gens  vaillans,  sages,  bien 
»  avisés  ;  ils  ne  feront  rien  qu^avec  bon  sens. 
»  Vous  voyez  qu^ils  n^attaquent  pas  ce  soir , 
M  et  demain  nous  passerons  le  pont, pour 
ft  les  secourir.  » 

Le  lendemain^  Pierre  Dubois ,  à  la  pointe 
du  jour,  pensa  que  tous  ces  chevaliers,  qui 
avaient  passé  une  longne  nuit ,  très-froide , 
sans  rien  manger,  tout  armés  et  les  pieds 
dans  la  boue^  seraient  plus  aisés  à  combattre. 
Il  fit  avancer  sa  troupe  à  petit  bruit;  mais  le 
sire  de  Saimpy ,  qui  n^avait  fait  toute  la  nuit 
qu'*aller  et  venir  pour  reconnaître  les  mou- 
vemens  de  Fennemi ,  annonça  à  ses  compa- 
gnons que  le  moment  était  venu  de  se  mon- 
trer bons  hommes  d'armes  ;  ils  s'apprêtèrent. 
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Voyant  arriver  le»  Flamands ,  ils  avancèrent, 
serrés ,  pas  à  pas ,  et  frappant  de  grands 
coups  avec  leurs  bonnes  épées,  qui  j  comme 
ils  Tavaient  pensé,  tranchaient  et  perçaient 
tout.  Par  bonheur  pour  eux ,  Pierre  Dubois 
fut  blessé  des  premiers ,  et  Ton  fut  obligé 
de  remporter.  Ce  qui  découragea  encore 
beaucoup  les  ^amands ,  cVst  qu^une  devi- 
neresse, femme  de  mauvaise  vie,  qui  leur 
avait  assuré  que  la  victoire  serait  k  eux  si 
elle  tirait  le  premier  sang  aux  Français ,  et  à 
qui  ils  avaient  en  conséquence  confié  leur 
bannière ,  fut  aussi  tuée  d^abord  '.  Bientôt  la 
déroute  commença ,  et  le  carnage  fut  hor- 
rible. Pendant  ce  temps  le  connétable  qui 
avait  entendu  les  cris  des  Français ,  s^efibr- 
çait  de  faire  achever  le  pont  pour  aller  les 
secourir.  Il  passa  comme  la  victoire  pétait 
décidée. 

Le  roi  et  l'es  princes,  qui  étaient  à  Fabbaye 
de  Marquette ,  apprireiit  cette  nouvelle  avec 
grande  joie;  ils  partirent  dès  le  lendemain 
pour  Comines,  où  ils  trouvèrent  la  ville 
toute  saccagée  et  pleine  de  morts  ;  on  y  avait 

*  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  Chron.;  n.  10297. 
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tué  plus  de  quatre  mille  personnes.  Le  pil- 
lage était  grand  et  profitable,  dans  de  si  ri- 
ches pays,  où  les  habitans  niaient  pas  eu 
le  temps  de  rien  mettre  à  Tabri  ;  les  Bretons , 
qui  étaient  arrivés  des  premiers,  firent  là  de 
grands  profits  ;  ils  né  se  souciaient  même  plus 
des  belles  pièces  de  drap ,  ni  des  plumes 
d^autruefae  ;  ils  ne  tenaient^compte  que  dé 
Tor,  deTargeint  et  des  joyaux;  mais  ceux  qui 
venaient  après  eux  ramassaient  le  reste,  de 
façon  qu'ils  n'y  laissaient  rien.  Pour  tirer 
parti  de  ce  butin ,  on  ouvrit  de  grands  mai*- 

• 

chés ,  et  Ton  vendait  le  pillage  aux  gens  de 
Lille  ,  de  Douay  et  de  Toumay,  qui  achetè- 
rent à  bon  compte  les  beaux  draps  de  Ver- 
viers.  D'autres  gens  d'armes  qui  avaient 
mieux  le  temps  d'attendre ,  et  surtout  les 
Bretons ,  faisaient  emballer  l'ot* ,  l'al'gént ,  la 
vaisselle ,  les  étoffes  précieuses ,  et  en- 
voyaient cela  chez  eux  sur  des  charrîotô  avec 
IVscorte  de  leurs  valets. 

De  Comînes ,  l'armée  marcha  sur  Ypres  ; 
pendant  qu'on  délibérait  si  on  y  mettrait  lé 
siège  y  les  riches  bourgeois  assem'blèrènt  le 
conseil  de  Ville,  et  résolurent  de  se  rendre 
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aa  roi.  Le  capîtaiiiei  qu^Artovride  y  avait 
plaeé  ay  refasii  ;  mais  la  prîae  de  Comines 
ayait  commencé  à  abattre  les  espérances  et 
Torgueil  des  Flamands;  ils. ne  voyaient  point 
d'apparence  d^êlre  secourus  par  VAngleterre. 
Les  riches  bourgeois  furent  mieux  crus  que 
le  capitaine ,  les  habitans.  se  Fevoltèrent  et  le 
massacrèrent.  Alors  on  envoya  au. roi  et  aux 
princes  deux  frères  prècheura.  Le  roi  con- 
sentit à  recevoir  les  députés  dTpres  et  à 
parlementer  :  il  fallait  montrer  de  la  douceur , 
encourager  les  villes  à  $e  rendre  ^  et  ne  pas 
commencer .  par  la  cruauté^  cVst  e^  qui  fut 
bien  conseillé  au  roi  ;  aussi  il  fit  bon  accueil 
aux  bourgeois  j  et  jse  contenta  d^exiger  qiia- 
raate  milJo^fi^aoGS  pour  les.fcais  de  la  guerre. 
Quand; la  scwane  eut  été  payée,  il  eonsentit 
à  venir  se  vafraichir  quelques,  jours  xkxis  la 
ville* 

Hieniôt  après  Gassel,  Bergues,  Bourbourg, 
Gravelines ,  Poperinghics,  Tourhout,  et  d^au- 
très  villes  imitèrent  oet  exemple.  Les  habî- 
tans  saisicent  le»  capituines  et  les  aménèrei^t 
au  roi,  lui  disant  à  genoux  :  ce  Noble  roi ,  nous 
»  mettons    nos  personnes  et  nos  biens  en 
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»  votre  obéissance,  et  pof^r  montrer  que 
)i  nous  vous  reconnaissons  pour  notre  Jegî- 
»  time  seigneur ,  voici  les  capitaines  qu^Ar- 
»  tevelde  nous  a  donnes  ;  disposez  d^eux  à 
»  votre  volonté,  car  ce  sont  eux  qui  nous 
»  ont  gouvernés.  »  Ils  en  furent  quittes  pour 
soixante  mille  francs  et  la  ckarge  de  fournir 
des  vivres.  Le  comte  de  Flandre  notait  de 
'  rien  dans  tout  cela  ;  il  n'était  pas  appelé  au 
conseil,  on  le  tenait  fort  à  Pécart^  ses  trou- 
pes avaient  défense  de  passer  la  Lys.  Il 
fut  même  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  à 
t^us  le&'gens  da  sa  suite  de  parler  flamand. 
Les  Français  craignaient. quelque  trahison, 
et  avaient  d'ailleurs  en  grande  déplaisance 
ceux  qui  parlaîeikt  une' autre  lasgue  qu«  la 
leur  '.  C'était  un  grand  chagriiv  pour'  le 
comte,  mais  il  ne  pouvait  que  Fendurer  *. 

Les  gens  de  Bruges  auraient  voulu  se  ren- 
dre; la  ville  avait  toujours  été.opposée  aux 
Gantois,  mais  elle  leuravaitdotiné  des  otages. 
D'ailleurs  Pierre  Dubois  en  était  capitaine;  il 
s'y  était  fait  transporter  apràs  ses  blessures,  et 

*  Meyer. 

*  Froissart. 
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il  savait  bien  encourager  et  conlemr  les  ha- 
bitans.  Pendant  ce  temps ,  Artevelde  se  pré* 
parait  avec  espoir  et  présomption  à  com- 
batti*e  les  Français  :  cela  était  peu  sage, 
puisque  la  mauvaise  saison  et  les  misères 
de  toutes  sortes  qu^avaient  à  souffrir  ces 
chevaliers  auraient,  sans  bataille,  bientôt  dé- 
truit leurs  forces.  Ce  fut  donc  à  leur  grande 
satisfaction  qn^ils  virent  Fennemi  s'appro- 
cher d'eux  :  cette  grande  armée  de  soixante 
mille  hommes  leur  était  moins  redoutable 
que  rhiver  et  les  pluies.  Enfin,  les  deux 
camps  se  trouvèrent  près  Tun  de  Fautre  à  Ro- 
sebecque, entre  Ypres  et  Courtray.  Départ 
et  d'autre  on  se  prépara  à  combattre.  La 
veille  au  soir,  Arlevelde  réunit  à  souper  ses 
capitaines,  et  leur  dit  :  a  Mes  compagnons, 
D  j'espère  que  demain  nous  aurons  ruée 
»  besogne;  car  le  roi  de  France  est  là,  à 
»  Rosebecque  en  grande  volonté  de  com- 
V  battre.  Conduisez-vous  tous  loyalement  ; 
o  ne  vous  alarmez  point;  nous  ^défendons 
>y  notre  bon  dl-oit  Qt  les  libertés  de  la  Flan- 
»  dre.  Les  Anglais  ne  nous  ont  point  se- 
»  courus,  mais  nous  n'en  aurons  que  plus 
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»  d^faoimeiirf  s^ils  fussent  venus,  ils  nous 
»  auraient  dérobé  notre  renommée.  Avec 
»  le  roi  de  France  est  toute  la  fleur  de  son 
»  royaume;  il  n'a  rien  laissé,  derrière  lui; 
»  dites  à  vos  gens  de  tout  tuer  et  de  ne  faire 
i>  nul  merci.  Il  ne  faut  épargner  que  le  roi 
»  de  France;  ce  n'est  qu'un  enfant;  on  lui 
»  doit  pardonner;  nous  remmènerons  à  Gand 
»  pourlui  apprendre  à  parler  flamand.  Quant 
»  aux  ducs ,  comtes ,  barons  et  autres  gens 
»  d'armes,  tuez-les  tous;  lès  communes  de 
»  France  ne  nous  en  sauront  pas  mauvais 
»  gré,  et  je  suis  bien  assuré  qu'elles  vou- 
»  draient  qu'il  n'en  revint  pas  un  *.   » 

Les  capitaines  assurèrent  Artevelde  de  leur 
bonne  volonté ,  et  il  se  Retira  en  sa  tente 
avec  une  demoiselle  de  Gand  qu'il  aimait  et 
tf^it  amenée  avec  lui*  Pendant  qu'il  d^c-- 
ni^ait,  on  rapporte  que,  ne  pouvant  trouver 
le  sommeil,  cette  fille  sortit  poutregardièrle 
ciel  et  les  étoiles.  Elle  aperçut  dans  le  loin- 
tain les  flammes  et  la  fumée  des  feux  que  les 
Français  avaient  allumé^  dans  leur -camp;  en 
même  temps ,  il  lui  sembla  entendre ,  silr  la 

'  Froîssart. 
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colline  qni  séparait  les  deux  armées,  un 
grand  bruit  d'armes,  et  le  en  de  guerre  des 
Français  :  w  Mont  Joye  et  St.-Denis.  »  Toute 
eflPrayée ,  elle  éveilla  Artevelde,  qui  passa  en 
hâte  une  robe,  prit  sa  hache,  entendit  les 
mêmes  bruits ,  et  fit  sonner  la  trompette.  Les 
Flamands  sMveillèrent  ;  om  accourut  à  sa 
tente  pour  prendre  ses  ordres.  Il  demanda 
si  Ton  avait  entendu  du  bruit  ^ur  la  colline. 
Plusieurs  capitaines  lui  dirent  que  oui,  et 
quMls  y  avaient  envoyé  sans  qu'on  y  eût  rien 
trouvé;  qu'alors  ils  n'avaient  pas  voulu  ré- 
veiller le  camp  et  mettre  l'armée  en  vaine 
rumeur.  Tous  pensèrent  que  c'était  quelque 
prodige,  peut-être  les  démons  qui  couraient, 
se  réjouissant  déjà  de  la  belle  journée  qu'ils 
allaient  avoir  le  lendemain ,  et  de  la  proie 
qu'ils  y  feraient.  Cette  merveille  jeta  le  trou- 
ble dans  l'ame  des  Flamands  et  détruisit  leur 
assurance. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  roi  avait  autour 
de  lui  à  souper  les  princes  ses  oncles,  le 
comte  de  Flandre ,  le  connétable ,  les  maré- 
chaux ,  le  sire  de  Coucy ,  et  les  plus  grands 
seigneurs  de  France ,  de  Flaudre  ,  de  Bra- 
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bant,  de  Hainault,  d^ Allemagne ,  de  Lor- 
raine 5  de  Savoie  ;  car  il  était  venu  des  che- 
valiers de  partout.  Là  on  régla  Tordre  de 
bataille  pour  le  lendemain.  Le  conseil  nVtait 
pas  sans  inquiétude  pour  la  personne  du  roi. 
En  effet,  beaucoup  de  gens  sages  avaient 
blâmé  le  duc  d|^  Bourgogne  d^emmener  un 
si  jeune  prince,  Pespoîr  du  royaume,  danç 
une  guerre  hasardeuse.  Déjà  huit  des  plus 
graves  et  des  plus  renommés  chevaliers 
avaient  été  commis  pour  l'entourer  et  ne  Je 
jamais  quitter  pendant  le  combat  ;  pour  plus 
de  sûreté ,  on  résolut  de  confier  ;5a  garde  au 
connétable  de  Clisson ,  en  chargeant ,  pour 
ce  jbur  seulement,  le  sirè  de  Coucy  de  rem- 
plir son  office  et  de  commander  Parmée.  Le 
connétable  demeura  tout  surpris.  «  Très- 
))  cher  seigneur,  dit-il,  je  sais  qu'il  n'y  a  pas 
w  de  plus  grand  honneur  que  de  garder 
»  votre  personne;  mais  ce  serait  un  grand 
»  chagrin  pour  mes  compagnons ,  et  surtout 
»  pour  mon  avant-garde ,  s'ils  ne  m'avaient 
»  pas  avec  eux.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  puisse 
))  se  passer  de  moi ,  ni  finir  l'affaire  sans  que 
»  j'y  sois;  mais  voilà  quinze  jours  que  je 
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»  prépare  tout  pour  le  plus  grand  honneur 
»  de  vous  et  de  vos  gens.  C'est  moi  qui  aï 
n  tout  réglé  et  ordonné,  et  ils  seraient  bien 
»  surpris  si  maintenant  je  me  retirais.  Ils 
»  croiraient  sûretnent  que  c'est  moi  qui  ai 
»  arrangé  cela  en  dessous  pour  ne  pas  àf- 
»  fronter  les  premiers  coups  avec  eux.  »  Le 
roi  ne  savait  trop  que  répondre.  «  Je  voudrais 
»  beaucoup ,  disait-il,  vous  avoir  en  ma  com- 
»  pagnie  dans  une  telle  occasion ,  car  vous 
»  savez  bien  que  feu  monseigneur  mon  père 
»  vous  aimait  et  se  fiait  à  vous  plus  qu'à  au- 
»  cun  autre.  Mais  au  nom  de  Dieu  et  de  saint 
»  Denis,  faîtes^ce  que  vous  trouverez  le  meil- 
»  leur.  Vous  y  voyez  plus  clair  que  moi  et 
»  que  ceux  qui  m'ont  conseillé.  Venezseule- 
»  ment  demain 'à  ma  messe.  » 

Le  lendemain  matin ,  un  brouillard  épais 
couvrait  les  deux  camps;  à  peine  voyait-on  à 
quelques  pas  devant  soi  :  on  envoya  plusieurs 
chevaliers  à  la  découverte.  Ils  rencontrèrent 
bientôt  l'armée  flamande,  qui  ùvait  quitté  sa 
position  et  s'avançait  sur  la  colline.  Artevelde 
était  à  la  tête  des  gens  de  Gand ,  en  qui  il 
avait  plus  de  confiance  qu'en  tous  les  autres. 

TOMB    II.  9 
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Chaque  ville  avait  sa  bannière,  et  ses  hommes 
étaient  habillés  de  sa  livrée*  Les  corps  de 
métiers  portaient  aussi  chacun  leur  enseigne  ;, 
tous  bien  armés  de  casques  de  fer ,  de  hoc- 
quetons,  de  brassards,  portant  des  lances,  de 
grands  coutelas  et  des  maillets.  Artevelde  leur 
ordonna  de  marcher  serrés  sur  Pennemi', 
comme  ils  avaient  f$iit  à  ce  combat  de  Bruges^ 
qui  leur  donnait  tant  îdWgueil ,  et  d^entrela^ 
cer  leurs  bras  pour  ne  pas  laisser  pénétrer 
Tennemi  entre  leurs  rangs*  Un  page  mar- 
chait près  de  lui ,  conduisant  un  cheval  ma-* 
gnifique,  qu^il  devait  monter  pour  être  le 
premier  à  la  poursuite  des  Français  dans 
leur  déroute. 

Les  Français  avaient  aussi  bonne  espérance^ 
et  le  connétable,  en  abordant  le  roi,  lui  dit  » 
en  ôtant  son  chaperon:  c  Sire,  réjouissez- 
»  vous»  ces  gens-ci  sont  à  nous;  il  suffis 
9  rait  de  nos  valets  pour  les  battre»  —  En 
»  lavant  donc ,  dit  le  roi ,  au  nom  de  Dieu  et 
)>  de  saint  Denis.  »  On  commença  par  faire 
beaucoup  de  chevaliers  qui  levèrent  ban- 
nière pour  la  première  fois  ;  bientôt  après  on 
déploya  Foriflamme.  CMtait  la  seule  bataille 
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OÙ  elle  eût  flotté  contre  des  chrétiens.  Mais 
le  pape  Clément  (T Avignon  Tavait  permis , 
parce  cpie  les  Flamands  tenaient  pour  le 
pape  Urbain  de  Rome ,  et  qu^il  les  regardait 
comme  hérétiques.  A  peine  Poriflamme  eut- 
elle  été  développée,  que  le  soleil  commença 
à  dissiper  le  brouillard  et  le  temps  à  sVclair- 
cir,  ce  que  les  Français  attribuèrent  à  la 
vertu  miraculeuse  de  cette  simple  bannière 
qû^ils  croyaient  venue  du  ciel.  Il  y  en 
eut  qui  virent  aussi  une  colombe  blanche 
volant  au  -  dessus  du  roi.  Tout  contri- 
buait de  la  sorte  à  leur  donner  courage  et 
confiance  '. 

Avant  de  commencer  le  combat ,  le  duc  de 
Bourgogne  qui  désirait  épargner  le  sang  de 
ses  futurs  sujets,  envoya  encore  un  héraut 
pour  proposer  aux  Flamands  de  se  remettre 
à  la  merci  de  leur  seigneur  et  de  payer  une 
demi-année  de  solde  à  Farmée  de  France  '. 
A  peii|||||||iiles  Flamands  eurent-ils  entendu  lire 
le  parchemin  que  portait  le  héraut ,  qu^ils 
sVcrièr^nt  que.  le  bon  droit  était  de  leur 
côté ,  qu^ils  voulaient  leurs  privilèges  et  le 

*  Hejer.  —  •  ChroD.  mapiisc. 
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luaintien  de  leurs  yieilles  chartes  ;  que  saus 
ces  conditions  ils  n^avaient  rien  à  entendre, 
et  sVn  remettaient  à  la  justice  de  Dieu  \ 

Voyant  les  Flsonands  venir  en  une  masse 
serrée ,  le  connétable  avait  disposé  Parmée 
française  pour  les  envelopper.  Leur  premier 
choc  fut  rude.  Ils  allaient  droit  devant  eux, 
descendant  la  colline  comme  un  sanglier 
lancé,  si  bien  que  le  corps  d'armée  oii  était 
le  roi  en  fut  ébranlé  au  premier  moment. 
Mais  bientôt  les  Flamands  furent  attaqués 
et  enveloppés  sur  leurs  flancs.  Le  désordre 
se  mit  parmi  eux  :  Artevelde  fut  tué  des  pre- 
miers. Alors  on  tomba  sur  eux  de  toutes 
parts ,  et  Ton  en  fit  im  horrible  massacre. 
Les  valets  suivaient  les  chevaliers  pour 
piller ,  et  ils  égorgeaient  avec  leurs  couteaux 
les  ennemis  abattus.  La  déroute  fut  com-. 
plète ,  et  la  victoire  ne  coûta  pas  même 
beaucoup  aux  Français. 

Ainsi  fut  gagnée  le  29  novembréKi382 , 
celle  grande  bataille  de  Rosebecque ,  qui 
sauva  toute  la  noblesse  du  sort  cruel  qui  la 
menaçait  ',   et  qui  fut  aujssi  bien  gagnée 

*  Le  Relig.  de  St.-Dénîs.  ^—  Juvénal.  —  •  Froissart. 
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contre  la  ville  de  Paris  et  les  communes  de 
France,  que  contre  les  Flamands.  On  cher- 
cha le  corps  d^Artevelde.  Un  pauvre  Flamai^d 
blessé  qu'ion  troiiva  sur  un  champ  de  bataille 
le  montra  parmi  un  monceau  de  gens  de 
Gand ,  qui  sMtaient  fait  tuer  près  de  lui. 
Le  roi  et  sa  suite  regardèrent  un  ipoiqent  la 
figure  de  ce  fameux  régent  de  la  Flandre , 
puis  il  fut  pendu  à  un  arbre.  Le  roi  vou- 
lut sauver  la  vie  et  faire  panser  les  bles- 
sures jde  rhomme  qui  avait  indiqué  le  corps 
dlArtevelde  ;  il  refusa  et  ne  voulut  pas  sur- 
vivre à  son  capitaine  \    . 

La  poursuite  des  fuyards  avait  conduit 
jusq^'^aux  portes  de  Courtray  ;  elles  étaient 
sans  défense^  on  y  entra  .Citait  près  de  cette 
ville  que,:  quatre-vingts  ans  auparavant, 
Robert  d'Artois  avait  péri  à  la  tête  d^une 
grande  armée  de  chevaliers  français.  Les 
Flamands  avaient  ramasse  sur  le  champ  àe 
bataille  les  éperons  dorés  de  ces  chevaliers, 
et  en  avaient  fait  un  trophée  dans  Téglise  de 
Notre-Dame.  Tous  les  ans,  ils  en  célébraient 
Fauniversaire.  Pendant  cette  guerre,  le  sou- 
venir delà  victoire  de  Courtray  avait  con- 

■'  Le  Religieux  de  St.-Denis,  t  'i  .  /^:'  :V^^ 
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tribue  souvent  à  augmenter  leur  fierté  et  à 
leur  donner  bonne  espérance.  Les  Français 
st  sentirent  animésd^un  grand  désir  de  ven- 
geance contre  cette  ville  de  Courtray,  et  le  roi 
annonça  qu^il  allait  en  la  quittant  y  faire 
mettre  le  feu ,  de  façon  à  ce  qu'on  se  souvint 
dans  Tavenir  que  le  roi  deFi-ânce  y  avait  passé. 
Le  comte  de  Flandre,  instruit  de  cette  dure 
résolution,  vint  conjurer  à  genoux  le  roi 
d^épargner  sa  ville  :  «  Mon  cousin ,  dit  le  roi , 
»  je  vous  ai  aidé  et  si  bien  secouru,  que 
M  vos  ennemis  sont  détruits;  cependant  da 
n  temps  de  feu   monseigneur  mon  père, 
p  vous  aviez  alliance  avec  nos  ennemis  les 
»  Anglais ,  et  leur  étiez  très-favorable.  PTy 
»  revenez  pas  désormais ,  et  je  vous  aurai 
v»)  en  ma  grâce.  Quant  à  la  ville  de  Cour— 
M  tray,  j'en  ferai  à  ma  volonté  '.  »  Le  comte 
n'osa    pas  ajouter   un   mot,    et  se  retira. 
La  ville  fut  réduite  en  cendres ,  après  avoir 
été  pillée.  Il  y  avait  une  horloge  fameuse  qui 
sonnait  les  heures.  Le  duc  de  Bourgogne  là. 
fit  enlever  ai&ec  soin ,  pièce  par  pièce,  pour 
l'envoyer  à  Dijon.  Il  n'y  en  avait  guère  alors 
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qa'à Paris  et  à  Sens,  où  le  roi  Charles  VIe6 
avait  fait  faire.  On  ne  se  contenta  point  de 
s^emparer  de  toutes  les  richesses  de  Cour- 
tray  ;  des  hommes ,  des  femmes ,  des  enfans 
furent  emmenés  comme  en  servitude,  pour 
^tre  ensuite  rendus  à  leur  famille  moyennant 
rançon. 

LVdeur  dû  butin  était  si  grande,  sur**- 
tout'  parmi  les  firetons ,  qu^en  ce  moment 
tout  leur  désir  était  de  traiter  de  la  même 
6orte  la  riche  ville  de  Bruges.  Le  comte  de 
Flandre  tremblait  pour  sa  ville  favorite ,  la 
plus  belle  de  ses  Etats.  Il  en  parla  à  son  geti- 
dre ,  le  duc  de  Bourgogne ,  et  promit  quMl 
allait  s^employer  à  obtenir  la  soumission  des 
gens  de  Bruges ,  si  on  voulait  les  recevoir  à 
composition.  Le  Duc  y  consentit.  Les  frères 
tumeurs  s*^entremirent  encore  à  négocier'^ 
et  douze  des  principaux  bourgeois  de  la 
ville  fiirent  admis  devant  le  roi»  Ils  se  pros«- 
ternèrent  en  lui  demandant  de  les  épargnerai 
et  en  rappelant  leur  attachement  ccmstant 
pour  leur  seigneur.  CMtait  le  comte  quf  leur 
serrait  d^interprète ,  et  il  finit  par  sèiii^ttre  à 
genoux  avec  eux.  Le  roi  leur  dit  qu^iifaUait 
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pourtant  de  Targenlpour  apai$erses  Bretons, 
et  demandadeux cent œiUe  francs.  On  mar- 
ch^da,  et  ils  en  furent  quittes  pour  cent 

Jt-es  Bretons  ne  furent  nuUemeqt  apai- 
sés :  ils  disaient  que  cette  guerre  de  Flan- 
dre ne  leur  rapportait  'rien ,  et  qu'ils  en 
auraient  trop  p^u  dq  profit.  Si  bien  que 
pour  se  dédoinjBag«r,  ils  résolurent  de  «p 
répandre  dans  le  Hainault  j  ils  s'acçordèfrent 
pour  cela  avec  des, chevaliers  bourguignons 
et  savoyards.  Leuf  prétexta  fut  que  le  comte 
de  Hainault  n'étant  point  venu  au  secours  4e 
son  cousin  de  Flandre,  il  était  juste  d'aller 
,chéz  lui  se  payer  de  leur  solde  et  de  leurs 
frais  '.  Le  comte  de  Blois  fut  instruit  de  ce 
projet  alors  de  concert  avec  les  principaux 
seigoeori;  ^e  Tarwe,  Içjsire  de  Coucy,  le 
seigneur  d'E^hieo ,  le  comte  de  Satnt-Pol 
le  conjte  lie  l^î  Mai:che ,  ilfittous  s/es  effor^' 
pour  en  roDùpre  PeiLecutiito.  Enfin,  a  force 
d'allef  de  Tun  à  Tautre^  et  de  iaire  agir 
ses  amis>  il  dissuada  If  s  chevaliers  de  cette 
ei^trepiise*  Le  sirîô  D'Esquen^iniBS ,  cheva*^ 
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lier  flamand,  avait  résolu  de  profiter  aussi  de 
Toccasioa  pour  se  venger  de  la  ville  de 
ValeDoieimes ,  où  Fun  de  ses  parens  ayait  élë 
jugé  à  mort  à;  cause  de  quelques  crimes 
qu^il  avait  commis  ;  il  sVnteudit  avec  les 
amis  quHi  avait  dans  le  câimp  ^  et  se  disposa 
M  aller,  avec  une  troupe  de  cinq  cents  lances , 
mettre  ]a  ville  à  feu  et  à  sang*  I^e  coihle  de 
Blois  sVmpIoya  encore ,  et  par  menaces  et 
par  exhortations ,  il  parvint  à  sauver  Valen- 
ciennes. 

Si  Ton  fût  entré  à  Gand,  Comme  on  Peut 
pu  faire  au  premier  moment,  lorsque  la  vic- 
toire de  Rosebecque  y  avait  jeté  Palarme  et 
le  trouble,  la  guerre  eût  été  finie;  mais  les 
pillages  de;  T^mée  française ,  et  le  peu  d^o- 
i>éissance  quVn  y  trouvait ,  furent  cause  que 
les  Gantois  eurent  le  temps  de  se  renlettre. 
Pierre  Dubois  arriva  dans  la  ville  et  leur  ren- 
dit courage  ;  en  peu  de  jours ,  ils  retrouvèrent 
leur  orgueil  et  leur  ferme  résolution.  Cepen- 
dant ils  demandèrent  un  sauf-^cônduit  pour 
envoyer  ^es  députés  au  roi ,  qui  se  tenait  à 
Tournay  ;  là,  ils  offrirent  de  se  soumettre  au 
roi,  à  condition  de  relever  directement  de 
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lui,  et  d^étre  du  ressort  du  parlement  die 
Paris ,  sans  jamais  rentrer  sous  la  juridietioti 
et  le  pouvoir  du  comte  de  Flandre  '.  H  fui 
impossible  de  rien  obtenir  de  plus.  Ils eusseûl 
gagne  la  bataille  de  IlosebeC<{ue,  qu^ils  ne  se 
fussent  pas  montres  plus  fiers  et  plus  intrai- 
tables. Leur  proposition  ne  pouvait  pas  être 
agréée  par  un  conseil  où  dominait  le  duc 
de  Bourgogne*  Il  n^aurait  pas  renonce  à  la 
plus  grande  ville  de  tous  ses  domaines  ;  d^ail- 
leurs  on  exigeait  avant  tout  que  les  Flamands 
reconnussent  le  pape  d^ Avignon,  et  ils  ne 
voulaient  rien  entendre  sur  ce  point.  Les  dé- 
putes retournèrent  à  Gand.  La  ville  se  ras- 
sura de  plus  en  plus,  et  ce  nVtaitpas  sans 
motifs,  car  Tarmée  française  se  trouvsdt  dé- 
sormais hors  d¥tat  d^en  faire  le  siège.  La  sai** 
son  était  froide  et  pluvieuse  ;  les  rivières  dé- 
bordées; les  routes  fangeuses;  les  gens  d^ar- 
mes  fatigués,  mécontens  d^étre  mal  payés 
de  )eur  solde;  il  fallut  congédier  ceux  des 
provinces  lointaines  du  Languedoc ,  de  PAu- 
vergne,  de  la  Savoie,  du  Dauphiné,  de  la 
Bourgogne»  Mais  les  princes  voulurent  gar- 

.'  Mejer. 
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der  les  Bretons  et  les  Normands,  parce  qu^ils 
croyaient  en  avoir  besoin  à  Paris.  Ainsi  Ton 
mit  de  fortes  garnisons  dans  les  villes  de 
Flandre;  puis  Ton  reprit  la  rotite  de  France. 
A  Arras ,  les  Bretons  commencèrent  à  se 
mutiner ,  et  voulaient  piller  la  ville ,  puisque 
leur  solde  n^etait  pas  payée.  Le  connétable 
et  les  maréchaux  leur  firent  à  grand^peine 
entendre  raison  ^  et  se  portèrent  personnel- 
lement garans  qu^on  leur  paierait  à  Paris 
tout  ce  qui  leur  était  dû  '• 

Les  princes  amenèrent  ainsi  le  roi  jusqu^à 
Senlis,  et  Ton  cantonna  Tarmée  aux  environs. 
On  ne  croyait  pas  pouvoir  rentrer  à  Pari», 
sans  précautions.  Les  habitans  avaient ,  pen- 
dant la  guerre  de  Flandre ,  montré  toute  leur 
mauvaise  volonté  contre  les  seigneurs.  On 
avait  même,  disait-on ,  trouvé  à  Courtray  des 
lettres ,  qui  prouvaient  des  intelligences  avec 
les  rebelles  flamands.  Le  roi  envoya  donc  d^a- 
bord  quelques-uns  de  ses  serviteurs  préparer 
son  logement  au  Louvre.  Autant  en  firent  les 
princes  pour  leur  hôlel.  On  voulait  par-là 
sonder  le  terrain  et  savoir  des  nouvelles. 

'  Froissart. 
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Les  Parisiens  prireot  un  mauvais  parti.  Us 
voulurent  montrer  au  roi  quelles  étaient  leurs 
forces,  et  crurent  en  imposer  par-là«  Ils  firent 
sortir  de  la  ville  vingt  mille  hommes  bien 
armés  )  qui  se  rangèrent  en  bataille  devant 
Saint-Lazare,  sous  Montmartre.  Le  roi  sMtait 
avancé  jusquVu  Bourget,  et  quand  cela  lui 
fut  annoncé,  les  seigneurs  se  mirent  à  dire  ; 
«  Voyez  Forgueilleuse  canaille  et  sa  jactance! 
»  Ils  nVvaient  qu^à  venir  avec  cette  belle  ar-. 
»  mée  servir  le  roi  en  Flandre.  Mais  ils  s^en 
»  sont  bien  gardés;  ils  n^avaient  au  contraire 
»  d'autre  pensée  en  tête  que  de  prier  Dieu , 
»  pour  qu'il  ne  revînt  pas  un  seul  d'entre 
»  nous.  Si  le  roi  est  bien  conseillé ,  il  ne  se 
»  mettra  pas  aux  mains  de  ce  peuplera  qui, 
»  au  lieu  de  venir  humblement ,  en  louant 
»  Dieu ,  et  de  sonner  les  cloches  pour  célé- 
»  brer  nos  victoires  sur  les  Flamands ,  ose 
»  se  présenter  en  armes  devant  son  sei- 
)>  gneur  *.  »  Cependant  Tafifaîre  était  grare, 
et  demandait  de  la  prudence.  Il  fut  résolu 
que  le  connétable,  le  sirje  d'Albret,  le  sire 
de  Coucy ,  messire  de  la  Tremoille  et  mes- 
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sire  Jean  de  Vienne ,  iraient  parler  aux  Pari- 
siens ,  et  s'expliquer  avec  eux.  Ils  ne  s'armè- 
rent point  et  envoyèrent  avec  eux  des  hé- 
rauts. «  Où  sont  vos  chefs?  Lesquels  de  vous 
»  sont  les  capitaines?  »  dirent  les  hérauts. 
Les  Parisiens  furent  surpris  et  répondirent  : 
u  Nous  n'en  avons  point  d'autres  que  le  roi 
»  et  ses  seigneurs.  »  Les  hérauts  annon-» 
cèrent  de  quelle  part  ils  venaient,  et  de- 
mandèrent si  le  connétable  et  les  quatre  ba- 
rons pourraient  entrer  en  sûreté  :  «  Ah  !  vous 
»  nous  raillez,  repartirent  les  Parisiens,  c'est 
»  sans  doute  par  dignité  qu'ils  en  usent  de 
»  la  sorte  avec  nous.  Allez  leur  dire  que  nous 
»  sommes  prêts  à  recevoir  leurs  ordres.»  Le 
connétable  arrivs^  au  milieu  d'eux,  entouré 
de  leur  respect  :  «  Hé  bien ,  gens  de  Paris , 
»  leur  dit-il ,  qui  vous  a^donc  fait  sortir  ainsi 
»  de  la  ville  ?  il  semble  que  vous  vouliez 
»  combattre  le  roi  votre  seigneur.  --  Mon- 
»  seigneur,  nous  n'en  avons  nulle  volonté  , 
»  et  ne  l'avons  jamais  eue.  Nous  désirons 
)>  seulement  que  le  roi  voie  la  puissance  de 
w  sa  bonne  ville  de  Paris.  Il  est  bien  jeune,  et 
»  ne  sait  pas  ce  qu'il  pourrait  faire  de  nous. 
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»  si  jamais  il  en  avait  besoin.  ~  Cest  bon  | 
»  ajouta  le  connétable,  mais  le  roi  pour 
1»  cette  fois  ne  veut  pas  vous  voir  ainsi.  Si 
w  vous  voulez  qu'ail  vienne  dans  votre  ville , 
»  rentrez  chacun  chez  vous ,  et  quittez  vos 
»  armures,  »  Ils  obéirent* 

Le  roi  sVrréta  d^abord  à  Saint-Denis,  pour 
y  rapporter  humblement  Foriflamme  ,  qu'il 
remit  à  Fabbé,  tête  nuç  et  sans  ceinture.  Le 
prévôt  des  marchands  de  Paris  et  douze  bour- 
geois vinrent  implorer  sa  bonté  pour  la  ville. 
Il  ne  leur  donna  pas  de  réponse ,  et  se  mit  en 
marche  pour  y  rentrer,  à  la  tête  des  hommes 
de  guerre ,  comme  si  c'^eût  été  une  place 
conquiseii  Le  connétable  commandaitravant- 
garde ,  M  commença  par  faire  enlever  les 
portes  Saint-Denis.  On  mit  des  gens  d'armes 
en  ^ataille  sur  les  principales  places ,  et  le 
ror,  à  cheval  au  milieu  de  ses  oncles  et  des 
autres  princes,  s'avançajusqu'àPéglise  de  No- 
tre-Dame, sans  vouloir  écouter ,  ou  recevoir 
aucune  députation ,  ni  aucun  des  magistrats  '. 
Les  ordres  les  plus  sévères  furent  donnés  aux 
hommes  d'armes  de  ne  commettre  aucun 
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desordre.  Le  reste  de  Tarmée  elait  campé 
près  des  portes  de  la  ville.  Le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Berri,  à  la  tête  des  hommes 
d^armes,  parcouraient  les  rues  à  cheval.  Les 
habitans  se  tenaiept  chez  eux,  n^osant  pas 
même  ouvrir  leur  porte  ou  leurs  fenêtres. 

Bientôt  après  commencèrent  les  rigueurs. 
On  emprisonna  d^abord  trois  cents  boui^geois, 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  fort  considé- 
rables^ et  des  avocats  très-estimes  dans  la 
ville.  Les  crainjt^s  devinrent  plus  grandes , 
quand  on  vit  deux  des  prisonniers,  Fun  or- 
fèvre et  Tau tre  drapier,  pendus  pubb'qtie- 
ment.  La  femme  de  Fun  d^eux,  qui  était  grosse, 
se  précipita  de  sa  fenêtre  ;  chacun  tremblait 
pour  soi.  Les  chaînes  des  rues  furent  enlevées 
et  portées  au  châteaUvdeVincpnnes.  Tous  les 
bourgeois  eurent  ordre  de  rapporter  leurs 
armes  et  leurs  maillets.  On  ordonna  de  dé- 
molir  la  porte  Saint- Antoine,  et  d^achever 
la  forteresse  de  la  Bastille ,  commencée  sous 
le  règne  -précédent. 

La  duchesse  d^Orléans ,  fille  de  Charles-le- 
Bel  et  belle-sœur  du  roi  Jean,  arriva  pour 
lors  dans  c^tte  ville  désoléequi  attendait,  dans 
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le  désespoir,  le  sort  dont  on  semblait  la  mena* 
cer.  Cette  princesse  se  rendît  auprès  du  jeune 
roi,  son  arrière-neveu ,  et  le  supplia  de  par- 
donner à  la  bonne  ville  de  Paris.  ^Université 
se  présenta  aussi,  et  son  orateur  fit  une  si  no-- 
ble  et  si  touchante  harangue ,  que  le  roi  en  fut 
toutému  '.  Maisson  oncle  le  duc  de  Berri,  qui 
se  trouvait  là,  prit  la  parole,  et  Délaissa  nul 
espoir  aux  supplians.  «  On  doit  faire  exemple, 
j»  dit-il ,  sur  les  auteurs  de  tant  de  rébellions  ; 
))  mais  on  verra  à  distinguer  Tinnocent  du 
»  coupable.  »  En  effet  les  supplices  commen- 
cèrent. Un  des  principaux  fut  celui  de  Ni- 
colas Flamand ,  marchand  drapier,  celui  qui 
pendant  Tabsence  du  roi  avait  calmé  la  der- 
nière sédition  des  maillotins;  son  crédit  sur 
eux  le  recommandait  mal.  D^aîlleurs  on  se 
souvint  que  plus  de  trente  ans  auparavant, 
il  était  un  des  compagnons  de  Marcel,  lors- 
que les  maréchaux  de  Clermont  et  de  Con- 
flans  avaient  été  massacrés  en  présence  du 
dauphin.  Il  était  si  aimé  du  peuple,  qu^on 
offrit  quarante  mille  francs  pour  racheter  sa 
vie  ;  car  il  j  eut  beaucoup  de  riches  bour- 
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geois  qui  se  sauvèrent  ainsi  par  leur  argent. 
On  les  faisait  venir,  un  à  un,  en  la  chambre 
du  conseil;  là  on  les  taxait,  avec  menace 
de  la  mort ,  les  uns  à  six  mille,  les  autres  à 
trois  mille  francs  :  qui  plus ,  qui  moins  selon 
la  richesse  de  chacun  '.  Le  roi  se  procura  bien 
environ  quatre  cent  mille  francs  de  la  sorte. 
Pour  les  pauvres  gens,  il  n^  avait  nulle 
grâce.  Beaucoup  furent  exécutes  en  public; 
d^autres  cousus  dans  des  sacs  et  jetés  à  la  ri- 
vière, pendant  la  nuit;  d'autres  se  tuèrent 
eux'^mémes  dans  leur  prison  '. 

Mais  de  tous  les  supplices ,  celui  qui  ré- 
pandit le  plus  de  deuil  et  de  surprise  |  ce  fut 
celui  de  Favocat-général  Jean  Desmarets  : 
cMtait  un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  le 
magistrat  le  plus  honoré  du  parlement, 
qu^on  avait  toujours  vu  sage  et  prudent  con- 
seiller des  rois  Philippe,  Jean  et  Charles; 
qui  s^était  toujours  loyalement  entremis 
pour  apaiser  le  peuple  par  des  conditions 
justes  et  raisonnables.  Ce  fut  justement  son 
crédit  et  son  autorité  dans  la  ville  qui  le  per- 
dirent. Beaucoup  de  gens  disaient  aussi  qu^on 

^  '  Froissart.  —  •  Le  Religieux  de  St.-DenU. 
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ne  lai  pouvait  connaître  d^autre  crime  que 
d^avoîr  défendu  la  prérogative  du  duc  d"* An- 
jou contre  le  duc  de  Bourgogne.  Tout  clerc 
qu^il  était,  il  fut  soustrait  à  la  justice  de  Té- 
véque ,  et  condamné  à  mort. 

Pendant  qu'on  le  menait  à  réchafaud  sur 
une  charrette,  et  pl^cé  au-dessus  de  douze 
autres  condamnés ,  il  disait  :  «  Où  sont--ils, 
»  ceux  qui  m'ont  jugé?  Qu'ils  viennent  et 
»  qu'ils  exposent  le  motif  de  ma  mort.  »  Il 
haranguait  le  peuple  qui  pleurait  sans  que 
personne  osât  parler  ;  il  exhortait  saintement 
ses  compagnons  de  malheur,  et  leur  donnait 
courage  ;  «  Jugez-moi ,  mon  Dieu ,  disait-îl 
»  encore  en  répétant  les  paroles  du  psaume , 
j)  et  discernez  ma  cause  de  celle  des  impies,  w 
Arrivé  aux^iaHçs ,  on  commença  par  abattre 
devant  lui  la  tét^  des  autres  condamnés,  et 
quand  ce  vint  à  lui  de  mourir,  on  lui  cria  : 
«  Demander  merci  au  roi,  maître  Jeap,  pour 
>)  qu'il  vous  pardonne  vos  fautes.  »  Il  se  re- 
tourna et  dit  :  «  J'ai  servi  bien  et  loyalement 
»  le  roi  Philippe  son  bisaïeul ,  le  roi  Jean ,  et 
i)  le  roi  Charles  son  père;  jamais  aucun  de 
»  ces  rois  n'a  rien  eu  à  me  reprocher  ;  et 
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)>  celuMà  neme  reprocherait  rien  non  plus^ 
D  s^il  avait  Y&ge  et  la  connaissance  d'un 
>}  homme  fait.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit 
»  lui  qui  soit  en  rien  coupable  d^un  tel  juge--^ 
))  ment.  Je  n^ai  donc  que  faire  de  lui  crier 
»  merci.  Cest  à  Dieu  seulquHlfaut  deman-<> 
»  der  merci,  et  je  le  priç  de  me  pardonner 
»  mes  pèches.  »  Son  corps  fut  recueilli  ponr 
être  enseveli  secrètement ,  et  beaucoup  d^an- 
nees  après  il  reçut  nne  honorable  sépidture 
dans  Teglise  de  Sainte-Catherine  \ 

Le  conseil  du  roi  ne  témoigna  pas  moins 
sa  rigueur,  par  la  manière  dont  il  traita  les 
libertés  et  privilèges  de  la  ville.  Par  lettre  du 
27  janvier,  tous  les  offices  qui  étaient  à  l'é-* 
lection  des  bourgeois,  le  prévôt  des  mar- 
chands, les  échevins ,  le  greffier ,  furent  abo-^x 
lis  ;  toute  juridiction  municipale  fut  ôtée  à  la 
ville,  comme  aussi  la  gestion  de  ses  propres 
deniers.  Les  maîtrises ,  corporations ,  confré- 
ries et  assemblées  des  métiers  furent  suppri* 
mées,  hormis  pour  se  rendre  aux  procès-^ 
sions  et  à  Feglise,  et  leurs  syndics  remplacés 
par  des  visiteurs  que  pouvait  nommer  le 
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prévôt  deParJ5,  oflSder  royal ,  qui  deveQàit 
ainsi  le  seuL  magistrat  de  la  ville.  Les  ceiUe^ 
lliers ,  quarteniers ,  dixainiers  de  la  tnilice 
bourgeoise  fureiit  supprimés»  La  recette  des 
impôts  cessa  aussi  de  se  faire  par  les  hommes 
de  la  eommune. 

La  veille,  le  roi ,  sur  Tavis  de  son  conseil , 
et  sans  appeler,  les  états  .du  royaume  ni  des 
notables^  avait  rétabli  les  aides  et  les  impôts. 
La  taxe  de  douze  deniers  pour  livre  de  tou-^ 
tes  marchandises  vendues  ;  le  quart  du  prix 
du  vin  débité ,  plus  douze  deniers,  furent  de 
nouveau  exigés  de  ce  peuple  qui*  s^était  ré* 
volté  Bi  furieusement  contre  ces  exactionSi. 
Quelques  conseillers  voulaient  noéme  qu'on 
déclarât  que  ces  taxes  faisaient  partie  (dû  do- 
maine royal,  et  n^auraîent  jamais. besoin  du 
consentement  des  peuples.  D'autres  piuspru- 
dens ,  empêchèrent  qu'on  allât  jusque-là  *. 

Il  y  avait  plus  d'un  mois  que  duraient  ces 
exécutions  sévères,  elles  se>lerminèrent  par 
«ne  grafide  scène.  On  assembla  le  peuple 
dans  la  cour  du  palais.  Un  échàfàud  avait  été 
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élevé  sur  les  degrés.  lie  trône  du  roi  y  fut 
placé  et  magnifiquement  orné.  Le  jeune 
prince  s^  assit ,  entouré  de  ses  oncles  ^  de 
sa  suite  et  de  son  conseil.  Pierre  d^Orgemontji 
chancelier  de  France,  que  le  ressenti-^- 
menl  du  duc  d^ Anjou  avait  éloigné,  et  qu^ 
la  faveur  du  duc  de  Bourgogne  venait  de 
rappeler,  prit  la  parole.  D^une  voix  ton-i- 
jiante,  il  rappela  toute  la  longue  histoire  deç 
séditions  de  Paris  depuis  quarante  .ans , 
Faudaoe  des  bourgeois  centre  Tautorhé 
royale,  les  désordres  et  les  cruautés  qui 
avaient  mainte  fois  rempli  la  ville.  Puis  il 
parla  des  justes  punitions  qui  déjà  étaient 
tombées  sur  les  coupables ,. et  de  celles  qui 
étaient  encore  nécessaires.  Il  se  retourna 
ensuite  vçrs  le  roi ,  et  lui  demanda  s^il  n^a* 
vait  pas  parlé  selon  ses  inlçntions  :  «  Oui ,  m 
dit  le  roi.  Alors  toute  cette  foule  se  mit  à  gé- 
mir ,  à  se  désespérer  en  criant  miséricorde. 
Les  femmes  et  les  filles  des  pauvres  bour- 
geois ,  qui  étaient  encore  en  prison ,  sanglo- 
taient et  s^TacIiaient  les  cheveux. 

En  ce  moment,  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Berrî  s^avancèrent  devant  le  trône,  mi- 
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refit  le  genoi;i  à  terre,  et  demandèrent  grâce 
pour  la  bonne  ville  de  Paris.  Le  roi  dit 
qu^il  y  consentait ,  et  quMl  voulait  bien  cona- 
muer  en  peine  civile  la  peine  criminelle 
méritée  par  tant  de  rébellions.  Cétait  le 
besoin  d^argent  qui  faisait  parler  ainsi , 
et  Ton  continua  à  taxer  et  à  pressurer  tous 
les  riches  bourgeois  de. Paris,  les  quarte- 
niers ,  les  centeoierSi  les  dixainiers  '. 

Les  bonnes  villes  de  Rouen ,  de  Reims , 
d'Orléans ,  de  Troyes ,  de  Sens ,  de  Châlons  ^ 
furent  traitées  de  même  sorte.  On  y  vit 
beaucoup  de  supplices ,  et  Ton  y  leva  de 
fortes  sommes.  Cet  argent  passa  pres- 
qu'en  entier  au  profit  du  duc  de  Berri  et 
du  duc  de  Bourgogne,  à  qui  Ton  assigna 
même  autfaentiquement  cent  trois  mille  li- 
vres*. Le  connétable,  les  maréchaux  et  les 
principaux  seigneurs  de  la  suit«  du  roi  y  eu- 
rent part  aussi  afin  de  payer  leurs  gens  de 
guerre.  Mais  la  chose  fui  si  mal  gouvernée , 
qu'en  définitif  pour  solder  les  hommes  d'ar- 
mes des  grands  vassaux  et  premiers  barons 
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du  royaume ,  on  ne  fit  rien  que  leur  per- 
mettre de  taxer  leurs  sujets.  Comme  le  roi 
les  taxait  aussi  en  même  temps,  et  que  la 
taille  royale  devait  toujours  être  payée  avant 
celle  du  seigneur,  cette  permission  ne  pou- 
vait procurer  grande  ressource  '. 

Dans  ce  même  temps ,  il  y  eut  un  défi  qui 
attira  grandement  Fattention  du  roi,  des 
princes  et  des  principaux  du  royaume.  Le 
roi  d^Angleterre  avait  promis  une  grande  ré- 
compense à  celui  de  ses  chevaliers  qui  vien^ 
drait  soutenir  contre  le  meilleur  chevalier 
de  France,  que  FAngleterre  remportait  en 
vaillancejBt  en  chevalerie.  Le  sire  de  Cour- 
tenay  passa  la  mer,  vint  à  Paris  et  défia  le 
sire  de  la  Tremoille,  grand  chambellan  de 
Bourgogne  ;  cVtait  le  favori  et  le  plus  in* 
âme  conseiller  du  Duc.  Aussi  le  roi  fit«-il 
tout  ce  qu^il  put  pour  empêcher  ce  com- 
bat, et  s^éflforça  d'en  dissuader  le  sire  de 
Courtenay.  Mais  le  chevalier  anglais  insis- 
tait; le  sire  de  la  Tremoille  nVtait  pas 
homme  à  refuser;  et  quand  on  lui  disait 
qu'il  n'y  avait  nulle  matière  à  combattre  s 

'  Froissart. 


120  COMBAT 

Cl  II  est  Anglais  et  je  suis  Français ,  disait-il; 
n  c'est  cause  suffisante*  »  On  s^appréta  à  ce 
mémorable  fait  d^armes.  Les  astrologues  fu- 
rent consultes ,  et  donnèrent  bonne  espé- 
rance. Ils  choisirent  les  jours  et  les  heures 
pour  que  les  armes  du  sire  de  la  Tremoille 
fussent  forgées  aux  momeus  favorables.  Le 
champ  clos  était  derrière  Fabbaje  de  Saint- 
Martin-des-Champs.  Le  roi  s^  rendit  en 
grand  appareil.  Les  astrologues  avaient  an- 
noncé un  jour  clair  et  serein,  cependant  la 
pluie  ne  cessait  point.  Le  combat  u^en  com- 
mença pas  moins;  mais  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  sitôt  qu^il  vit  les  chevaliers  courir 
Fun  sur  Fautre,  les  lances  baissées,  sup^ 
plia  le  roi  de  faire  cesser  la  joute.  On  com- 
bla d^honneurs  et  de  présens  le  sire  de  Cour^ 
tenay*  Il  s^en  retourna  très -fier,  et  se  vanta 
assez  publiquement  de  n^avoir  pu  trouver 
un  chevalier  français  qui  voulût  le  com-* 
battre.  Comme,  à  son  retour,  il  tenait  de 
tels  discours  chez  la  comtesse  de  Saint- 
Pol  en  Picardie ,  le  sire  de  Clary,  cheva- 
lier languedocien,  s^en  offensa  et  le  défia. 
La  comtesse, 'qui ^ était  sœur  du  roi  d^An- 
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gleterre,  permit  le  combat  où  TAnglais, 
jrenversé  et  blessé ,  fut  contraint  de  s'avouer 
vaincu.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  très-cour- 
roucé  de  ce  que  le  sire  de  Clary  avait  ainsi  ac- 
quis cet  honneur,  comme  aux  dépens  du  sire 
de  la  Tremoille ,  et  voulut  le  faire  punir  de 
mort  pour  avoir  combattu  sans  le  congé  du 
roi.  Le  sire  de  Clary  fut  obligé  de  se  tenir 
long-temps  caché  avant  d'obtenir  son  par- 
don \ 

Paris  et  les  grandes  villes  situées  au  nord 
de  la  Loire  étant  domptées ,  le  duc  de  Bour- 
gogne voulut  visiter  le  reste  du  royaume.  Il 
avait  d'abord  eu  l'intention  d'emmener  le  roi 
dans  ce  voyage,  en  lui  faisant  traverser  la 
Bourgogne ,  et  des  ordres  avaient  été  don- 
nés pour  qu'on  se  préparât  à  recevoir  digne- 
ment le  roi.  C'était  un  grand  sujet  de  dé- 
pense*  Lorsque  le  roi  s'arrêtait  en  une  ville, 
il  ne  fallait  pas  moins ,  pour  la  nourriture  de 
lui  et  de  sa  suite,  que  six  bœufs,  quatre-vingts 
moutons ,  trente  veaux ,  sept  cents  poulets , 
deux  cents  pigeons ,  et .  encore  beaucoup 
d'autres  objets  pour  la  table ,  l'écurie  et  l'é- 

*  Froissart. 
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clairage.  On  estimait  à  deuix  ceot  trente  li^ 
vres  les  frais  d^une  journée  du  roi.  Les  gran-^ 
des  Tilles ,  comme  Dijon  ,  avaient  ausëi  des 
présens  à  ofirir  en  joyaicx  ou  vaisselle  dW- 
gent.  Ce  fut  donc  encore  une  occasion  de 
taxes  et  d^emprunts  '.  Cependant  le  roi  se  fit 
pas  ce  voyage.  Le  Duc  se  rendit  en  Guyenne 
avec  une  suite  nombreuse  de  chevaliers  et 
d^arbalétriers*  Quelques  rébellions  qui  sem- 
blaient commencer  en  Touraine  le  forcèrent 
ensuite  à  aller  un  mon^nt  dan^  cette  pro-^ 
vince. 

En  quittant  la  Flandre,  on  Favait  laissée 
bien  loin  d^étré  soumise»  La  ville  de  Gand 
avait  repris  son  audace  et  sa  fierté.  D^ailleuts 
les  seigneurs  anglais  ^  après  avoir  vu  avec 
contentement  les  communes  de  Flandre 
vaincues  et  afEsiiblieS)  craignirent  que  les 
Français  ne  s^enorgueillissent  trop  pour  avoir 
culbuté  un  tas  de  vilains  à  Rosebecque,  et 
reprirent  leurs  traités  avec  les  Gantois  \  I<e 
comte  de  Flandre  voulut  d^abord  faire  pren- 
dre des  Anglais  établis  a  Bruges,  par  qui 
Talliance  se  négociait  en  secret.  Ils  eurent 

'  Histoire  de  Bourgogne.  —  •  Froissart. 
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le  temps  de  quitter  le  pays,  mais  leurs  biens 
furent  saisis.  C'était  le  moyen  d'irriter  l'An- 
gleterre encore  davantage. 

Dans  le  même  temps j,  le  pape  de  Rome  y 
Urbain  VI  y  qui  était  reconnu  des  Anglais , 
résolut  de  ranimer  la  guerre  contre  le  roi  de 
France ,  principal  allié  et  soutien  du  pape 
d'Avignon,  Clément  VIL  II  fit  prêcher  la 
croisade  en  Angleterre  y  et  promettre  des  in- 
dulgences à  ceux  qui  s'armeraient.  Cela  ne 
suffisait  pas ,  car  les  nobles  d'Angleterre  ne 
se  seraient  pi\s  mis  en  mouvement  pour  des 
absolutions ,  il  leur  fallait  de  l'argent.  Leâ 
gens  d'armies  ne  pouvaient  pas  vivre  d'in- 
dulgences seulement ,  et  n'en  faisaient  guère 
de  cas  y  hormis  à  l'article  de  la  mort  '.  Aussi 
le  pape  ordonna-t-il  la  levée  d'une  dîme 
sur  tous  les  biens  d'église ,  et  chargea-t-il 
Henri  Spenser ,  évêque  de  Norwich ,  de  sol- 
der et  de  commander  les  hommes  d'armes 
qui  marcheraient  contre  les  sectateurs  du 
pape  Clément  L'éveque  de  Norwich  était 
jeune  et  aventureux  ;  il  aimait  le  métier  des 
armes^et  leva promptement  deux  mille  lances 

'  Froissart. 
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des  meilleurs  chevaliers  d'Angleterre ,  avec 
quatre  mille  archers ,  puis  il  passa  à  Calais. 
Sans  plus  tarder ,  et  pour  bien  employer  l'ar- 
gent de  réglîse,  il  résolut  d'entrer  en  Flan- 
dre. Les  principaux  chevaliers  lui  représen- 
tèrent que  les  Flamands ,  et  même  le  comte, 
tenaient  pour  le  pape  Urbain ,  et  qu'il  était 
peu  raisonnable  de  dévaster  leur  pays.  Il  ré- 
pondit que  c'était  le  roi  de  France  qui  y  avait 
mis  garnison ,  qu'ainsi  c'était  faire  la  guerre 
aux  Français  et  aux  schismatiques.  Il  donna 
assez  durement  les  mêmes  raisons  aux  en- 
voyés du  comte  de  Flandre ,  et  leur  refusa 
des  saufs-conduits  pour  l'Angleterre  où  ils 
voulaient  aller  traiter. 

Le  bâtard  du  comte  de  Flandre,  voyant 
que  cette  troupe,  après  avoir  pris  Gr  avelines, 
s'avançait  sur  Dunkerque,  rassembla  à  la  hâte 
douze  mille  hommes  tant  chevaliers  qu'habi- 
tans  du  pays.  L'évêque  marcha  hardiment  à 
leur  renCbntre,  «  Mais ,  lui  disait  sir  Hugues 
))  Colwerlie,  un  des  principaux  chevaliers 
})  de  l'armée ,  ce  n'est  pas  faire  la  guerre 
))  avec  courtoisie  ;  vous  entreît  dans  le  pays 
)}  du   comte  de  Flandre;  vous  aljez  atta- 
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M  quer  ses  hommes  sans  lui  avoir  envoyé 
n  un  défi,  sans  pouvoir  donner  un  motif, 
»  cor  il  est  de  la  même  opinion  que  nous ,  et 
»  tient  pour  le  pape  Urbain*  —  Gest  au  roi 
»  de  France  et  au  duc  de  Bourgogne  que  je 
))  fais  la  guerre ,  répliqua  l'évêque ,  et  ils  sont 
n  tous  défiés  depuis  long-temps.  D^ailleurs 
»  qui  sait  si  ces  gens  d^armes  qui  sont  là  en 
»  face  de  nous  sont  urbanistes  ou  clémen- 
»  tins?  —  Au  nom  de  Dieu,  ajouta  sir  Hu- 
»  gués ,  envoyons  du  moins  un  héraut  pour 
>i  le  leur  demander,  et  les  sommer,  sMls 
D  sont  urbanistes,  de  se  joindre  à  nous  pour 
»  entrer  en  France.  »  En  effet,  un  héraut 
fut  envoyé  ;  mais  à  peine  fut41  à  portée  de 
ces  Flamands  que ,  comme  gens  grossiers  et 
ignorant  les  usages  de  la  guerre ,  ils  le  tuè- 
rent nonobstant  les  remontrances  des  gen- 
tilshommes \  Ce  fut  le  signal  de  Tattaque , 
elle  fut  vive.  Les  archers  anglais ,  qui  étaient 
les  meilleurs  de  la  chrétienté,  commencèrent 
par  mettre  le  désordre  dans  la  troupe  des 
Flamands;  puis  les  hommes  d'armes  et  plu- 
sieurs vaillans  prêtres  ^ui  avaient  suivi  Té- 

'  Froissart.  —  Meyer, 
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réque  ' ,  y  pé/>étrèrent  à  coup  de  lances.  La 
déroute  tut  entière,  et  les  Anglais  poursuivi- 
rent si  Tivenofccnt  les  fuyards  qu^ils  cnlrèrent 
en  même  temps  qu^eux  à  Dunkerque;  le 
combat  recommença  dans  les  rues  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Mais  enfin  les  Anglais  de-* 
meurèrenft  maîtres  de  la  ville ,  apprès  avoir 
exterminé  presque  toute  Tarmée  du  comte 
de  Flandre.  Il  fut  consterné  de  ce  nouveau 
malheur;  toute  sa  ressource  était  dans  le  duc 
de  Bourgogne.  Il  lui  manda  promptement 
ces  nouvelles.  Le  duc  envoya  sur-le-champ 
ses  hommes  d^armes  de  Bourgogne  tenir 
garnison  à  Saint-Omer ,  à  Aire ,  à  Bergues, 
et  dans  toutes  les  forteresses  et  châteaux  des 
frontières  de  France. 

LMvéque  de  Norwich  ne  perdit  pas  de 
temps  ;  cependant  il  n'osa  pas  marcher  tout 
d'un  coup  àSruges ,  qui  lui  aurait  sans  doute 
ouvert  ses  portes,  il  prit,  en  peu  de  jours  , 
Bourfaourg,  Cassel,  Saint-Venant  et  plusieurs 
autres  places,  où  les  garnisons  que  le  duc 
y  vvenait  d'envoyer,  se  défendirent  brave^ 
ment,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  en  force. 

'  HoUinsbed. 
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Puis  les  Anglaîs^allèrent  mettre  le  siège  de- 
vait Yprcs.  Les  gens  de  Gand  vinrent,  en 
grande  joie,  et  au  nombre  de  vingt  millehom** 
mes^  se  joindre  à  Tarmée  de  Févéque  de  Nor- 
Wich.  Leduc  de  Bourgogne  se  hàtaitde  sauver 
son  comte  de  Flandre,  mais  ce  nVtai  t  pas  avec 
de  &ibles  secours  qu^il  pouvait  s^oppos^  aux 
Anglais.  Soixante  lances  bretonnes ,  qu^il 
envoyait  renforcer  la  garnison  de  Courtray, 
tombèrent  dans  une  troupe  de  deux  cents 
lances  anglaises,  et  presque  tous  les  hommes 
d^armes  périrent  en  cette  rencontre. 

Le  Duc  vit  bien  qu^ii  fallait  agir  avec 
toutes  les  forces  de  la  France.  Les  hauts  ba- 
rons et  les  princes  du  royaume  furent  con- 
voqués en  parlement  à  Compiègne  '.Là  il 
fut  arrêté  que  le  roi  se  rendrait  en  Flandre 
avec  une  aussi  puissante  armée  que  Tannée 
précédente.  Les  ordres  furent  envoyés  par- 
tout pour  que  les  hommes  d'armes  se  trouvas- 
sent sans  faute  à  Arras  le  1 5  d'^août  i383.  Les 
chevaliers  des  pays  les  plus  éloignés  forent 
avertis,  le  comte  d^Armagnac,  le  comte  de 
Savoie,  et  jusqu^au  duc  Frédéric  de  Bavière, 

'  Froissart. 
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qui  arriva  de  la  Haute-Allemagne  pour  s^iU 
lustrer  en  combattant  avec  les  Français;  car 
la  France  était  la  source  de  tout  honneur  \ 
Le  duc  de  Bretagne  se  joignit  à  Tarmée  fran^ 
çaise  avec  deux  mille  lances  pour  secourir 
son  beau -frère  le  comte  de  Flandre.  Le 
comte  de  Blois  y  tout  malade  qu'il  était|  s'y 
fît  traîner  à  la  tête  de  ses  chevaliers.  Le  comte 
de  Genève,  le  duc  de  Lorraine ,  le  duc  de 
Bar ,  le  comte  de  Namur  amenèrent  aussi 
leurs  bannières.  Jamais  on  n'avait  vu  une 
armée  française  ni  si  grande ,  ni  si  belle.  Le 
ban  et  l'arrière-ban  avaient  été  convoqués. 
Toutes  poursuites  en  justice  contre  les  gens  de 
guerre  avaient  été  suspendues.  Cependant  les 
chevaliers  des  cours  souveraines  avaient  été 
exemptés  de  services,  comme  par  exemple 
les  maîtres,  des  comptes  \  On  comptait  vingt- 
six  mille  lances*  Cette  armée  était  aussi  en 
fort  bon  ordre,  et  pour  qu'elle  ne  manquât 
point  de  vivres ,  on  avait  passé  un  marché 
avec  Boulard,  bourgeois  de  Paris,  pour  qu'il 
fournit  du  blé  à  cent  mille  hommes  pendant 

'  Froiâsart.  ^  *  Le  Religieux  de  St.-Denis.  — *  Or-» 
donnances  des  rois  de  France. 
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quatre  mois;  précaution  fort  utile  et  fort 
nouvelle  *. 

Uévéque  de  Norwich  avait  conduit  toute 
cette  guerre  avec  tant  de  présomption  et  de 
jeunesse,  qu^il  avait  même  refusé  les  renforts 
qu^on  voulait  lai  envoyer  d^Angleterre.  Il 
commença  donc  à  être  blâmé  hautement  par 
les  saj^es  chevaliers,  qui  lui  avaient  donné  de 
meilleurs  conseils.  On  trouva  qu^il  avait  très- 
mal  employé  Fargent  du  pape.  Après  un  rude 
et  inutile  assaut  donné  à  la  ville  d'^Ypres,  il 
fallut  lever  le  siège.  Les  Anglais  se  réfugiè- 
rent d'^abord  à  Bergues ,  espérant  bien  s'y 
défendre;  mais  leurs  capitaines  les  plus  ex- 
périmentés ne  soupçonnaient  pas  la  force 
de  Farmée  française.  Cela  passait  toutes 
leurs  idées;  ils  ne  voulaient  même  pas 
croire  ce  qu'on  en  rapportait.  A  son  appro- 
che, ils  quittèrent  Bergues  précipitamment. 
Les  Français  y  entrèrent  sans  combat ,  mais 
sans  condition.  Aussi  la  ville  fut-elle  pillée, 
bien  que  les  Anglais  n'y  eussent  presque  rien 
laissé.  Par  bonheur  les  femmes  et  les  enfans 
sMtaient  réfugiés  en  une  grande  église ,  de 

'  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  Juvénal. 
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façon  qu^ils  purent  être  sauves  et  conduits  à 
Sainl-Omer.  Les  autres  habitans  fhrent  ex-* 
termines,  et  la  ville  brûlée  et  détruite  au 
point  que  le  roi  ne  put  trouver  le  soir  à  s'y 
loger  \    . 

L'arniee  anglaise  se  retira  dans  Bour^ 
bourg,  et  s'y  croj^ait  en  force  pour  soutenir 
des  assauts.  Mais  les  Français  étàienfnom- 
breux.  On  entoura  là  ville. 

Pendant  ce  temps  les  Gantois  ncNse  dé- 
courageaient point.  Le  même  jour  où  le  roi 
de  France  prenait  Bergues ,  Atermaa ,  à  la 
tête  de  quatre  cents  hommes  dVlite ,  s'en  vint 
le  soir,  à  la  nuit  tombée,  pour  surprendre 
Audenarde ,  dont  presque  toute  la  garnison 
était  allée  rejoindre  l'armée  française.  Une 
pauvre  vieille  Femme,  qui  ramassait  de 
l'herbe  pour  ses  vaches  sur  les  remparts ,  vit 
s'avancer  ces  Gantois  avec  leurs  échelles.  Par 
deux  fois  et  au  péril  de  sa  vie,  elle  vint 
avertir  la  sentinelle  ,  mais  oo  se  moqua  de 
ses  bons  a,vis ,  et  la  ville  fut  surprise  *• 
Quelques  gens  d'armes  se  sauvèrent  à  demi^ 

'  Froissart.  —  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
■  Froissart.  —  Mejer. 
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nus  sans  pouvoir  essayer  de  se  défendre* 
Aterman  trouva  dans  Audenarde  de  grandes 
provisions,  et  sa  troupe  y  fit  de  beaux  pro- 
fits. Mais  ils  avaient  toujours  soin  de  me'na- 
ger  les  magasins  qui  appartenaient* aux  mar- 
chands étrangers. 

Lorsque  la  nouvelle  en  arriva  au  camp  du 
roi  de  France ,  elle  hâta  les  traités  qui  se  né-- 
gociaient  avecTarmée  anglaise.  Le  comte  de 
Flandre  et  surtout  le  duc  de  Bretagne  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  que  la  ville  de  Bour- 
bourg  fut  reçue  à  composition ,  et  même  pour 
qu'aune  trêve  fût  conclue.  Mais  les  Bretons,  les 
Allemands,  les  Bourguignons  qui  espéraient 
un  grand  pillage,  ne  craignaient  rien  tant 
que  le  succès  d^un  tel  projet.  En  attendant , 
ils  pressaient  et  redoublaient  leurs  attaques. 
Les  canons  mettaient  chaque  jour  le  feu  en 
maint  endroit  de  la  ville.  Enfin  1 -assaut  fut 
annoncé,  et  Ton  fit  crier  dans  le  camp  que 
quiconque  apporterait  un  fagot  devant  la 
tente  du  roi,  recevrait  un  blanc  de  dix  de- 
niers :  c'était  pour  combler  les  fossés.  Tou- 
tefois le  traité  se  négociait  toujours ,  et  le 
duc  de  Bretagne  le  fit  agréer  au  roi  et  aux 
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princes,  malgré  les  avis  de  presque  tous  les 
seigneurs  du  conseil.  Les  Anglais ,  que  les 
capitaines  français  tenaient  pour  perdus ,  et 
sans  ressources ,  obtinrent  de  repasser  la 
mer  y  et  même  d^emporter  leurs  armes  et 
leurs  biens.  Le  sire  de  Courtenaj  et  dVutres 
chevaliers  anglais  vinrent  dans  le  camp  fran- 
çais, oii  le  roi  et  les  princes  leur  firent  grand 
accueil  comme  à  de  loyaux  ennemis.  Cette 
courtoisie  hâta  la  conclusion  du  traité  ;  car 
le  jeune  roi  avait  le  don  et  le  désir  de  plaire  *. 
Le  lendemain  les  Anglais  partirent,  em* 
menant  leurs  bagages  ;  cela  faisait  un  grand 
chagrin  aux  Bretons ,  tellement  que  ceux  des 
Anglais,  qui  tardèrent  un  peu  en  arrière, 
n^étaient  pas  en  sûreté.  La  ville  de  Bour- 
bourg  en  souffrit  aussi;  elle  fut  toute  piHée. 
Les  Bretons  se  répandirent  même  dans  les 
églises.    Un  d'entre  eux  monta  sur  Tautel 
de  réglise  de  Saint- Jean,  pour   arracher 
une  pierre  .précieuse  de  la  couronne  d\ine 
statue  de  la  Sainte-Vierge  ;  mais  Timage  fit 
tin  mouvement, dit-on,  elle  sacrilège  tomba 
roide  mort  sur  le  pavé.  Un  autre  voulut  en- 

•  Froîssart, 
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core  prendre  ce  diamant,  aussitôt  toutes 
les  cloches  sonnèrent.  Ces  prodiges  furent 
rapportés  au  roi  qui  vint  en  cette  église  et 
fit  debeaux  présens  à  Timage  de  Notre-Dame  ; 
autant  en  firent  les  principaux  seigneurs  de 
Farmée,  et  toute  la  foule  se  porta  bien  dévo- 
tement dans  la:  chapelle  \ 

Cette  grande  armée  française  se  trouvait 
pour  lors  mutile.  Le  roi  la  congédia  en  témoi- 
gnant toute  sa  reconnaissance  aux  seigneurs 
des  pays  lointains ,  qui  étaient  venus  à  son 
armée.  Lui-même  revint  en  France  ;  mais  le 
duc  deBourgogne  resta  encore  quelque  temps 
dans  ces  cantons  qui  étaient  en  grand  désor- 
dre et  tout  ravagés;  d^ailleurs  le  duc  de  Breta- 
gne avait  tant  fait ,  que  des  négociations  al* 
laient  s^ouvrir  pour  la  paix.  Les  oncles  du  roi 
d'Angleterre,  le  sire  de  Percy  et  Pévêque  de 
Suffolk,  se  rendirent  entre  Calais  etBoulogne, 
où  vinrent  aussi  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berri ,  le  chancelier  de  France  et  Tévêque 
de  Laon.  Le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de 
Flandre  s^  trouvaient.  On  y  attendit  des  en- 
voyas d'Espagne.  Mais  la  paix  nVtait  pas 

*  Froissart.  —  Le  Religieux  de  St.-Deius. 
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possible  ;  la  France  exigeait  que  les  Anglais 
lui  rendissent  toutes  les  villes  et  tous  les  ter- 
ritoires qu'ils  tenaient  encore  par  de-là  la 
mer.  Les  Anglais  n^  voulaient  pas  entendre , 
burtout  pour  Bordeaux,  Brest,  Cherbourg 
et  Calais.  Il  fut  donc  question  d'une  trêve 
seulement.  Le  comte  de  Flandre  demanda 
avec  instance  que  les  Gantois  n'y  fussent  pas 
compris.  Le  duc  de  Lancastre ,  qui  était  né 
dans  leur  ville ,  et  s'était  fait  leur  patron ,  dé- 
clarait au  contraire  que  l'Angleterre  n'en- 
tendait à  aucune  trêve,  dont  on  voudrait  les 
exclure.  Rien  ne  pouvait  se  terminer;  en- 
fin le  duc  de  Berri ,  impatient  de  tant  de  dif* 
ficultés,  s'adressant  au  comte  de  Flandre, 
lui  dit  :  «  Mon  cousin ,  je  voudrais  vous  voir 
»  plus  doux.  Les  Gantois  seront  dans  la 
»  trêve.  Par  votre  peu  de  sagesse ,  vous  aVez 
»  jeté  vous  et  les  vôtres  dans  de  grands  pér 
})  rils  et  dommages.  Laissez  là  votre  colère 
»  et  montrez  plus  de  prud'homie  \  » 

Ce  discours  fier  et  hautain  pénétra  de  dou- 
leur le  comte  de  Flandre  ;  il  se  retira  à  Saint- 
Omer.  Une  trêve  d'un  an  fut  signée,  en  lais- 

'  Mejer. 


AVEC   LES   ANGLAIS.  l383.  l35 

sant  toutes  choses  en  leur  état;  ainsi  Aude- 
narde  et  Gravelioes  restaient  aux  mains  des 
Gantois.  Ce  fut  le  dernier  affront  qu^endura  le 
comte  de  Flandre  ;  il  en  mourut  de  chagrin , 
peu  après  le  20  janvier  i384*  Sa  mort  pour- 
tant fut  racontée  d'^autre  sorte  :  suivant  un 
bruilqui  se  répandit  en  Flandre^il  avait  vDuUi 
exiger  du  duc  de  Berri  Thommage  du  comte 
de  Boulogne,  que  ce  priuce  tenait  de  sa 
femme,  et  qui  toujours  avait  relevé  du  comté 
d^ Artois;  alors  une  vive  querelle  s'était  en- 
gagée entre  eux;  tellement  qu'après  d'in- 
jurieuses paroles,  le  duc  de  Berri,  trans- 
porté de  colère ,  l'avait  frappé  d'un  coup  dé 
poignard.  On  ajoutait  que  le  duc  de  Bourgo-* 
gne  avait  tenu  secrète,  autant  qu'il  avait  pu, 
cette  action  cruelle  de  son  frère  '. 

Quoi  qu'ail  en  soit ,  il  fit  faire  à  son  beau- 
père  auquel  il  allait  succéder,  les  plus  ma- 
gnifiques funérailles  qu'on  eût  jamais  vues  ; 
son  corps  fut  transporté  auprès  de  celui  de 
sa  femme  dans  l'église  de  Saîntr-Pierre  à 
Lille. 

'  Heuterus.  —  MPejer ,  d'après  une  vieille  Chro-^» 
nique  dont  tl  cite  le  passage.  —  Mezeray. 
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Le  Duc  héritait,  par  celte  mort,  des  corn* 
tés  de  Flandre  y  d^Artois ,  de  Rhetel  et  de 
Ne  vers;  des  seigneuries  de  Malines  et  de  Sa- 
lins; des  terres  de  Flsle  en  Champagne, 
de  Bcaufort  et  de  Jaucourt.  Cette  succès* 
sion,  qui  le  rendait  le  prince  le  plus  puissant 
de  la  chrétienté ,  n^empéchait  pas  quUl  ne 
fût  pour  lors  très-géné  dans  ses  finances. 
Aussi  obtint-il  d'abord  du  roi  une  somme  de 
cent  mille  francs ,  puis  une  autre  de  cent 
vingt  mille ,  et  la  pension  de  mille  francs  par 
mois,  quHl  recevait  d'^abord,  fut  aussi  portée 
à  quinze  cents  francs ,  puis  à  trois  mille. 

Ce  fut  au  mois  de  mai  i384  q^^il  alla  pren- 
dre possession  solennelle  de  son  héritage , 
accompagné  d\m  nombreux  et  brillant  cor- 
tège de  chevaliers  bourguignons»  Il  com- 
mença bientôt  à  déployer  toute  sa  munifi- 
cence accoutumée.  Il  accorda  des  pensions 
aux  principaux  seigneurs  dé  Flandre ,  et  sur- 
tout à  ceux  de  la  maison  du  feu  comte.  Mais 
il  ne  pouvait  par  les  mêmes  moyens  se  con- 
cilier Tamour  des  bonnes  villes.  Elles  ne  se 
soumirent  pas  plus  à  lui  qu'elles  n'avaient 
fait  à  son  prédécesseur.  Bruges  et  Ypres ,  fi- 


DU  COMTB  DE  FLANDHE.  —  i383-l384.   iSj 

dèles  auparavant ,  contractèreDt  même  al- 
liance avec  Gand ,  pour  la  défense  des  liber- 
tés de  Flandre. 

Le  Duc  se  voyait  donc  contraint  d^em- 
ployer  la  force  et  la  guerre.  II  commença  par 
faire  confisquer  tous  les  biens  que  les  Fla- 
mands pouvaient  avoir  dans  son  duché  de 
Bourgogne.  Puis  il  convoqua  les  états  à  Di- 
jon y  et  obtint  d^eux  quarante  mille  francs 
pour  faire  la  guerre  aux  Flamands  rebelles  '. 
Le  clergé  refusa  d^abord  de  payer  sa  part 
dans  cette  taxe ,  qui  se  levait  à  la  diligence 
de  commissaires  nommés  par  les  états  eux- 
mêmes.  Mais  Jean ,  comte  de  Nevers,  fils  aine 
du  Duc,  et  qu^il  avait  nommé  son  lieutenant 
général  en  Bourgogne  ,  menaça  de  faire  sai^ 
sir  tout  le  temporel  du  clergé  ;  ainsi  il  le 
contraignit  à  céder.  Les  Juifs  donnèrent 
aussi  trois  mille  francs  pour  les  frais  de  cette 
guerre. 

Elle  ne  pouvait  pas  encore  commencer , 
car  1^  trêve  n'^expirait  qu'au  mois  de  no- 
vembre. Cela  n'empêcha  pas  un  seigneur 
flamand ,  nommé  le  sire  d'Escournay ,  de 

*  Histoire  de  Bourgogne. 
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rassembler  ses  gens  et  ses  amis  pour  se 
saisir  à  Fimproviste  de  la  ville  d^Aude- 
narde  ;  il  voulait  se  venger  de  la  garnison 
qui  avait  ravagé  ses  domaines ,  louché  ses 
revenus,  exigé  les  redevances  de  ses  vas- 
saux. Aterman,  se  fiant  sur  la  trêve ,  no- 
tait pas  sur  ses  gardes  et  même  se  trou- 
vait à  Gand.  Lesire  d^scournaj  avec  quatre 
cents  hommes  d'armes,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  d'illustres  chevaliers,  comme  le 
sh*e  Jacques  de  la  Tremoîlle,  le  seigneur 
d'Estripont  et  d'autres ,  s'avança  vers  la  ville. 
Des  valets  hardis  s'étaient  déguisés  en  char- 
retiers et  avaient  embarrassé  la  porte  deleurs 
voilures.  A  l'aide  de  ce  stratagème,  les  che- 
valiers entrèrent,  tuèrent  ceux  qui  essayaient 
de  se  mettre  en  défense,  et  firent  un  grand 
butin  \ 

Les  Gantois  envoyèrent  au  Duc ,  pour  se 
plaindre  de  cette  violation  de  la  trêve.  Il  ré- 
pondit qu'elle  ne  provenait  point  de  son  fait, 
et  qu'il  consentait  à  écrire  au  sire  d'Escour- 
nay,  pour  le  blâmer  et  lui  commander  de 
rendre  Audenarde.  Mais  le  sire  d'Escournay 

'  Froissait.  —  Mejer. 
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se  justifia  en  disant  que  la  garnison ,  ayant 
et  depuis  la  trêve,  avait  dévasté  son  héritage , 
qu^il  j  avait  donc  guerre  entre  eux,  et  que, 
pour  sa  part,  il  nWait  signé  aucune  trêve. 
Il  offrait  seulement  de  rendre  Audenarde 
lorsque  Gand  obéirait  à  son  légitime  sei- 
gneur* Les  choses  en  demeurèrent  là^  et 
Audenarde  fut  perdu  pour  les  Gantois. 

Le  duc  de  Bourgogne  et  le  conseil  du  roi 
étaient  résolus  à  pousser  vivement  la  guerre 
avec  l'Angleterre ,  en  même  temps  qu^avec 
les  rebelles  de  Flandre.  On  faisait  de  grands 
préparatifs  pour  envoyer  *une  armée  en 
Ecosse.  Une  autre,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Bourbon ,  devait  assiéger  les  châteaux,  et 
forteresses  que  les  Anglais  avaient  encore 
sur  les  limites  du  Limousin  et  de  FAuvergne , 
et  qui  servaient  d'asile  aux  compagnies  dont 
le  pays  était  dévasté. 

A  celte  même  époque,  se  négociaient 
des  traités  qui  promettait  encore  plus  de 
puissance  et  de  prospérité  au  duc  de  Bour* 
gogne.  Le  duc  de  Brabant ,  de  la  maison  de 
Luxembourg, était mort,et  sa  veuve  avaitpour 
héritière  Marguerite  de  Flandre,  duchesse 
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de  Bourgogne ,  fille  de  sa  sœur.  Ainsi  le  Bra- 
bant  était  destiné  à  passer  au  même  seigneur 
que  la  Flandre.  La  duchesse  douairière,  pour 
accroître  encore  le  pouvoir  de  ses  héritiers , 
et  pour  préserver  de  la  guerre  des  pays 
qu'elle  aimait,  résolut  de  marier  les  enfans 
du  duc  Albert  de  Bavière ,  aux  enfans  du 
duc  de  Bourgogne.  Leduc  Albert  était  héri- 
tier de  son  frère  Guillaume-rinsensé,  comte 
de  Hainault,  de  Hollande,  de  Frise  et  de 
Zélande  ;  il  gouvernait  déjà  le'pays  comme 
régent  à  cause  de  la  maladie  de  son  frère. 

Déjà  le  duc.de  Lancastre,  oncle  du  roî 
d'Angleterre ,  avait  voulu  donner  sa  fille  à 
Guillaume  de  Bavière,  fils  aine  du  régent  de 
Hainault,  et  lui  avait  envoyé,  comme  Pam— 
bassadeur  qui  pouvait  mieux  le  persuader, 
le  maître  de  Télape  des  laines  en  Angle- 
terre ' ,  car  il  n'y  avait  rien  de  si  important 
que  ce  commerce  pour  le  pays  de  Hainault. 
De  son  côté ,  la  duchesse  de  Brabant  fit 
des  démarches  actives ,  elle  représenta  au 
duc  de  Bourgogne  et  au  régent  de  Hainault , 
que   c'était  le  vrai  moyen    de  pacifier  la 

*  Froissa rt. 
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Flandre  ;  si  bien  qu^elle  réussit  à  faire  con- 
clure à  la  fois  le  mariage  de  Jean,  comte  de 
Nevers ,  fils  aine  du  duc  de  Bourgogne,  que 
son  père  destinait  cependant  à  Catherine 
sœur  du  roi  de  Prance,  avec  Marguerite 
de  Bavière;  on  arrêta  aussi  second  ma- 
riage entre  Guillaume  de  Bavière  et  Mar- 
guerite de  Bourgogne 9  qui  avait  été  fiancée, 
comme  on  a  vu ,  avec  Lëopold  d^Au triche. 
La  princesse  de  Bavière  reçut  en^  dot  deux 
cent  mille  francs,  et  un  douaire  de  treize 
mille  francs  de  rente  lui  fut  assigné.  La  prin- 
cesse de  Bourgogne  eut  une  dot  de  cent 
mille  francs,  et  son  douaire  fut  réglé  à  douze 
mille  francs.  Guillaume  de  Bavière ,  son  fu- 
tur époux ,  fut  investi  sur-le-champ  de  la 
seigneurie  du  comté  d^Ostrenant,  en  Hai- 
nault ,  et  la  succession  des  souverainetés  de 
son  père  lui  fut  assurée.  Ce  contrat  fut  ratifié 
et  signé  par  les  principaux  seigneurs  du 
Hainanlt ,  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande , 
ainsi  que  par  les  députés  des  bonnes  villes. 

Avant  que  ces  mariages  fussent  célébrés, 
le  Duc ,  voulant  reconnaître  les  bienfaits  que 
la  Providence  lui  avait  accordés  depuis  son 
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enfance,  fonda  solennellement  la  chartreuse 
de  Cbampmol,  près  Dijon;  donna  des  fonds 
pour  en  construire  les  édifices  et  lui  assigna 
un  revenu  considérable. 

Le  12  avril  suivant,  les  noces  se  célèbre^ 
renl  à  Cambray ,  avec  une  magnificence  in- 
connue jusqu'^alors.  Le  roi  était  venu  ho- 
norer ces  fêles  de  sa  présence ,  et  tous  les 
grands  seigneurs  du  royaume ,  de  la  Bour- 
gogne ,  de  la  Flandre  ,  du  Brabant  y  du  Haï- 
nault,  se  trouvaient  là  réunis*  Ce  fut  de  toutes 
parts  une  émulation  dVclat  et  de  dépenses. 
Jamais  on  n^avait  vu  de  si  beaux  vétemens. 
Le  Duc  avait  fait  habiller  cinquante  cheva- 
liers de  sa  suite  en  velours  vert.  Les  moindres 
officiers,  au  nombre  de  deux  cent  quarante, 
étaient  en  satin  de  la  même  couleur ,  et  toute 
la  livrée  en  vert  et  en  rouge.Les  dames  étaient 
parées  dMloffes  d'or  et  d^argent ,  venues  de 
Chypre  et  de  Lombardie.  Le  Duc  leur  avait 
donné  de  superbes  diamans.  On  avait  ap- 
porté de  Paris  les  joyaux  de  la  couronne  , 
qui  servirent  à  rajustement  delà  duchesse  de 
Bourgogne,  de  sa  belle-fille  et  de  sa  fille.  Les 
présens,  quefitleDuc,furentestiméssoixante<' 
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dix-sept  mille  huit  cents  francs.  Sa  libéralité 
fat  telle  qu'^ayanl  voulu  laisser  à  Féglise  ca- 
thédrale les  draperies  d'^or  et  d^ârgent  dont 
elle  av^it  été  tendue ,  il  les  racheta  de  ses 
chambellans  qui  prétendaient  y  avoir  droit 
par  leur  charge 

Le  festin  fut  magnifique  et  servi  par  les 
grands  officiers  de  la  couronne ,  montés  sur 
leurs  chevaux  de  parade.  Il  y  eut  ensuite  une 
joute,  où  l^Toi  descendit  dans  la  lice  et  jouta 
contre  messire  d^Espinoit,  chevalier  du  Haî- 
nault.  Le  prix  fut  remporté  par  Jean  de  Des- 
trennes,  qui  était  aussi  du  Hainault.  L^amiral 
Jean  de  Vienne  et  le  sire  de  la  Tremoille  le 
présentèrent  à  la  duchesse,  qui  lui  donna 
le  fermai!  de  diamant  quMle  portait  sur  sa 
poitrine. 

Pendant  que  tous  ces  princes  étaient  ainsi 
réunis  pour  célébrer  ces  grands  mariages,, 
ils  en  conclurent,  sans  tarder  beaucoup,  un 
bien  plus  illustre  encore.  Le  duc  de  Bour- 
gogne avait  déjà  eu  Fidée  de  marier  le  roi  * 
avec  la  fille  du  duc  Etienne  de  Bavière.  Les 
premières  paroles  en  avaient  été  dites  fort 
secrètement  avec  le  duc  Frédéric,  quand  il 
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était  venu  à  Parmee  française.  Uempresse— 
ment,  qui  le  faisait  venir  de  plus  de  deux 
cents  lieues ,  si  loin  de  son  pays ,  pour 
servir  le  roi ,  avait  plu  au  duc  de  Bourgo- 
gne, et  lui  avuit  rappelé  que  la  maison  de 
Bavière  avait  de  tout  temps  été  dans  les  in- 
térêts de  la  France.  Il  songeait  aussi  au  dé- 
sir que  son  frère ,  le  sage  roi  Charles  V ,  avait 
témoigné ,  en  mourant,  de  voir  son  fils  con- 
tracter des  alliances  en  Allemagne.  Aussi 
demanda-t-il  au  duc  Frédéric  s'^il  n^  avait 
point  quelque  princesse  de  Bavière  à  ma- 
rier. Le  Duc  répondit  que  son  frère  aîné 
avait  une  fille  très-belle  d^environ  quatorze 
ans. —  «  Cest  tout  ce  qu'il  nous  faut,  re- 
»  prit  le  duc  de  Bourgogne ,  tâchez  de  nous 
»  ramener  ici.  Le  roi  aime  beaucoup  les 
»  belles  personnes ,  et  si  elle  lui  plaît  elle 
»  sera  reine  de  France.  »  Le  duc  Frédéric, 
à  son  retour ,  en  avait  parlé  à  son  frère. 
Celui-ci,  après  y  avoir  mûrement  réflé- 
chi, lui  dit  :  «  Mon  cher  frère,  ce  serait  sû- 
»  rement  un  grand  honneur  pour  ma  fille 
»  de  devenir  reine  de  France ,  mais  cVst 
»  bien  loin  d^ici.  Si  Ton    menait  ma  fille 
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»  en  France ,  et  puis  qu'on  me  la  renvoyât , 
M  parce  qu'hellène  conviendrait  pas,  ce  me 
n  serait  un  trop  grand  chagrin  •  J'^aime  mieux 
»  la  marier ,  tout  à  mon  aise ,  près  de  moi  ^» 
Il  y  avait  surtout  une  cérémonie  fort  dé- 
plaisante ,  à  laquelle ,  disait-on ,  devait  se 
soumettre  une  prétendue  du  roi  de  France. 
C'était  d'être  examinée  par  des  matrones, 
pour  voir  si  elle  était  bien  conformée  et 
capable  d'avoir  des  enfans.  Le  duc  de  Ba- 
vière se  refusa  'donc  à  cette  proposition. 
Mais  la  duchesse  de  Brabant,  qui  venait 
de  faire  les  deux  mariages  de  Bourgogne, 
voulut  aussi  conclure  celui-là.  Elle  en  re- 
parla ,  puis  fit  tant  que  le  duc  Etienne  con- 
sentit, quoiqu'à  grand'peiue,  que  sa  fîUe  fût 
amenée  par  le  prince  Frédéric,  son  oncle,  en 
pèlerinage  à  Saint-Jean-d'Amiens.  Ce  voyage 
devait  sembler  tout  naturel,  parce  que  les  Al- 
lemands étaient,  en  ce  temps-là,  fort  dans 
l'habitude  d'aller  aux  divers  pèlerinages  '.  La 
princesse  Isabelle  de  Bavière  vint  d'abord  au 
Quesnoy  passer  quelques  jours  avec  la  du- 
chesse de  Brabant ,  qui  l'endoctrina  bien ,  et 

*  Froissait.  —  ■  Idem. 
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qui  lui  fit  faire  de  belles  robes ,  car  en  Alle- 
magne on  se  mettait  trop  simplement  pour 
la 'mode  de  France  ;  en  un  mot  elle  prit  soin 
d^elle  comme  de  sa  propre  fille.  Puis  quand 
tout  fut  bien  disposé,  madame  Isabelle  fiit 
conduite  à  Amiens.  Le  roi ,  à  qui  Ton  en  avait 
parlé,  et  qui  connaissait  son  portrait  ' ,  était 
fort  impatient  de  la  voir.  Elle  lui  fut  pré- 
sentée par  les  trois  duchesses  de  Bourgo- 
gne ,  de  Brabant  et  de  Bavière.  Elle  com-» 
mença  par  mettre  le  genou  en  terre  devant 
lui;  il  se  hâta  de  la  relever,  et  ne  pouvait 
détacher  son  regard  de  dessus  elle.  Aussi  le 
connétable  dit-^-il  tout  bas  au  sire  de  Coucy  : 
«  Par  ma  foi  elle  nous  demeurera.  »  Le  soir , 
quand  le  jeune  roi  fut  retiré,  il  n^eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  dire  au  sire  de  La  Ri- 
vière ;  «  Elle  me  plaît  ;  allez  dire  à  mon 
»  cher  oncle  de  Bourgogne  de  terminer 
»  tout  de  suite.  »  Le  Duc  vint  annoncer 
cette  bonne  nouvelle  aux  dames ,  qui  en 
furent  bien  joyeuses ,  et  crièrent  :  «  Noël.-» 
Il  voulait  que  les  noces  se  fissent  à  Arras , 

'  l^roissart,  —  Le  Religieux  de  St.-Deijis.' 
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mais  le  roi  ne  souffrait  aucun  d^ai  %  et 
ordonna  que ,  sans  quitter  Amiens ,  tout  fût 
conclu;  car,  disait-il^  il  n^en  dormait  pas. 
H  Or  bien  ,  repondit  le  duc  de  Bourgogne , 
I»  il  faut  vous  guérir  de  yos  maux.  i>  Dès  le 
lendemain  la  princesse  Isabelle  fut  con- 
duite à  la  cathédrale  d'Amiens,  dans  un 
beau  cbariot  dont  les  cerceaux  étaient  recou- 
verts d'étoffe  dWgent.  Le  mariage  fut  célé- 
bré le  18  juillet  i385.  Cest  ainsi  qu'entra 
dans  la  maison  royale  de  France  cette  reine 
qui  devait  y  causer  tant  de  maux. 

De  si  grandes  fêtes  ne  retardaient  poimt  les 
préparatifs  qu'on  faisait  contre  l'Angleterre. 
Le  Duc  avait  proposé  au  roi  de  descendre 
en  personne ,  avec  une  nombreuse  armée , 
dans  ce  pays  ;  et  ce  projet  avait  été  ardem- 
ment saisi  par  le  jeune  prince.  On  rassem- 
bla une  grande  flotte,  au  port  de  l'Écluse, 
que  le  Duc  venait  d'acquérir,  par  voie  d'é- 
change, du  comte  de  Namur,  en  lui  donnant 
en  retour  Béthune  ;  à  quoi  le  comte  n'avait 
consenti  que  malgré  lui ,  et  presque  par  con- 

'  Froissart.  ■—  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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trainte  '•  De  grands  amas  d^armes  devaient 
être  emportes  pour  être  distribuées  aux 
Ecossais.  Toutes  celles  quW  avait  rassem- 
blées à  Vincennes ,  après  le  désarmement  de 
Paris ,  furent  apportées  à  FEcluse.  Le  Duc 
mettait  un  grand  zèle  à  cette  expédition , 
il  avait  convoqué  ^  toute  la  noblesse  de  ses 
Etats;  il  avançait  des  sommes  eotisidéra- 
blés ,  et  pour  cela  s'engageait  dans  de 
grands  emprunts,  tout  en  taxant  ses  sujets, 
qui  Tétaient  en  même  temps  au  nom  du 
roi  '.  On  forçait  les  riches  bourgeois  et  le 
clergé  à  prêter  de  fortes. sommes ,  sans  inté- 
rêt. Contre  Fordinaire ,  et  à  la  grande  surprise 
de  tous,  la  parole  du  roi  ne  fut  point  violée,  et 
Ton  commença  bientôt  à  rendre  les  emprunts , 
dont  en  effet  la  levée  était  difficile.  Il  est  vrai 
qu'on  doubla  les  taxes  et  les  tailles ,  et  qu'on 
les  exigea  avec  une  horrible  rigueur.  Les 
artisans  quittaient  les  villes  de  France ,  pour 
aller  s'établir  dans  les  pays  étrangers  ^. 

L'amiral  Jean  de  Vienne  avait  mis  le  pre-  • 
mier  à  la  voile  avec  quinze  cents  hommes 

"  Histoire  de  Bourgogne.  —  •  Idem.  —  *  Le  Reli- 
gieux de  St.-Denis. 
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d^armes,  Bourguignons  pour  la  plupart, 
comme  lui-même.  La  traversée  fut  heureuse , 
et  ils  débarquèrent  en  Eeosàe  quelques  semai- 
nes avant  le  mariage  du  roi.  Les  Anglais,  de 
leur  côté^  firent  de  grands  préparatifs  pour 
se  défendre  d'aune  aussi  forte  attaque.  Leur 
meilleure  défense  était  encore  la  guerre  de 
Flandre,  qui  sVtait  rallumée  plus  que  jamais. 
Les  Gantois  avaient  demandé  au  roi  d^ An- 
gleterre de  leur  envoyer  un  gouverneur. 
Ils  avaient  aussi  reçu  de  Calais  le  renfort  de 
quelques  milliers  de  ces  célèbres  archers  an* 
glais  qui  savaient  si  bien  faire  la  guerre. 
Dé  sorte  que  malgré  les  garnisons ,  et  l'ar- 
mée française  qui  commençait  à  s^assem- 
bler  à  TEcluse ,  François  Aterman  n'en  con- 
tinuait pas  moins  à  tenir  la  campagne ,  et  à 
surprendre  les  partis  français,  lorsqu'ils  n'é- 
taient pas  en  force.  En  outre ,  la  misère  des 
temps  ^  et  les  ravages  de  la  guerre ,  ayant 
laissé  une  foule  de  gens  sans  ressource  et 
sans  asile ,  et  les  ayant  jetés  dans  le  déses- 
poir, ils  formaient  des  bandes  de  pill^ds, 
appelés  les  Pourcelets^  qui  se  tenaient  dans 
les  forêts ,  se  fortifiaient  dans  quelques  châ- 
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teanx,  et  couraient  le  pays^  en  combattanl, 
disaient-ils,  ponr  la  ville  de  Gand'. 

De  son  côté,  le*dnc  de  Bourgogne  avait 
nommé  grand-baillif  de  Flandre  un  chevalier 
nommé  Jean  de  Jumont ,  homme  courageux 
et  dur,  qui  se  tenait  à  Ardçmbourg,  et  faisait 
le  plus  de  mal  qu^il  pouvait  aux  Pourcelels  et 
X  aux  Gantois.  Il  n^accordait  merci  à  aucun  de 
leurs  prisonniers ,  les  faisait  tuer  ou  les  ren- 
voyait les  yeux  arrachés ,  le  nez  el  les  oreil- 
les coupés.  Ces  cruautés  ne  faisaient  qu^exci- 
ter  les  Flamands  et  redoubler  les  efforts  d^A- 
terman'.  Il  avait,  comme  on  peut  croire,  des 
intelligences  dans  toutes'  les  villes.  Peu  s'en 
fallut  qu'une  nuitil  s'emparât  d'Ardembourg, 
et  qu'il  ne  tirât  vengeance  du  grand-baillif; 
il  fut  plus  heureux  dans  sa  surprise  du  Dam , 
dont  il  s'empara  en  l'absence  du  gouver- 
neur. C'était  une  des  ^ns  fortes  villes  du 
pays  ;  lorsque  cette  nouvelle  arriva  au  duc 
de  Bourgogne ,  pendant  les  noces  du  roi ,  il 
en  fut  vivement  af&igé ,  et  résolut  de  ne  pins 
songer  à  aller  en  Angleterre  avant  d'avoir 
réduit  les  Flamands.  Beaucoup  de  gens  pen- 

*  Froissart.  •^-  •  Idem.  —  Meyer. 
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sèrcDt  même  que  cette  entreprise  n^ayait 
été  qu'aune  apparence ,  et  que  le  Duc  arait 
Toulu  encore  une  fois  user  des  forces  de  la 
France  contre  ses  sujets  rebelles.  Le  roi  vint 
donc  j  à  la  tête  de  son  armée  ,  mettre  le  siège 
devant  le  Dam  ;  Aterman  s^  défendit  yail- 
làmment.  Pendant  que  les  Français  étaient 
ainsi  occupés,  les  gens  de  Gand  et  les  An* 
glais  profitèrent  de  ce  que  les  vaisseaux  et 
le  camp  notaient  plus  gardés  que  par  un 
petit  nombre  d^hommes  d^armes.  Ils  gagnè- 
rent quelques  bourgeois  de  TÉcluse^qui  s^en- 
gagèrent  à  brûler  les  vaisseaux,  et  à  ouvrir 
les  digues  de  la  mer  i>our  inonder  le  camp. 
Far  bonheur  un  sage  bourgeois  sut  ce  des^ 
sein ,  et  vint  raconter  la  conjuration  au  ca- 
pitaine du  camp.  Celui-ci  se  hâta  de  mettre 
ep  prison  les  conjurés,  et  alla  au  plus  vite 
prendre  les  ordres  du  roi  et  du  duc  de  Bour- 
gogne. Il  lui  fut  commandé  de  retourner 
sur-le-champ  àrÉcluse^  et  de  faire  décapiter 
les  coupables;  ce  qui  fut  fait  '. 

Le  siège  du  Dam  se  poursuivait,  non  sans 
difficulté  ;  le  pays  était  marécageux  et  mal- 

'  Froîssart.  —  Meyer.  —  Le  Religieux  de  St.-Dcnis , 
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sain;  les  chevaux  mouraient  par  milliers  et 
leurs  corps  infectaient  le  camp.  Beaucoup  de 
maladies  s^  étaient  répandues.  Les  cheva- 
liers étaient  pour  la  plupart  mécontens  de 
cette  manière  de  faire  la  guerre.  Plusieurs  se 
mettaient  dans  les  villes  voisines  pour  éviter 
le  mauvais  air.  Le  roi  même  fut  contraint  de 
sVloigner  du  camp  et  d^aller  se  loger  à  Marie. 
'  Nonobstant  cesinconvéniens,  la  ville  ne  pou- 
vait se  défendre  contre  une  si  nombreuse 
armée.  Aterman  après  avoir  bravement  ré- 
sisté, craignant  d'être  livré  par  les  bour- 
geoiS)  ou  de  ne  point  obtenir  de  bonnes  con- 
ditions 9  feignit  une  sortie  contre  les  assié- 
geans^  et  retourna  à  Gand  avec  toute  sa 
troupe ,  laissant  les  gens  du  Dam  s^arranger 
comme  ils  pourraient  avec  les  Français.  Ce 
fut  un  grand  malheur  pour  la  ville ,  qui  fut 
toute  saccagée  et  brûlée  malgré  les  ordres 
du  duc  de  Bourgogne.  A.  peine  put-on  pré- 
server d^oulrages,  les  nobles  dames,  fem- 
mes des  chevaliers  flamands,  qu^Aterman 
avait  ménagées  et  traitées  avec  grands 
égards'. 

!  Froiasart,  —  Mejer: 
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Après  la  prise  du  Dam  ^  tout  le  pays  àPen- 
tour  qui  passait  pour  favorable  aux  Gantois, 
fut  ravagé.  Cétait  la  contrée  la  plus  riche 
de  Flandre;  elle  se  nommait  les  Quatre-Mé- 
tiers  et  comprenait  les  villes  de  Bouchoute , 
Assenède,  Axèle  et  Hôlst  avec  leur  territoire. 
Les  Français  n^ laissèrent  pas  une  maisonde- 
bout  9  ni  même  un  monastère.  Les  femmes  et 
les  enfans  étaient  massacrés  y  quand  ils~  ne 
pouvaient  se  sauver  dans  les  boid.  Les  haines 
étaient  si  fortes ,  et  la  guerre  se  faisait  avec 
tant  de  ragiey  qu'un  jour  on  amena  des 
prisonniers  devant  le  roi  ;  il  voulait  leur 
faire  grâce ,  et  se  contentait  de  leur  soumis- 
sion ;  mais  ils  furent  si  fiers  qu'ils  refusèrent 
la .  vie ,  disant  que  le  roi  pourrait  bien  se 
soumettre  les  corps  des  plus  braves  hommes 
du  monde ,  mais  jamais  leurs  âmes ,  et  que 
quand  bien  même  tou3  les  Flamands  seraient 
morts  ,  leurs,  os  se  lèveraient  et  s'^assemble- 
raient  contre  les  Français,  farmî  ces  vail- 
lantes gens,  il  y  en  eut  un  asseï  misérable 
pour  offrir I  si  on  lui  faisait  grâce,  de  couper 
la  tête  à  ses  compagnons  et  proches  parens 
avec  lesquels  il  était.  On  accepta  son  infâme 


i54  GtJ£RR£8 

service ,  puis  oû  ue  lui  tint  point  parole,  et 
il  fut  tué  après  les  autres  '• 

On  devait  ensuite  aller  mettre  le  siège  de- 
vant la  ville  dé  Gand ,  mais  on  trouva  qu^on 
en  avait  assez  fait  pour  cette  saison*  L^argent 
manquait  ;  Parmée  était  fatiguée;  elle  fut  con- 
gédiée, et  le  roi  revint  à  ^on  château  de  Vin- 
ceimes. 

Le  dessein  d'aller  en  Angleterre  ne  fut  ce- 
pendant pas  abandonné ,  et  Ton  continua  à 
faire  des  préparatifs.  L'amiral  de  Vienne  et 
les  chevaliers  qui  l'avaient  accompagné, 
avaient  été  mal  reçus  en  Ecosse*  Ils  avaient 
trouvé  un  peuple  sauvage,  ennemi  des^étran- 
gers,  un  pays  pauvre  et  sans  ressources,  où 
ils  ne  semblaient  pas  être  vus  en  alliés.  Ce- 
pendant  ils  firent  de  grandes  prouesses,  et 
des  faits  d'armes  que  les  Écossais  et  les  An- 
glais ne  purent  s'empêcher  d'admirer.  Les 
Anglais  de  leur  côté  entrèrent  en  Ecosse  avec 
une  armée  nombreuse  ;  le  roi  d'Ecosse  ne  se 
souciant  pas  de  leur  résister  autrement  que 
par  les  difficultés  naturelles  de  ce  pays  pau« 
vre  et  désert ,  ne  voulait  pas  assembler  un 

'  Le  Religieui  de  St.-Denis. 
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nombre  suffisant  d^bommes  d^arroes.  D^ail- 
leurs  ces  chevaliers  français  déplaisaient  à 
tout  le  monde  à  cause  de  leur  galanterie , 
qui  les  faisait  au  contraire  fort  bien  venir  des 
dames  et  demoiselles  d^Ecosse.  L^amiral  of«* 
fensa  surtout  le  roi  par  Pamour  qu^il  inspira  à 
une  dame  du  sang  royal .  Ce  fut  elle  qui  avertit 
le  sire  de  Vienne^  que  lui  et  les  siens  nVt^ient 
plus  en  sûreté.  Il  se  prépara  donc  à  revenir 
en  France,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  On 
voulait  le  retenir  en  gage  pour  les  cboses  qui 
avaient  été  fournies  aux  chevaliers  français, 
et  dont  les  Ecossais  exigeaient  le  paiement  ', 
ainsi  que  des  dommages  qu^on  avait  faits 
chez  eux. 

Ce  mauvais  succès  ne  le  rebuta  point ,  et  à 
son  retour ,  il  conseilla  plus  que  jamais  une 
grande  entreprise  sur  TAngletcrre.  Le  con- 
nétable et  le  sire  de  la  Tremoille  étaient 
aussi  de  cet  avis.  Mais  le  duc  de  Bourgogne 
songeait  surtout  à  Êiire  la  paix  avec  les  Fla- 
mands. Il  croyait  quVn  ne  pouvait  aupara- 
vant risquer  avec  prudence  d'embarquer 
Parmée  française.  CMtait  lui  et  le  duc  de  Berri 

'  Le  Religieux  de  St. -Déni s.  -—  Froîssart. 
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son  frère  qui  retardaient  cette  entreprise  tant 
souhaitée  par  tous  les  chevaliers.  Aussi  di«- 
sait-on  en  France  que  toutes  ces  sommes  ti- 
rées du  peuple  avec  tant  de  peine ,  ces  im- 
pôts qui  avaient  mis  le  royaume  dans  la  mi^ 
sère  y  et  qu^on  avait  levés  sous  prétexte  d'en- 
voyer une  armée  en  Angleterre ,  étaient  pil- 
lés par  les  oncles  du  roi.  Ce  qui  était  bien 
pis,  on  les  accusait  d'avoir  reçu  de  Targent 
des  Anglais  pour  rompre  cette  entreprise  ^ . 
Cependant  les  Gantois  se  lassaient  chaque 
jour  davantage  d'une  guerre  qui  détruisait 
tout  leur  commerce  ;  déjà  lès  Turcs  et  les 
Sarrasins  s'étonnaient  de  ne  plus  voir  arriver 
les  riches  vaisseaux  de  la  Flandre.  Toutes  les 
côLesdela  mer  du  Nord,  au  midi  dans  l'O- 
céan ,  dans  la  Méditerranée ,  souffraient  de 
la  suspension  d'un  si  grand  négode  ;  car  les 
Flamands  commerçaient,  disait-on,  avec  dix- 
sept  royaumes.  Et  puisque  les  étrangers  et 
les  pays  lointains  souffraient  dommage  de 
cette  guerre ,  il  est  à  penser  combien  les 
bonnes  villes  de  Flandre  devaient  s'en  res- 
sentir *. 

•  Le  Relîjp.  de  St-Denis.  —  JuvénaL  -^  •  Froissart. 
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Ce  qui  elaît  surprenant ,  c'est  que  nonob- 
stant ce  fâcheux  état  y  les  Flamands  Testas- 
sent si  fermes  dans  leurs  projets  et  si  unis 
entre  eux.  A  vrai  dire ,  cette  union  provenait 
autant  de  la  contrainte  et  de  la  peur ,  que 
de  ramîtîé.  Tout  était  gouverné  par  de  mé- 
chantes gens  de  guerre  ,  et  notamment  par 
Pierre  Dubois ,  devant  qui  Ton  ne  pouvait  ^ 
sans  risquer  sa  vie,  parler  de  paix  ni  de  traité. 
Les  plus  riches  et  les  plus  notables  notaient 
pas  maîtres ,  et  à  peine  osaient-ils  se  confier 
secrètement  leurs  chagrins ,  tant  ils  redou- 
taient Pierre  Dubois  et  le  sire  de  Borsèle , 
gouverneur  anglais.  Heureusement  il  se  trou- 
va deux  excellens  hommes  de  la  ville  de 
Gand,  tous  deux  fort  estimés ,  rde  famille  et 
de  fortune  moyenne ,  n'appartenant  ni  aux 
grands  ni  aux    petits ,  qui  résolurent  de 
mettre  fin  aux  malheurs  de  leur  pays.  L'un 
d'eux,  Roger  Éverwin,  était    commerçant 
sur    mer  ;    Pautre ,    Jacques   Évertbourg , 
était  le  principal  du  corps  des  bouchers. 
i(  Vous   êtes  le    plus    notable  et  le   plus 
)i  estimé  de  votre  métier ,  lui  dit  Roger  un 
1»  jour  qu'en  se  promenant  dans  son  jar- 
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»  din,  ils  déploraient  ensemble  la  ruine 
»  du  pays  et  la  tyrannie  de  Pierre  Du- 
*)  bois  ;  vous  devriez ,  mon  cher  compte , 
»  parler  à  vos  amis ,  leur  inspirer  secrète- 
»  ment  courage ,  et  si  vous  voyez  qu^ils  vous 
»  écoutent ,  vous  avancer  peu  à  peu  davau- 
»  tage.  Moi,  de  mon  côte,  je  parlerai  aux 
»  commerçans  ;  ils  m^aiment  beaucoup  :  je 
»  sais  leur  pensée.  La  guerre  leur  déplaît  et 
»  leur  fait  grand  tort.  Quand  nous  serons 
M  maîtres  de  ces  deux  métiers  qui  sont 
»  grands  et  puissans,  nous  gagnerons  bien 
»  les  autres,  et  nous  nous  concerterons  avec 
)i  tous  les  braves  gens  qui  désirent  la  paix. 
»  Puis,  si  nous  voyons  que  la  chose  soit 
»  possible,  je  m'en  irai  bien  ^secrètement 
»  trouver  monseigneur  de  Bourgogne  à  Pa- 
n  ris;  il  est  sage  et  prudent  et  prendra  sans 
)»  doute  en  gré  nos  propositions.  » 

Everwîn ,  après  avoir  sondé  ses  amis  et 
ses  compagnons  de  bourgeoisie,  feignit  d'être 
malade ,  et  fit  prier  Pierre  Dubois  de  le  ve- 
nir voir.  Us  avaient  été  ensemble  capitaines 
de  la  ville ,  et  se  connaissaient  familière- 
ment. «  Mon  compère,  dit  Everwin,  depuis 
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M  îong-temps  je  suis  tout  mal  portant,  et  je 
»  crains  que  ce  ne  soit  pour  avoir  négligé 
»  d'^accomplir  un  pèlerinage  que  favais 
}f  TOué,  avant  la  guerre,  à  jSaint-Quentin 
»  en  Vermandois  j  y  pourrais-je  aller  main- 
»  tenant?  dites-moi  votre  avis. — Vous  êtes 
»  un  homme  tranquille,  reprit  Pierre,  et 
»  vous  ne  vous  êtes  jamais  entremis  des  af- 
»  faires;  ainsi  vous  n^êtes  pas  suspect,  vous 
»  pouvez  aller  à  votre  pèlerinage.  » 

Roger  Everwin  se  mit  en  route ,  sVn  vint 
à  Paris  et  trouva  moyen  de  voir  en  secret  le 
duc  de  Bourgogne,  a  Mon  ami,  dit  le  prince, 
n  vos  avis  sont  bons  et  salutaires  ;  je  vous 
))  remercie.  Si  Ton  peut  réduire  les  Gantois 
»  autrement  que  par  la  guerre,  vous  et  votre 
>i  compagnon  serez  grandement  récom- 
»  pensés.  Continuez  tous  les  deux  à  travail- 
H  1er  auprès  3u  peuple  et  vous  mVcrirez.  » 
Puis  le  Duc  fit  venir  du  vin;  ils  burent  en- 
semble ,  et  il  reçut  de  riches  présens  pour 
lui  et  son  compère  '* 

Quand  il  fut  de  retour,  Evertbourg  et  lui 
continuèrent  avec  encore  plus  de  zèle  et  de 

'  Cfarcm.  manusc. 
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prudence  à  persuader  peu  à  peu  tous  les 
bourgeois,  et  ils  avaient  le  bonheur  d'y  réussir 
comme  si  Dieu  eût  fait  parler  le  Saint-^Esprit 
par  leur  bouche.  Quand  les  bouchers  et  les 
commerçans"5ur  mer  furent  d^accord,  les 
deux  bourgeois  s'en  allèrent  trouver  un  bon 
chevalier  flamand ,  nommé  messire  Jean  de 
Heylle,  homme  tranquille  et  fort  aimé  dans 
la  ville  y  qui  ne  disait  jamais  sa  pensée  sur  la 
paix  ou  la  guerre ,  et  qu'on  laissait  aller  et 
venir  d'un  parti  àl'aulre,  sans  nulle  méfiance. 
Us  se  confièrent  à  lui,  le  chargèrent  d'al- 
ler trouver  le  duc  de  Bourgogne  et  de  lui 
demander  si ,  comme  il  l'avait  fait  espérer  9 
il  voulait  tout  pardonner  et  conserver  toutes 
les  anciennes  franchises  portées  aux  Chartres 
de  la  ville. 

Il  trouva  le  duc  bien  disposé;  après 
avoir  consulté  le  connétable  ^  l'amiral  Jean 
de  Vienne ,  le  sire  de  la  Tremoille  et  le  sire 
de  Coucy ,  il  donna  au  chevalier  parole  de 
tenir  les  promesses  qu'il  faisait  en  son  nom. 
«  Mais  Aterman  en  est-il  ?  ajouta  le  Duc.  — 
»  Non,  Monseigneur,  dit  le  chevalier,  et  je 
»  ne  sais  si  ceux  qui  m'ont  envoyé  veulent 
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u  sWvrir  à  lui.  —  Dites-leur ,  reprît-il  ^*de 
»  lui  parler  hardiment;  il  ue  m^est  point 
M  contraire ,  et  je  sais  qu^il  veut  la  paix.  » 
Aterman  9  quand  il  sut  la  chose ,  s^engagea 
aussi  à  y  travailler  9  sans  exiger  d^autre  con- 
dition qu^m  pardon  entier  et  la  liberté  des 
bonnes  villes.  Il  ne  restait  plus  qu^a  fisiire  ac- 
cepter cette  paix  au  peuple,  msdgrë  Pierre 
Dubois  et  le  gouverneur  anglais,  ce  quin^'é- 
tait  pas  peu  dangereux  et  difficile.  II fut  con- 
venu que  le  chevalier  se  présenterait  à  jour 
donne  Rêvant  rassemblée  du  peuple ,  avec 
les  lettres  toutes  remplies  de  douceur  et  de 
clémence  que  lui  avait  remises  le  duc  de 
Bourgogne.  Roger  et  Jacques  devaient  tout 
disposer  pour  se  rendre ,  d^ici  là ,  maîtres  de 
la  ville.  Ils  parlèrent  et  firent  parler  par  leurs 
amis  aux  syndics  des  métiers ,  qu^ils  trouvè- 
rent bien  disposés.Onarrétaquelejour  où  le 
sire  Jean  de  Heylle  devait  arriver,  on  lèverait 
tout-à*coup  la  bannière  de  Flandre,  en  criant  : 
(c  Flandre  au  Lion  (  qui  était  le  cri  d^armes 
»  des  comtes  de  Flandre  )/  Le  seigneur  du 
»  pays  donne  la  paix  à  la  bonne  ville  de 
»  Gand,  et  pardonne  à  tous  les  coupables.  >y 
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Les  menées  ne  furent  pas  si  secrètes  qu^elIes 
ne  vinssent  à  la  connaissance  de  Pierre  Du- 
bois et  du  gouverneur.  Ils  résolurent  de  lever 
la  bannière  d^Angleterre ,  en  poussant  aussi 
le  cri  de  :  «  Vive  Flandre!  •  et  ajoutant  :  «  Le 
»  roi  d^Angleterre  est  seigneur  de  la  ville  de 
»  Gand.  »  Puis  ils  devaient  marcher  hardi- 
ment sur  les  autres  et  les  mettre  à  mort. 
Mais  les  deux  négociateurs  fixèrent  leur  ren- 
dez-vous et  le  rassemblement  à  sept  heures 
du  matin ,  une  heure  avant  celui  de  Pierre 
Dubois ,  dont  ils  avaient  su  le  moment  :  de 
la  sorte  ils  le  gagnèrent  de  vitesse  ;  tout  le 
peuple  se  rangea  sous  la  bannière  de  son 
seigneur.  Ils  s^emparèrent  de  la  place  du 
marché.  La  bannière  d'Angleterre  fut  dé- 
laissée ,  et  Pierre  Dubois ,  voyant  le  danger 
où  il  était  I  s'alla  cacher.  Le  gouverneur 
anglais  et  sa  troupe  n'étaient  pas  en  force,  et 
ne  pouvaient  risquer  de  combattre.  Roger 
Everwin  lui  demanda  :  ce  Quelle  est  votre 
»  intention?  étes-vous  ami  ou  ennemi?  Je 
»  veux ,  dit  le  chevalier ,  demeurer  fidèle  à 
M  mon  légitime  souverain  le  roi  d'Angle- 
w  terre ,  qui  m'a  envoyé  ici  sur  votre  prière , 
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»  s^il  VOUS  en  souvient.  —  Il  est  vrai ,  ré-- 
I»  pondit  Roger;  et  si  ce  nVtait  que  la  bonne 
»  ville  de  Gand  vous  a  mandé ,  vous  seriez 
»  mort.  Mais  en  Thonneur  du  roi  d^Angle-^ 
»  terre ^ nous  ne  vou»>ferons  aucun  mal,  et 
»  nous  vous  ferons  conduire  a  Calais.  Retirez^ 
n  vous  tranquillement  vous  et  vos  gens  ;  car 
»  nous  voulons  être  en  paix  avec  notre  sei« 
»  gneur  le  duc  de  Bourgogne.  »  / 

Bientôt  après  arriva  le  sire  Jean  de  Hejlie , 
qui  montra  les  lettres  du  Duc;  elles  furent 
lues  par  tout  le  monde ,  et  plurent  beaucoup 
au  peuple.  On  envoya  quérir  Aterman ,  qui 
parla  aussi  en  faveur  de  la  paix ,  et  fut  élu  le 
premier  pour  aller  traiter  à  Toumay  avec 
le  Duc,  qui  y  était  venu  en  grand  appareil, 
et  y  avait  réuni  la  duchesse  de  Brabant,  le 
comte  de  Hainault,  le  comte  de  Namur  et 
les  principaux  seigneurs  de  Flandre. 

La  ville  de  Gand  affecta  de  donner  une 
grande  pompe  à  cette  députation.  Ses  en-^ 
voyés  se  présentèrent  magnifiquement  vé* 
tus ,  avec  une  suite  nombreuse  et  de  beaux 
chevaux.  Les^  chevaliers  de  la  suite  du  Duc 
trouvaient,  au  contraire,  quUls  auraient  dû 
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se  présenter  en  tonte  humilité;  mais  Joia 
de-là ,  leur  langage  et  leur  maintien  étaient 
fiers  et  obstinés.  Us  ne  voulaient  en  aucune 
façon  demander  merci  à  leur  seigneur ,  ni 
se  reconnaître  coupables.  Le  traité  allait 
être  encore  une  fob  rompu  ^  mais  alors  la 
duthesse  de  Brabant ,  la  comtesse  de  Nevers , 
et  même  la  duchesse  de  Bourgogne  se  jetè- 
rent à  genoux  devant  le  Duc,  le  supplièrent 
de  pardonner  à  sa  bonne  ville  de  Gand ,  et 
promirent  que  désormais  elle  serait  obéis- 
;sante  et  fidèle.  Pendant  ce  discours,  les  dépu- 
tés étaient  restés  debout ,  à  la  grande  indi- 
gnation de  tous  les  seigneurs.  Enfin  le  Duc 
satisfait  de  la  cérémonie  que  les  duchesses 
venaient  d^accomplir  au  nom  de  la  Flandre, 
consentit  à  signer  le  traité.  Il  était  conçu  en 
ces  termes*  : 

«  Philippe ,  etc. ,  fils  de  France ,  duc  dé 
Bourgogne,  comte  de  Flandre,  d^ Artois,  et 
palatin  deBourgogne,  sire  de  Salins,  comte 
de  Réthel  et  seigneur  de  Malines ,  et  Margue--* 
rite,  duchesse  et  comtesse  desdits  pays  et 
lieux,  à  tous  ceux  qui  les  présentes  verront; 

'  Froissart.—  M^er*  —  Oudegherst.  —  Ileut^rw». 
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savoir  faisons ,  qae  dos  bien-aimés  sujets  , 
les  echevins,  doyens ,  conseillers  et  commu- 
nautés de  notre  bonne  ville  de  Gand,  ayant 
humblement  supplié  notre  sire  le  roi  et  nous 
de  vouloir  bien  avoir  pour  eux  pitié ,  merci 
et  miséricorde ,  et  leur  pardonner  toutes  les 
offenses  et  méfait&  commis  par  eux  et  leurs 
complices  contre  notredit  seigneur  et  nous, 
nous  avons  eu  pitié  et  compassion  de  nos- 
dits  sujets,  et  que  nous  leur  avons  par  de  pré- 
cédentes lettres  remis  et  pardonné  lesdites 
offenses,  pour  des  causes  contenues  auxdites 
lettres,  et  aussi  que  nous  leur  confirmons  leurs 
privilèges,  franchises  »  coutumes  et  usages, 
si  toutefois  ils  rentrent  pleinement  en  To- 
beissance  de  notredit  seigneur  et  en  la  nôtre. 
Laquelle  grâce  lesdits  gens  de  Gand  et  leurs 
complices  ont  reçue  très-humblement  de 
notredit  seigneur  et  de  nous,  parleurs  lettres 
et  messagers  quUls  ont  en  grand  nombre  en- 
voyés vers  notredit  seigneur  et  vers  nous 
à  Tournay,  renonçant  à  toute  guerre  et 
débat,  retournant  de  bon  cœur  à  la  vraie 
obéissance  de  notredit  Seigneur  et  de  nous, 
promettant  que  dorénavant  ils  seront  bons 
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ismis,  et  loyaux  et  vrais  sujets  à  notredit 
seigneur  le  roi  ^  comme  seigneur  souverain , 
et  à  nous ,  comme  à  leur  seigneur  naturel. 
C^st  pourquoi  nous  avons  reçu  nosdits  sujets 
de  Gand  et  leurs  complices  à  notre  grâce , 
miséricorde  et  obéissance ,  et  donne  lettres 
de  grâce ,  pardon  et  rémission ,  purement 
et  absolument,  avec  la  restitution  de  leurs 
privilèges  )  coutumes  et  usages.  Après  les^ 
quelles  grâces  nosdits  sujets  nous  ont  fait 
plusieurs  supplications ,  lesquelles  nous 
avons  reçues  et  fait  roir  et  visiter  par  les 
gens  de  notre  conseil  en  grande  et  mûre 
délibération.  Les  ayant  vues,  et  pour  le  com- 
mun bien  de  notre  pays,  voulant  prévenir 
toute  discussion  qui  pourrait  s^élever  à  Pave— 
nir,  de  noire  grâce,  par  amour  et  considé*- 
ration  de  nos  bons  sujets,  avons  ordonné: 
i"*.  Sur  ce  qu^ils  nous  ont  supplié  que  nous 
voulussions  confirmer  les  privilèges  de  Tour- 
nay,  Audenarde,  Grammont,  Meule,  Ter- 
monde,  Rupelmonde,  Ath,  Deynse,  Afost  et 
autres,  ainsi  que  des  châtellenies  du  plat  pays 
à  Tentour  ainsi  que  lesdites  villes ,  avons  or- 
donné que  les  habitans  desdit^s  villes  vien- 
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droDt  par  devers  nous  et  nous  apporteront 
leurs  privilèges,  lesquels  nous  ferons  voir  par 
les  gens  de  notre  conseil  ;  et  après  les  avoir 
vus  y  nous  ferons  à  ce  sujet  de  telle  sorte  que 
nosdf  ts  sujets  de  Gand  et  ceux  des  bonnes  vil- 
les en  devront  raisonnablement  être  contens; 
et  si  quelques-uns  desdits  privilèges  étaient 
perdus,  par  cas  de  fortune  ou  autrement,  nous 
ferons  faire  à  cet  égard  bonne  information , 
puis  nous  j  pourvoirons  de  la  même  sorte. 

2"*.  Sur  ce  quMls  nous  ont  supplié  au  sujet 
du  commerce,  nous  avons  consenti  quMI  ait 
cours  dans  notre  pays  de  Flandre  en  payant 
les  deniers  accoutumés. 

S**.  Sur  ce  qu'ils  nous  ont  supplié  que  si  à 
Favenir  aucun  des  babitans  de  notre  bonne 
ville  de  Gand  ou  de  leurs  complices  était 
arrêté  hors  du  pays  de  Flandre  et  d'autres 
P^ys,  pour  le  fait  des  susdites  dissensions 
tt  discordes^  nous  voulussions  bien  le 
protéger  dans  son  repos,  avons  octroyé 
que  si  aucun  d'entre  eux  était  arrêté,  nous 
l'aiderons,  conforterons  et  défendrons  de 
tout  notre  pouvoir  contre  ceux  qui  par  voies 
de  fait  les  voudraient  grever  ou  retenir, 
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comme  bons  seigneurs  doivent  faire  pour 
leurs  loyaux  sujets. 

4^  Sur  ce  qu^ils  nous  ont  supplié  que  nous 
fissions  délivrer  tous  les  prisonniers  qui 
ont  tenu  leur  parti  et  qui  sont  détenus  par 
nous  ou  par  nos  sujets,  nous  avons  or-, 
donné  que  lesdits  prisonniers  (  s^ils  se  sont 
mis  à  rançon  )  soient  délivrés  en  payant 
leur  rançon  ou  des  dépens  raisonnables  j  et 
en  même  temps  que  si  aucun  de  ces  pri- 
sonniers tient,  par  ses  parens  ou  amis,  au- 
cunes forteresses,  il  les  remette  avant  tout 
entre  nos  mains ,  et  que  nos  prisonniers 
détenus  par  nosdits  sujets  de  Gand  et  leurs 
complices  soient  pareillement  délivrés. 

S"".  En  ampliation  de  notredite  grâce 
avoxis  ordonné  et  ordonnons,  que  tous  ceux 
qui,  pour  occasion  des  débats  et  dissensions 
qui  dernièrement  ont  eu  lieu  en  notre  pays 
de  Flandre ,  auraient  été  bannis  de  nos 
dites  bonnes  villes  de  Bruges ,  dTpres  et  du 
pays  du  Franc  et  d^autres  villes  ou  lieux ,  et 
aussi  tous  ceux  qui  auraient  été  bannis  de 
notre  ville  de  Gand  par  la  justice  et  la  loi ,  ou 
mis  et  jugés  hors  la  loi  et  se  sont  absentés, 
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seront  pcslîtttcs  et  pourront  retourner  et  de- 
meurer daos  ladite  ville,  pourvu  que  ceux 
qui  cmt  tentt  le  parti  de  Gand  soient  resti- 
tués,  comme  il  est  dit  plus  haut,  dans  les 
autres  dîtes  villes,  et  ils  feront,  dans  les 
mains  de  ao6  officiers ,  en  la  ville  de  Gand 
ou  autres  susdites  villes ,  le  serment  qui  sera 
ci-dessous  écrit;  et  en  outre  ils  jureront  de 
garder  la  paix  et  sûreté  desdites  villes,  et 
de  ne  porter,  aux  habitans  d^icelles,  mal  ni 
donunages,  par  aucune  voie  directe  ou 
publique. 

&*.  Et  quant  aux  absens,  dans  le  temps  qui 
sera  ci-après  ordonné,  ils  seront  restitués 
dans  leurs  fiefs,  maisons ,  rentes  et  hérita- 
ges y  en  quelque  lieu  qu^ils  soient  (  nonobs- 
tant  toute  forfaiture  ou  maléfice  commis  à 

■ 

Toccasion  des   susdites   dissensions),   ainsi 
qu'ails  les  tenaient  avant  ces  dissensions. 

7*^.  Que  si  aucuns  habitans  de  ladite  ville 
de  Gand  ou.  leurs  complices  sont  hors  de  la 
ville  susdite,  dans  les  pays  de  Brabapt,  Hai- 
nault,  Zélandcy  Cambresîs  ou  évêché  (îe 
Liège,  ils  renirçront  en  Tôbéissance  de  nef  re- 
dit seigneur  et  de  noiis,  et  feront  les  sermens  à 
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nous  ou  a  ceux  que  nous  commettrons  dans 
l'espace  de  deux  mois  après  la  publication 
de  la  paix,  et  jouiront  des  grâces  et  pardons 
susdits;  et  ceux  qui  sont  aux  pays  d^ Angles 
terre ,  de  Frise ,  d'Allemagne ,  et  autres ,  en- 
deçà  de  la  grande  mer,  rentreront  en  notre 
obéissance  dans  Tespace  de  quatre  mois  ;  et 
ceux  qui  sont  outre  la  grande  mer,  à  Rome 
ou  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques ,  dans  Tes- 
pace  d^un  an. 

8^  Que  les  biens  meubles,  qui  ont  été 
pris  de  part  ou  d'^autre  ne  seront  sujets  à 
aucune  restitution,  et  en  demeureront  quittes 
tous  ceux  qui  les  ont  pris ,  et  aussi  de  toutes 
obligations  faites  pour  occasion  de  ces  biens 
meubles,  si  quelques-unes  ont  été  faites  pour 
la  décharge  des  consciences,  et  s'ils  en  vou- 
laient rendre  quelque  chose. 

9"".  Que  les  possesseurs  des  maisons  à  res« 
lituer,  en  vertu  de  Farticle  6,  ne  pourront 
rien  ôter  desdites  maisons  tenant  à  plomb , 
à  clous  ou  à  chevilles.  Lesdites  maisons  se- 
ront rendues  sans  donner  lieu  à  nulle  res^ 
titution  de  cens,  rentes  ou  revenus.  Et  doré- 
navant  les  fruits,  intérêts  et  revenus  qes- 
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dits  héritages  seront  levés  paisiblement  pour 
ceux  à  qui  ils  doivent  appartenir* 

lo*".  Bien  que  nos  sujets  de  Gand  et  plu- 
sieurs de  leurs  complices  aient  fait  hommage 
des  fiefs  qu^ils  tiennent  à  d^autres  seigneurs 
qu^à  ceuz  k  qui  il  appartenait ,  et  que ,  par- 
là,  leurs  fiefs  soient  tombés  en  forfaiture; 
nonobstant  nous  voulons ,  de  notre  grâce , 
que  ces«fiefs  leur  demeurent ,  en  nous  faisant 
hommage  de  ce  qui  vient  de  nous ,  sans  in- 
termédiaire )  et  à  nos  vassaux  de  ce  qui  est . 
tenu  d^eux ,  et  nous  octroyons  aussi ,  par 
grâce  spéciale ,  les  héritages  et  contrats  ac- 
iBomplis  légalement  entre  parties  présentes. 
-  11''.  Nos  dits  sujets  de  Gand,  éche- 
vins ,  doyens ,  conseillers  et  toutes  les  com- 
munautés de  Gand ,  ont ,  par  notre  ordre  et 
de  leur  bonne  volonté,  renoncé  et  renon- 
cent à  toute  alliance,  sermens  et  obligations , 
foi  et  hommage  qu^eux  et  aucuns  d'yeux  au- 
raient fait  au  roi  d^ Angleterre  ou  à  ses  com- 
missaires et  députés ,  ou  à  tout  autre  qui  ne 
serait  point  en  bienveillance  avec  notredit 
seigneur  et  nous.  Et  nous  ont  fait  serment 
d^être  dorénavant  bons ,  vrais  et  loyaux  su- 
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jets  et  obéissant  de  Aoti^edit  seigneur  (comme 
leur  souverain),  et  de  ses  successeurs  les 
rois  de*  France ,  et  de  nous  comm^  leur  di- 
rect seignetir  et  de  nos  successeurs  les 
comtes  de  Flandre  ;  et  de  nous  rendre  tels 
services  que  bons  et  loyaux  sujets  doi- 
vent faire  à  leurs  bons  seigneurs  eidame&t 
comme  garder  leurs  corps ,  honneurs,  héri- 
tages et  droits,  empêcher  tous  ceux  qui  yoiv 
diraient  les  attaquer,  et  le  faire  savoir  à  nous 
ou  à  nos  officiers ,  £^uf  leurs  privilèges  ou 
franchises. 

12".  Afin  que  nos  sujets  de  notre  boiane 
ville  de  Gand  demeurent  toujours  en  bonne 
paix  et  en  vraie  obéissance  de  notre  sei- 
gfneur  le  roi,  et  de  nous  et  no»  héritiers ,  pour 
prévenir  tous  débats  et  dissensions  qui  pour- 
raient  survenir,  nous  voulons  et  ordonnons 
que  tous  les  articles  et  points  susdits  soient 
gardés  sans  les  enfreindre;  et  défendons  à 
nos  sujets,  mus  peine  de  se  rendre  confia^ 
blés  envers  nous,  qtfà  Foccasîon  des  sus- 
dits débats  et  dissensions  »  ib  en  ag^sent 
mal  ou  fassent  mal  agir,  par  voie  directe  ou 
détournée,  de  Êiit  ni  de  parole ^  envers  les 
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susdits  gens  de  Gand  ou  leurs  complices;  et 
ne  lear  disent  à  ce  sujet  aucun  opprobre, 
reproche  ni  înjUre. 

i3°.  Si  quelqu'un  faisait  le  contraire  de 
ce  qui  est  ci-dessus  ordonné ,  et  qu'en  notre 
nom  il  fît  tort  ou  portât  aucun  dommage  à 
aucun  des  susdits  gens  de  Gand  ou  à  leurs 
complices;  ou  eux  à  aucuns  de  ceux  qui 
ont  tenu  notre  parti,  à  Toccasion  des  anciens 
débats,  et  ^  portassent  à  une  o£Pense  telle, 
qu^àla  connaissance  de  nos  officiers  et  d'après 
les  lois ,  le  fait  sera  réputé  criminel ,  le  cou- 
pable, ses  complices  et  ceux  qui  l'auront  aidé 
seront  loyalement  punis  dans  leurs  corps  et 
dans  leurs  biens  (comme  étant  convaincus 
d'avoir  enfreint  la  paix) ,  par  la  justice  de 
nos  officiers  ou  .des  seigneurs,  diaprés  les 
lois  du  pays  ;  et  il  sera  fait  satisfaction  rai- 
sonnable à  la  partie  lésée  sur  les  biens  du 
coupable ,  et  le  surplus  payé  à  nous  o^  aux 
seigneurs,  sauf  les  privilèges  des  villes. 

i4**-  Si  aucuns  des  bourgeois  de  notre  ville 

de  Gand  étaient  mis  hors  la  loi  ou  bannis 

,  pour  avoir  rompu  la  paix ,  supposé  que  d'a- 

nrès  les  privilèges  de  la  ville  ils  ne  dussent 
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pas  perdre  leurs  biens,  néanmoins ,  pour 
mieux  assurer  la  paix,  ils  les  perdront  et 
satisfaction  sera  faite  à  la  partie  lésée  sur  les- 
dits  biens,  et  le  reste  ira  à  leurs  héritiers 
comme  s^ils  étaient  décédés. 

i5*.  Si  quelquW,  par  paroles  ou  d^au-^ 
tre  sorte,  contrevient  à  ladite  ordonnance, 
à  la  connaissance  de  nos  officiers  et  tribu- 
naux du  lieu  y  nous  voulons  et  ordonnons 
qu^ils  soient  punis  d^amende  arbitraire  ,  si 
grande  qu^elle  soit  exemplaire  ;  sauf  les  pri- 
vilèges et  franchises  des  lieux. 

i6^  Si  aucune  personne  dVglise  agissait 
contre  la  paix,  elle  sera  livrée  à  la  juridic- 
tion de  Tordinaire,  pour  que  vengeance  en 
soit  prise ,  selon  que  le  cas  le  requerra. 

17"*.  Cette  paix  entre  nous  et  nos  bons 
sujets  de  Gand  et  leurs  complices,  sera 
criée  et  publiée  solennellement  dans  ladite 
ville  et  les  autres  villes  de  notre  pays  de 
Flandre. 

iS"*.  Si  quelques  doutes  ou  obscurités 
se  présentaient  h  Tavenir  sur  les  articles  et 
points  susdits,  nous  les  éclaircirons  et  fe- 
rons éclaircir  et  interpréter ,  par  notre  con- 
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seil ,  raisonnablement  et  de  façon  à  conten- 
ter tous  ceux  à  qui  il  appartiendra* 

£t  noas,  doyens  et  communautés  de  la 
ville  de  Gand,  pour  nous  et  nos  complices 
quelconques,  avons  reçu  et  recevons  les 
grâces ,  pardons  et  clémence  susdites ,  à  nous 
faites  par  le  roi  Charles  notre  souverain  sei- 
gneur, et  par  lesdits  duc  et  duchesse ,  comte 
et  comtesse  de  Flandre ,  nos  seigneurs  directs 
et  naturels,  et  desdits  grâces  et  pardons  nous 
les  remercions  de  bon  cœur  autant  que  nous 
le  pouvons ,  et  leur  ferons  les  sermens  que 
bons  et  loyaux  sujets  doivent  faire  à  leurs 
légitimes  seigneurs,  et  garderons  leurs  corps 
et  honneurs. 

En  témoignage  desquelles  choses,  nous 
duc  et  duchesse  avons  fait  mettre  notre  sceau 
à  ces  lettres;  et  nous  échevins,  doyens  et 
communautés  de  Gànd,  y  avons  aussi  mis  le 
grand  sceau  de  la  viUe. 
'  Et  en  outre ,  nous  duc  et  duchesse ,  avons 
prié,  prions  et  requérons  notre  très-chère  et 
aimée  tante,  la  duchesse  de  Luxembourg  et 
de  Brabant,  notre  très-cher  et  Irès-aimé 
frère  le  duc  Albert  de  Bavière ,  et  aussi  nous 
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échevins ,  doyens ,  conseillers  et  communau- 
tés, supplions  irès^haute  et  trè5*-*puissante 
princesse  madame  la  duchesse  de  Luxem- 
bourg et  de  Brabant,  et  très-haut  et  très- 
puissant  seigneur  Albert  de  Bavière. 

Et  en  outre ,  nous  duc  et  duchesse  de  Bour- 
gpgne ,  et  nous  échevins ,  doyens ,  conseils 
et  communautés  de  Gand,  prions  les  barons 
et  nobles  ci-après  nommés  du  pays  de  Flan- 
dre ,  les  bonnes  villes  de  Bruges ,  dTpres , 
de  Malines,  d'Anvers ,  et  le  territoire  du 
Franc  ^  que  pour  le  bien  de  la  paix  et  la  plus 
grande  sûreté,  et  témoignage  de  la  vérité  de 
toutes  et  de  chacune  des  choses  susdites ,  ils 
veulent  mettre  à  ces  présentes  leurs  sceaux 
et  les  sceaux  desdites  villes. 

Et  nous  Jeanne  par  la  grâce  de  Dieu  ,  du- 
chesse de  Luxembourg,  Brabant  et  Lim- 
bourg.  Nous  duc  Albert  de  Bavière ,  baillif, 
gouverneur  et  héritier  des  pays  de  Hainault, 
Hollande,  Zélande,  et  de  la  seigneurie  de 
Frise;  nous  Guillaume,  fils  aine  du  comte 
de  Namur,  seigneur  de  TEcluse;  Hugues, 
seigneur  d^Antoing  et  châtelain  de  Gand; 
Jean,  seigneur  de  Ghiâftelles  et  de  Hornes; 
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Henri  de  Bruges,  sire  de  Dixmude  et  de 
Heyne  ;  Jean ,  sire  de  Grimberghe  et  de  la 
Grathuse ,  Arnould  de  Gavr^,  sire  d^Escour- 
nai  ;  Philippe,  seigneur  d^Axèle ;  JLonis  de  la 
Hasle,  bâtard  de  Flandre;  Girai^de  Raseg*- 
hen,  sire  de  Basrode;  Gautier,  sire  d^Hal* 
win;  Philippe  de  Massenee,  sire  d^Eck; 
Jean  Vilain,  châtelain  d^Ypres;  et  Louis  sire 
de  Bouliers ,  chevalier. 

Et  nous  bourguemestre  et  échevins  des 
villes  de  Bruges  et  dTpres;  et  nous  Philippe 
de  Redehen ,  chevalier  ëchevin  du  territoire 
du  Franc ,  au  nom  dudit  territoire,  lequel 
n^a  pas  de  sceau  à  lui  ;  et  nous  conseil  des 
villes  de  Malines  et  d^  An  vers ,  avons  à  ladite  . 
requête  et  prière,  fait  mettre  et  mis  nos  sceaux 
aux  présentes  lettres.  Fait  à  Tourna  j,  le  i8  dé- 
cembre treize  cent  quatre-vingt-cinq. 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  aussi  ses  efforts 
pour  amener  ses  sujets  de  Flandre  à  Tobéis- 
sance  du  pape  Clément  ;  mais  la  cour  d^Avi- 
gnon  avait  si  mauvaise  renommée,  elle  se 
livrait  à  de  telles  exactions ,  pressurait  de  telle 
sorte  les  bénéfices  et  les  bénéficiers ,  que  les 
Flamands  ne  voulurent  point  entendre  à  quit- 

TOMS    II.  16 


178  fUtri& 

ter  le  parti  du  pnpe  Urbain;  et  en  effet, 
dans  le  moment  m^e,  le  roi  de  France, 
sur  les  représentations  de  TUBiversilé  de 
Paris,  eld^une  portion  da^derge,  était  forcé 
de  s'ofiposer  aux  excès  et  aux  déprédations 
du  pape  d'Avignon  *. 

Apres  que  la  charlre  de  paix  eirt  été  expé- 
diée et  publiée ,  et  qu^ine  copie  en  eut  été 
remise  au  duc  de  BeurgogYie ,  Tautre  à  la 
▼ille  de  Gand,  Aterman  et  les  bourgeois  de 
Gand\  prïrent  humblement  congé  du  Duo 
et  delà  duchesse,  et  aussi  de  madame  de 
Brabant,  en  la  remerciaiii  bien  de  ses  bons 
offices;  elle  les  reçut  gracieusement,  les 
priant  bien  de  garder  fidèlement  la  paix,  et 
même  d'y  amener  ceux  qui  ne  s'y  voudraient 
pas  soumettre;  elle  leur  rappela  combien 
avait  fallu  de  peine  poui*  en  venir  là. 

Quand  Pierre  Dubois  vît  que  la  paix  était 
assurée,  quer  tous  les  habitans  de  Ganden 
étaient  joyeux ,  et  ne  songeaient  plus  à  nulle 
rébellion,  il  réftéchit  beaucoup  pour  savoir 
s'il  demeurerait  à  Gand ,  ou  s'en  irait  en  An- 
gleterre avec  le  gouverneur  qui  allait  partir. 

'  Juvéoal.  —  Chronique  de  France. 
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Tout  bien  considéré ,  il  n^osait  guère  se  fier 
k  cette  paix.  Aterman  lui  disait  :  «  Mais 
»  Pierre ,  tout  est  pardonné ,  vous  voyez  que 
j»  par  les.  traités  signés  par  monseigneur  de 
»  Bourgogne f  il  ne  peut  être  question  du 
i>  passé,  et  qn^on  ne  peut  ni  ne  doit  jamais 
»  en  montrer  souvenir.  — -  François ,  ré- 
»  pondaH  Pierre  Dubois,  ce  n^est  pas  dans 
»  les  écritures  que  sont  les  vrais  pardons. 
2^  On  pardonne  bien  de  bouche^  on  en  donne 
»  même  des  lettres  ;  mais  la  haine  demeure 
»)  toujours  en  Pai»e.  Je  suis  un  homme  de 
1»  petite  origine  etdVbscure  Êimille;  je  me 
)t  suis  loyalement  sacrifié  pour  soutenir  les 
»  liberlfés  et  franchises  du  peuple  :  pensez-»^ 
»  vous  que  dans  deux  ou  trois  ans,  il  S'en 
»  souvienne?  11  y  a  de  grandes  familles  à 
»  Gandfks  ennemis  de  mon  maître  Jean 
»  HyoA^^^t  y  rentrer,  ils  ne  me  verront 
»  pas  de  bon  œil ,  non  plus  que  les  parens 
»  de  ceux  que j^ai  tués,  quand  ils  ont  voulu 
n  traiter.  Je  ne  puis  vivre  ici  en  confiance 
»  ni  en  sûreté.  Et  vous,  François,  rie  venez- 
»  vous  pas  avec  nous  en  Angleterre,, il  est 
»  encore  tenips?  »   —  Aterman  répondit  : 


' 
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«  Non,  je  n'irai  point,  je  demeurerai  à 
»  Gand.  —  Et  croyez-vous,  répliqua  Du- 
M  bois,  y  demeurer  paisiblement?  il  y  a 
>i  de  grandes  haines  contre  vous,  comme 
»  contre  moi  ;  je  n^  resterais  pour  rien  au 
j>  monde  ;  on  ne  peut  se  fier  au  peuple.  Ne 
n  voyez-vous  pas  qu'il  vient  de  fausser  le 
»  serment  qu-il  avait  fait  au  roi  d'Angleterre? 
»  ne  vous  souvient-il  plus  de  ce  vaillant  et 
»  sage  Jacques  Artevelde  ^  qui  leur  avait  fait 
»  tant  de  bien ,  donné  tant  d'excellens  con- 
n  seils  et  les  avait  tirés  de  tant  de  dangers  ? 
ji  Hé  bien!  il  fut  assassiné  sur  les  propos 
n  d'un  méchant  couvreur.  Les  principaux 
^  de  la  ville ,  loin  de  le  secourir,  furent,  sans 
»  en  faire  semblant,  bien  coutens  de  sa  mort. 
j>  Autant  en  arrivera  à  vous  et  à  moi,  Fran- 
I»  çois,  si  nous  demeurons;  pour  moi, 
»  je  pars,  adieu.  — Il  n'en  sera  pas  ainsi, 
»  répondit  Aterman ,  monseigneur  de  Bour- 
n  gogne  a  tout  pardonné;  il  m'a  même  offert 
»  si  je  veux  aller  demeurer  avec  lui ,  de  me 
>r  faire  son  écuyer.  Il  m'a  montré  grande 
»  amitié,  lui  et  tous  les  chevaliers  de  son 
»  hôtel,  surtout  messire  Guy  de  la  Tre-r 


DB    FLANDRfi. l385.  l8l 

)i^  moille.  —  Au  nom  de  Dieu  !  continua 
»  Dubois,  je  ne  parle  pas  de  monseigneur 
»  de  Bourgogne  et  de  ses  chevaliers ,  ils 
»  pourront  bien  tenir  la  paix  ;  mais  je  parle 
)>  des  gens  de  Gand.  Il  y:  en  a  à  qui  tous 
»  n^arex  pas  fait  de  bien.  Ne  vous  souvient- 
)>  il  plus  de  tels  et  tels  que  vous  avez  fait 
»  tuer?  Les  haines  passeront  à  leurs  héri- 
»  tiers*  Ne  demeurez  pas  ici  ;  j^aimerais 
>)  mieux  à  votre  place,  m^en  aller  chez  mon- 
)»  seigneur  de  Bourgogne.  —  J^  aviserai, 
»  dit  Aterman^  mais  je  ne  veux  pas  aller  en 
n  Angleterre,  p 

Pierre  Dubois  y  alla,  bien  riche  et  bien 
honoré  ;  le  roi  d^ Angleterre  et  ses  oncles  lui 
firent  grande  fête.  Pour  Aterman ,  il  tarda 
peu  à  voir  qu'il  avait  méprisé  de  bons  et 
sages  conseils;  car  le  duc  de  Bourgogne 
ayant  défendu  de  marcher  en  armes  dans  les 
villes  de  Flandre ,  le  baillif  de  Gand  ordonna 
à  Aterman  de  renoncer  à  tout  ce  grand 
train  qu'il  avait,  marchant  toujours ^uivi  de 
trente  ou  quarante  valets  armés,  obéi  et  res- 
pecté de  tous.  Vainement  il  allégua,  que  tout 
en  respectant  la  volonté  de  monseigneur  le 
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Duc  ,  il  croyait  être  en  position ,  dans  la  ville 
de  Gand,  de  se  faire  suivre  par  quelques 
hommes  pour  porter  ses  armes;  le  bailliflui 
répondit  qu'il  fallait  obéir,  et  que  cette  dis- 
tinction faisait  murmurer.  Aterraan  se  sou^ 
mit  loyalement ,  il  désarma  tous  ses  valets  ; 
souvent  on    le  voyait  s'en  aller  tristement 
par  la  ville ,  suivi  d'un  seul  valet  ou  même 
d'un  enfant  Or,  il  arriva  qu'un  bâtard  du 
sire  de  Harselles ,  qui  avait  péri  au  combat 
de  Nivelle  abandonné ,  disait-on ,  par  Ater- 
man,  voulut  venger  son  ^ère.  Profitant  de 
ce  qu'il  marchait  ainsi  seul^  sans  suite  et 
sans  défense,  il  tomba  sur  lui  en  criant  : 
(c  A  la  mort ,  François ,  vous  avez  fait  mourir 
»  mon  père  :  »  et  il  le  tua  d'un  seul  coup , 
puis  se  retira  paisiblement   sans  que  per- 
sonne  lui  dit  la  moindre  chose. 
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LAFlandfe  ainsi  pacifiée,  le  duc  de  Bour- 
gogne songea  à  accomplir  le  grand  projet  de 
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descendre  en  Angleterre,  avec  un  redou- 
table appareil.  Un  nouveau  motif,  s^ajoutant 
à  Tardeur  du  jeune  roi  et  de  tous  ses  chevaliers, 
pressait  Fexécution  de  tant  d^engagemens 
pris  d^une  façon  si  publique.  Le  duc  de  Lan- 
castre  allait  faire  une  grande  expédition  en 
Espagne  contre  le  roi  de  Castille ,  le  plus  fidèle 
et  le  plus  puissant  allié  de  la  France.  On  reprit 
donc  les  préparatifs ,  et  jamais  on  ne  s^ap- 
préta  à  une  guerre  avec  plus  de  solennité  et 
de  dépense;  de  nouveatix  impôts,  et  plus 
forts  qu^on  n^en  avait  ejôgé  depuis  cent  ans , 
fprent  mis  sur  toutes  sortes  de  personnes,  sur 
chaque  cité,  sur  chaque  bonne  ville  ,  et  sur 
toute  la  campagne.  Bien  des  gens  étaient 
taxés  au  qtiart  ou  au liers  de îetfr  avoir,  il  y 
en  avait  même  à  qui  Ton  demandaitplus  qtf  ils 
n'^avaient  *. 

Tousles  seigneurs  Jes  plps  éloignés  furent 
convoqués.  Les  alliés  de  la  Fraaee  furent  in- 
vitésàsejoindreaussi  à  Farmée.Des  vaisseaux 
furent  rassemblés  strr  tatrte  la  côte  de  la  mer, 
depuis  Cadix  jusqu^en  Prusse.  Mais  les  Hol- 
landais et  les  Zéland^  ne  livraient  les  kurs 

*  Froîssart. 
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qu^à  lin  boxÈ  prix  et  payés  comptant.  Les 
gens  de  i^iiric^^^  «P  Tiéhnà^  refusèrent  même 
d^aider  ep  ri^n  yne  expédkiw  contre  les 

Anglais* 

Enfin  jamais  une  telle  fipU^  ne  s^étail  vue 
dans  la  chrétienté  :«i  bien  que  Top  comptait 
déjà  .an  mois  dasapt^m]>re  i3^6,  douze  cent 
quatre-^vingHept  vai^seanic  .au  port  de  1^ 
cluse.  Le  connétable,  de  son  côté,  enas^ 
semblait  une  autre  à  Trégnier  an  Bretagne. 
Tout  se  faisait  si  grandement  qn^il  fntfabriqué 
une  Tille  en  bois,  qyi  devait  eti*e  euiportée^n 
Angleterre  )  et  dpn^  toutes  le3  pièces  pou- 
vaient s^assembler^isur-le^qhainp ,  afin  de  se 
loger  eo  arrivant.  Chaque  seigneuor  rivalisait 
de  .magnificence  dans  les  provisions  quMl 
embarquait,  et  swtout  dans  rornement  des 
vaisseaux  qui  lui  étaient  destinés'.  On  ne 
voyait  que  peintures  et  dorures  sur  les  mâts; 
tout  était  blasonné  et  couvert  darmoiries  ; 
les  voiles  étaient  auK  couleurs  de  chaque 
chevalier.  Les  bannières ,  les  guidons,  les 
pavillons  de  riche  étoffe  flottaient  aux  vents. 
On  disait  que  le  sire  de  la  Tremoi]le  avait 

*  Froissart. 
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dépense  plus  de  deux  mille  francs  à  embellir 
son  vaisseau  '.  Mais  rien  n^approchait  du  na-^ 
vire  du  duc  de  Bourgogne.  Il  était  tout  peint 
au  dehors  en  or  et  en  azur.  On  y  voyait  cinq 
grandes  bannières  aux  armes  du  duché  de 
Bourgogne,  du  comté  de  Flandre,  du  comté 
d^Artois,  du  comté  de  Réthel  et  de  la  comté 
de  Bourgogne;  quatre  pavillons  de  mer  à 
fond  d^azur  et  à  queue  blanche;  trois  millo 
étendards  avec  la  devise  du  Duc  ;  elle  avait 
sans  doute  été  prise  pour  la  circonstance, 
mais  il  la  conserva  toujours  •,  c^était  ;  «  Il  me 
tarde.  »  On  Tavait  aussi  brodée  en  or  sur  les 
voiles,  avec  des  marguerites  tout  à  Tentour  '• 
Celte  magnificence  coûtait  cher  aux  peu- 
ples; ils  se  flattaient  du  moins  que,  cette 
fois,  leur  argent  et  le  meilleur  de  leur  avoir 
ne  seraient  pas  inutilement  dissipés,  et  qu^on 
réprimerait  pour  toujours  les  Anglais  et  leurs 
entreprises  '.  Le  Duc  non-seulement  levait 
*  des  impôts  sur  ses  sujefc  de  Bourgogne,  mais 
cherchait  toute  espèce -de  moyens  pour  se 
procurer  des  ressources.  Il  vendit  sa  pro- 

•  Mejer.  —  "  Histoire  de  Bourgogne.  —  '  GoUut. 
—  Paradin.  —  Le  Religieux  de  St.-Deni8. 
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tection  à  la  commune  de  Besançon ,  ville 
impériale  et  libre,  lui  promettant,  moyennant 
cinq  cents  francs  par  an ,  dVntretenir  garni- 
son, non  dans  la  ville,  mais  dans  le  château 
de  Chàtillon ,  qui  était  voisin ,  avec  un  gou- 
verneur au  ehoix  de  la  commune. 

Dans  le  même  temps  ,  il  tira  de  sa  bonne 
ville  de  Dijon ,  la  forte  somme  de  huit  mille 
francs  d'or,  pour  accommoder  un  procès  que 
son  procureur  avait  intenté  aux  maire  et 
écheviiis.  Il  s'agissait  surtout  du  droit  que  la 
commune  prétendait  avoir  de  donner  des 
exemptions  de  Timpôt,  et  de  le  répartir  comme 
elle  Tentendait.  Elle  succomba  dans  sa  pré- 
tention ,  et  fut  obligée  d'admettre  que  les  of- 
ficiers du  Duc  Veilleraient  de  concert  avec 
les  magistrats  à  la  levée  des  tailles  et  sub- 
sides. Le  parlement  de  Paris  confirma  cet 
accommodement  '. 

Cependant,  depuis  plus  de  trois  mois  ,  les 
chevaliers  arrivaient  de  toutes  parts  et  se  lo- 
geaient dans  les  villes  de  Flandre  et  d'Ar- 
tois. Partout  on  faisait  du  biscuit,  on  em- 
plissait les   tonneaux  de  vin,  de    viandes 

'  Histoire  de  Bourgogne. 


6  TESTAMENT 

salées ,  àt  farittes ,  de  gi-aisse,  tf  huile,  de  sel, 
d^oignons,  dé  jaunes  d^œufs ,  tf  avoine  et 
même  de  foin  ponr  les  cberaui:.  Il  semblait 
qu^oti  voulût  aller  formel*  quelque  grande 
colonie  aft  loin  '.  Chacun  avait  bonne  vo-* 
lonté,  mais  pensait  que  ce  nMtait  jfyas  une 
petite  aventure.  Le  duc  de  Bourgogne  prit 
toutes  ses  dispositions  dernières. 

Il  fit  solennellement  son  testament  à  Artas 
le  i3  septembre,  en  présence  de  Jean  de 
Vienne ,  amiral  de  France ,  du  sire  de  la  Tre- 
moille,  chambellan  de  Bourgogne ,  de  Jean 
Canard,  chancelier,  de  Guy  de Pontailler, 
maréchal ,  de  Guillaume  de  la  Tremoille  et 
de  Oudard  de  Chazerôn.  Il  y  ordonnait  d^a^ 
bord  que  son  corps  fut  enseveli  au  tombeau, 
dont  par  avance  il  avait  acheté  les  pierres  ^ 
dans  la  chartreuse  de  Champmol  qu^il  avait 
fondée  ;  il  voulait  que  son  très-cher  cousin 
et  fidèle  chambellan ,  le  sire  de  la  Tremoille  , 
fiit  enterré  à  ses  pieds  ;  il  défendait  que  ses 
funérailles  fussent  magnifiques  ni  coûteuses, 
et  ne  demandait  d'antrw  solennités  que  des 
messes  et  des  prières;  il  faisait  une  prodigieuse 
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quantité  de  legs  aux  pauvres  et  aux  hôtels- 
dieu  de  ses  États  et  de  Paris.  Il  prescrivait 
un  grand  nombre  de  fondations  pieuses  pour 
des  églises,  des  chapitres  et  des  couvens, 
surtout  pour  la  chartreuse  de  Champraol. 
Afin  de  suppléer  aux  pèlerinages  qu^il  sM^ 
tait  proposé  de  faire  à  Saint -^Claude,  à 
SainthAntoine  de  Vienne,  à  Notre*Dame  dn^ 
Paj  en  Auvergne,  et  que  sa  santé  et  le  ser- 
vice du  roi  Pavaient  toujours  empêché  d^ac- 
complir,  il  laissait  de  fortes  sommes  à  ces 
trois  églises^  Aux  pauvres  écoliers  de  TUai- 
versité  de  Paris  ^  il  donnait  eent  francs  d^or« 
Il  iégilait  vingt  mille  francs  aux  serviteurs 
de  son  hôtel ,  confirmait  les  donations  qu^il 
avait  précédemment  faites  aux  sieurs  de  la 
Tremoille  et  à  ses  principaux  chevaliers.  Ses 
dettes  n^étaiecit  pas  oubliées ,  et  il  recom- 
mandait instamment  de  les  payer.  Il  enjoi*- 
gnait  à  sies  socceaaeups  de  conserver  précieu- 
sement un  tableau  de  reliques  qu^il  tenait  de 
son  frère  bien^aimé  le  roi  Charles.  Il  laissait 
un  beau  diamant  à  son  frère  le  duc  de  Berri, 
d^iosait  que  plusieurs  autres  pierres  très* 
précieuses  passeraient  par  héritage  aux  fii- 
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turs  ducs  de  Bourgogne.  II  donnait  les  autres 
à  la  duchesse ,  sauf  à  elle  à  acquitter  la  moi- 
tié du  prix  pour  Taccomplissement  des  legs 
portés  audit  testament. 

Il  faisait  aussi  d^avance  le  partage  entre 
ses  enfans.  Jean,  comte  de  Nevers,  son  fils 
aîné,  devait  avoir  la  Bourgogne  et  la  Flan- 
dre. Antoine ,  le  second,  hériterait  de  TÀrtois, 
du  Nivernais,  duRethelois  et  de  la  seigneu- 
rie de  Douay.  Il  ne  laissait  à  ses  filles  que 
des  sommes  d'argent. 

Il  réglait  aussi ,  avec  soin ,  quels  devaient 
être  le  conseil  et  la  maison  de  son  succès^ 
seur.  Il  voulait  Tentourer ,  tant  en  Flandre 
qu'en  Bourgogne ,  de  serviteurs  dont  la  foi 
et  rhabileté  étaient  éprouvées,  et  que  rien 
ne  fut  changé  à  l'administration  de  ses  Etats. 

La  duchesse  de  Bourgogne  et  le  comte  de 
Nevers  signèrent  avec  lui  ce  testament;  ils 
s'engagèrent  à  en  faire  exécuter  toutes  les 
volontés  *. 

Le  roi ,  aussi  empressé  qu'aucun  de  ses 
chevaliers,  avait  déjà  quittéParis ,  après  avoir 
pris  congé  de  la  reine,  de  la  duchesse  d'Or- 

*  Pièces  de  VHistoire  de  Bourgogne, 
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léans  et  de  toutes  les  dames  de  la  maison  de 
France.  Il  avait  entendu  une  messe  solen- 
nelle célébrée  à  Notre-Dame,  pour  le  succès 
de  ses  armes.  Puis  il  était  allé  demander  Fori- 
flamme  à  Saint-Denis;  on  avait  d^abord  fait 
difficulté  de  lui  donner  ;  car  ce  saint  éten- 
dard nedevait  être  portéque  contre  les  infidè- 
les et  pour  la  défense  du  royaume,  jamais 
pour  conquérir  d^autres  pays.  De-là  il  s'^était 
rendu  à  Senlis,  où  il  pressait  par  sa  présence  les 
préparatifs  de  la  guerre;  puis  à  Amiens,  puis  à 
ArraS)  où  il  se  réunit  au  duc  de  Bourgogne. 
Rien  n^égalait  la  joie  des  seigneurs  et  des 
chevaliers.  <(Nous  allons,  disaient-ils,  contre 
»  ces  maudits  Anglais  qui  ont  fait  tant  de 
1»  maiix  et  de  persécutions  en  France.  Enfin 
»  cette  fois  nous  aurons  vengeance  pour  nos 
»  pères,  nos  frères  et  nos  amis,  qu^ils  ont  mis 
M  -à  mort  *.»  C'était  dans  cet  esprit  dWdeur 
et  de  guerre,  qu'ils  quittaient  leurs  maisons, 
et  traversaient  le  pays  pour  venir  en  Flandre. 
Dans  les  lieux  où  ils  passaient  ils  étaient 
en  si  grand  nombre  que  toute  la  contrée 
était  mangée  et  perdue.  Rien  ne  restait  dans 

«  Froîssart. 


iO  PUPASATIf^S 

les  campagnes^  déjà  ruinées  par  Pimpôt/Les 
riches  se  désespéraieni,  H  les  pauvres  s^en- 
fuyaienl;  les  laboureurs,  qui  avaient  recueilli 
et  serré  leurs  moissons^  n^en  avaient  plus  que 
la  paille^  et,  slls  voulaient  parler,  ils  étaient 
battas  ou  tués;  les  viviers  étaient  péchés;  oa 
abattait  les  maisons  pour  se  chauffer.  Les  An^ 
glaisfussentvenus  en  France,  qu^ilsn^auraient 
pu  y  faire  plus  de  dégât  queles  troupes  de  gens 
d^armes  français,  (c  Nous  nWons  point  d^ar« 
»  gent,  disaientHib  en  prenant  tout  ;  au  re- 
I»  tour  nous  vous  paterous.  »  Les  pauvres 
gens  les  maudissaient  entre  leurs  dents  et 
disaient  tout  bas  :  k  Allez^  et  puissert-il  n'^en 
»  pas  revenir  un  !  *  » 

Tout  était  prêt  :  les  mesures  étaient  prises  : 
Tordre  réglé  ;  le  roi  était  au  port  de  rÉcluse. 
Chaque  jour  on  répétait  :  «  Le  roi  part  de- 
M  main.  »  Lui-même  allait  par  plaisir  sur 
son  vaisseau,  et  disait  :  «  Tai  grande  en- 
}>  vie  de  partir,  et  je  crois  que  je  serai  bon 
»  marin,  car  la  mer  ne  me  fait  point  de 
»  mal.  »  Mais  on  attendait  le  duc  de  Berri  qui 
était  encore  à  Paris.  Le  roi  lui  écrivit  de 

'  Froissart. 


CONTRE  L^AIfOLKTERRB*  l386.  i  t 

venir,  et  n'en  etit  tfaulre  répanse  sinon  qu'fl 
n'ayâit  qa'à  se  divertir  et  »  faire  bonne  chère 
en  attendant  \  Celte  réponse  mit  le  roi  et  le 
dac  de  Bourgogne  en  grande  colère.  Le 
désordre  commençait  à  se  mettre  dans 
cette  nombreuse  armée.  Les  vivres  étaient 
chers;  les  chevaliers  avaient  dépensé  à 
Tenvi  Fun  de  Taulre,  sans  nulle  pré-» 
voyance.  Les  grands  seigneurs  se  faisaient 
bien  payer  de  leurs  gages  par  les  trésoriers 
des  guerres ,  mais  les  simples  chevaliers  ne 
touchaient  pas  un  denier.  On  les  remettait 
de  semaine  en  semaine.  Les  uns  étaient  obli- 
gés de  mettre  lenr  armure  en  gage;  les  au* 
très ,  quand  ils  avaient  obtenu  huit  jours  de 
solde  au  lieu  de  huit  semaines  qu'on  leur 
devait,  s'en  retournaient  chez  eux.  La  sa^on 
devenait  froide  et  mauvaise  ;  chacun  se  dis-* 
putait  et  murmurait  contre  de  si  étrat^ges 
retards.  Les  gens  de  guerre  devenaient  en- 
core plus  rudes ,  par  ce  chagrin ,  envers  les 
bourgeois  et  les  gens  du  pays ,  si  bien  qu'ils 
furent  sur  le  point  de  se  révolter.  Le  souvc-» 
nîr  de  Rosebecque  et  des  cruautés  des  Fran- 

*  Le  Religieux  de  St«-Denis. 
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çais  se  mêlait  à  leurs  nouvelles  souffrances. 
Il  ne  tiût  pas  à  grand^chose  qu^il  nVclatât  une 
révolte  générale ,  et  il  ne  serait  peut-être  pas 
revenu  un  chevalier,  ni  un  écuy er  en  France. 
Heureusehient  le  sire  de  Ghistelles  parvint 
par  ses  bonnes  paroles  à  calmer  les  gens  de 
Bruges  qui'  avaient  commencé  à  prendre  les 
armes  '. 

Enfin  le  duc  de  Berri  se  mit  en  route  à 
petites  journées  ;  il  arriva  à  TEcluse.  «  Sans 
M  vous ,  moû  oncle ,  dit  le  roi,  nous  serions 
»  déjà  en  Angleterre.  »  Le  duc  de  Berri  ne 
fit  quVn  rire  et  répondit  par  des  moqueries 
et  des  paroles  dérisoires ,  tournant  le  tout  en 
plaisanterie.  Il  examina  pourtant  les  prépa- 
ratifs ,  et  Ton  Crut  qu'enfin  on  allait  partir. 
Mais  au  bout  d'une  semaine,  il  représenta 
que  la  saison  était  trop  avancée  ;  que  le  vent 
était  contraire  j  que  la  flotte  du  connétable 
avait  été  maltraitée  par  la  tempête  en  venant 
de  Tréguier;  que  Parmée  était  en  mauvais 
ordre  ;  qu'enfin  dn  ne  devait  pas  souffrir  que 
le  roi  vînt  en  personne  dans  une  expédition 
si  périlleuse;  qu'il  s*y  opposait  absolument, 

*  Froissart. —  Le  Relig;  de  St.-Denis.  —  Meyer. 
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mais  voulait  bien  y  aller  lui-même  avec  son 
frère  de  Bourgogne.  «  Si  quelqu^un  y  va  ^ 
»  yirai,  »  disait  le  roi.  Bref  il  fut  résolu  que 
Fentreprise  serait  remise  à  Tannée  sui- 
vante 9  et  que  le  roi  allait  retourner  en 
France.  CVtait  renoncer  à  tout.  Les  sei- 
gneurs et  les  chevaliers  étaient  furieux.  On 
les  avait  trompés  et  ruinés.  Ils  vendirent 
leurs  provisions  à  vil  prix  pour  avoir  quel- 
qu^argent  et  pouvoir  retourner  chez  eux. 
Les  bonnes  villes  et  tout  le  royaume  étaient 
épuisés  par  les  impôts,  dont  tout  le  fruit  était 
perdu.  La  flotte  fut  dispersée  par  la  tempête, 
et  les  Anglais  prirent  beaucoup  de  vaisseaux. 
La  belle  ville  de  bois  fut  laissée  au  duc  de 
Bourgogne,  et  il  ne  resta  rien  de  tant  de 
promesses  et  de  tant  de  dépenses  '. 

Toutefois  on  résolut  de  ne  pas  cesser  pour 
cela  de  faire  une  forte  guerre  aux  Anglais. 
Le  duc  de  Lancastre  avait  passé  en  Espagne 
pour  secourir  le  roi  de  Portugal  contre  le 
roi  de  Castille.  Il  fut  arrêté  qu^on  y  enverrait 
une  armée  commandée  par  le  duc  de  Bour- 
bon et  par  les  sires  de  Lignac  et  de  Passac« 

'  Froissa rt.  —  Le  Religieux  de  St.-Denîs. 
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L^argent  manquait  :  une  nouvelle  taille  fut 
imposée;  ei  r«ai  était «i  pressé,  qu^au  lieu  de 
laisser  les  gens  de  bonnes  vilies  lever  eux- 
mêmes  leur  impôt  et  en  faire  compter  le 
montant  à  Paris ,  des  commissaires  du  roi  fu<^ 
ratit  envo^rés  partout;  là,  sans  éccuter  les 
représentations  du  seigneur  ou  de  la  com- 
mune ,  ils  faisaient  venir  les  douze  plus  ri- 
ches, leur  demandaient  toute  la  taxe,  et, 
à  défaut  de  paiement ,  les  envoyaient  en  pri*- 
son,  sauf  à  eux  à  se  faire  payer  (ensoaiie  par 
les  pliis  pauvres.  Les  habitans  de  Champa- 
gne et  de  Picardie,  réduits  à  la  inisère  psir 
tant  de  tailles  dont  Tune  s'attendait  pas 
Tautre,  s'enfuyaient  laissant  leurs  ilemeu-* 
res ,  et  allaient  en  grand  nombre  s'établir 
dans  le  Hainault  ou  dans  Tévéché  de  Liège , 
où  la  taille  était  inconnue  \  Aussi  aa*riva-t^il , 
vers  ^ettcéf^oque,  jqu'tin  saisit  hermite ,  qui 
semblait  le  plus  pieux  des  bomaates,  et  nourri 
dans  les  austérités  d'une  rude  pénitence,  vint 
à  la  cour  et  demanda  à  parler  au  roi.  Pour 
preuve  de  sa  mission,  il  montrait  une  croix 
empreinte  par  miracle  sur  «on  br^s.  Il  fut 

*  Froissart. 
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d^abord  refusé,  et  la  diose  fit  assez  de  bruit  ; 
mais  enfin  le  roi  voulut  le  voir  et  Tenten* 
tire.  Alors  il  dit  que  Dieu  lui  avaif  révélé 
que  si  les  aides  n^étaient  point  abolies ,  sa 
main  s'appesantirait  sur  le  roi;  qu^il  le  puni*- 
rait  en  sa  personne ,  et  le  priverait  de  toute 
postérité.  Le  roi  fut  grandement  ému  des 
^paroles  de  Thermite,  «t  songea  tout  de  i>on 
à  dter  les  aides.  Les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  B^rri ,  apprenant  cela ,  vinrent  le  trou«- 
ver;  ils  lui  dirent  que  cet  hermite  nVtait 
qu^un  fou ,  et  qu^on  ne  devait  pas  pren«- 
dre  garde  à  «e  qu^il  disait.  Ils  monirèreBt 
Ml  coi  que ,  sans  les  aides ,  il  n^  ^^i^<ût 
ipos  de  quoi  soutenir  la  guerre  ni  entretenir 
sa  maison  et  celle  de  la  reine.  Ainsi  rien  ne 
fut  changé  \ 

En  même  temps  que  Tarmée  française  se 
mettait  en  route  pour  la  Castille  ,  on  atta- 
quait aussi  les  Anglais  par  mer.  Le  oonnéla»- 
J>îe  rassemblait  les  débris  de  la  flotte  à  Tré- 
guier,  et  voulait ,  profitant  des  grande  dis- 
cordes'qui  régnaient  pour  lors  en  Angleterre, 
y  desoendreavec  quelques  nnllierside  Isinnes. 

»  Juvénal. 
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Le  sire  de  Coucy  et  les  nobles  de  Normandie 
sVtaient  mis  aussi  à  tenir  lamer  et  à  courir  sur 
les  vaisseaux  anglais.  Leurs  succès  furent  dV 
bord  heureux,  ils  défirent  une  flotte  ennemie 
commandée  par  messire  Huges  Spenser ,  le 
firent  prisonnier ,  et  sVmparèrent  d'un  riche 
butin. 

Les  Anglais  eurent  à  leur  tour  une  occasion 
favorable.  Ils  guettèrent  la  flotte  flamande , 
.qui  s'en  allait ,  chaque  année ,  chercher  à  La 
Rochelle  les  vins  de  Saintonge  et  de  Poitou  , 
et  faire  le  commerce  avec  toute  cette  con- 
trée de  la  France  ;  ib  attaquèrent  le  convoi 
lorsque,  revenant  richement  chargé ,  il  allait 
rentrer  dans  les  ports  de  Flandre*  Le  combat 
fîit  vif.  Les  Flamands  étaient  commandés  par 
un  habile  amiral,  fort  aimé  du  Duc,  et  qui  se 
nommait  Jean  Bucq.  Le  comte  d'Arondel  était 
amiral  de  la  flotte  anglaise;  Pierre  Dubois 
était  avec  lui,  et  comme  il  avait  Fhabitude  de 
lamer,  et  qu'il  connaissait  les  manœuvres  des 
Flamands,  il  donnait  des  conseils  sages  et 
hardis.  La  flotte  flamande  fut  défaite ,  Jean 
Bucq  fut  pris ,  et  si  le  port  de  l'Écluse  n'avait 
pas  offert  refuge  aux  vaisseaux  dispersés, 
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tout  eût  été  perdu.  Pierre  Dubois  voulait 
qu^on  attaquât  PEcluse,  et  peut-être  s^en  fut- 
on  emparé  au  premier  moment.  Les  Anglais 
descendirent  tout  auprès ,  et  firent  beau- 
coup de  ravage  sur  la  côte  '. 

Le  duc  de  Bourgogne  eut  beaucoup  de 
chagrin  de  la  perte  de  ses  vaisseaux  et  de  son 
amiral.  Mais  tout  lui  prospérait  du  reste.  Il 
disposait  à  son  gré  du  roi  de  France.  Il  avait 
obtenu  de  lui  de  conserver  Lille ,  Douay 
et  Orchies,  qu^il  s'était  autrefois  engagé  à 
rendre  après  la  mort  du  comte  de  Flandre. 
Sans  cesse  il  se  faisait  concéder  le  montant 
des  taxes  royales  imposées  sur  la  Bourgogne 
et  ses  autres  Etats  de  France;  sans  cesse  le 
roi  lui  remboursait  de  fortes  sommes  pour 
les  dépenses  qu'il  prétendait  avoir  faites  dans 
rintérêt  du  royaume.  Aussi  répandait-il  ses 
générosités  sur  la  cour ,  et  sur  tout  ce  qui 
entourait  le  roi;  c'était  en  toute  occasion ,  des 
cadeaux  et  élrennes  magnifiques  au  roi, 
à  la  reine,  au  duc  de  Berri.  Il  leur  donnait 
des  diamans  ,  des  perles ,  des  pièces  d'orfè- 
vrerie du  plus  beau  travail,  des  draps  d'or 
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et  d^àrgént.  Sa  propre  famille  et  ses  princi- 
paux servîfeurs  étaient  aussi  traités  avec  une 
magnificence  sans  exemple.  Il  meublait  ses 
châteaux  avec  des  draps  et  des  tapis  d'Arras 
plus  beaux  que  tons  ceux  qu^on  avait  vus 
jusqu^alors.  Il  nVtait  pas  moins  généreux 
pour  les  églises  et  leur  donnait  les  plus  ri- 
ches ornemens.  Le  mariage  de  deux  de  ses 
filles  fut  encore  un  grand  objet  de  profu- 
sion'et  de  dépense.  ÏI  fiança  la  seconde  avec 
Léopold  d'Autriche  j  qui  avait  déjà  été  des- 
tiné à  t'aînée ,  depuis  mariée  au  duc  Guil- 
laume de  Bavière.  La  troisième  ,  qui  venait 
à  peine  de  naître ,  fut  accordée  par  contrat 
solennel  à  Amé,  fils  du  comte  de  Savoy e. 
Le  duc  de  Bourgogne  s'assurait  de  la  sorte 
de  puissans  alliés  ;  mais  aussi  était-il  très- 
fidèle  à  leur  rendre  de  bons  ofiîces.  Le 
comte  de  Savoye  se  trouvant  en  guerre  avec 
le  marquis  de  Montferrat ,  il  lui  envoya  cent 
hommes  d'armes  ,  sous  les  ordres  du  sire 
Gautier  de  Vienne.  Peu  après ,  il  fit  partir 
deux  cent  vîugt  hommes  d'armes  comman- 
dés par  Guillaume  de  la  Tremoille ,  pour 
aller  au  secours  de  la  duchesse  de  Brabant 


sa  tante ,  qui  était  en  guerre  avec  le  duc 
de  Gueldrc  '• 

Cette  affaii'e  prit  tout-^^coup  une  grande 
importance.  Ce  prince  sVtait  allié  aux  An- 
glais et  avait  accepté  d^eux  une  pension  de 
quatre  mille  francs;  epbardi  de  leur  protec- 
tion ,  il  avail  envoyé  défier  le  roi  de  France* 
Son  père ,  le  duc  de  Juliers ,  était  un  homme 
sage ,  qu^ autrefois  le  roi  Charles  Y  avait  ga- 
gné pour  allié  à  la  France  par  de  grands 
présens  ;  il  Tavait  même  fait  son  vassal ,  en 
lui  donnant  la  seigneurie  de  Yierzon.  La 
conduite  de  son  fils  ne  lui  semblait  point 
prudente,  et  il  lai  disait  :  «  Guillaume  y  vous 
H  en  ferez  tant ,  que  nous  paierons  cher 
»  votre  voyage  en  Angleterre.  Ne  savez*- 
w  vous  pas  que  le  duc  de  Bourgogne  est 
»  plus  puissant  qu^aucun  prince  ?  Comment 
»  pourrez- vous  résister  à  un  si  redoutable 
»  seigneur?  »  A  quoi  le  duc  de  Gueldre 
répondait  :  «i  Plus  il  est  riche  et  puissant , 
»  mieux  vaut  lui  faire  la  guerre.  J'aime 
)s  bien  mieux  avoir  affaire  à  un  riche  sei- 
»  gneur ,  qui  a  beaucoup  de  domaines  »  qu^à 

*  Histoire  de  Bourgogne. 
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»  quelque  petit  comte,  à  qui  je  ne  pourrais 
»  rien  prendre.  Pour  un  coup  que  je  rece- 
»  vrai,  jVu  donnerai  six.  D'ailleurs,  j'aurai 
»  le  secours  du  roi  d'Angleterre  et  de  Tempe- 
»  reur  d'Allemagne,  son  allié;  —  Par  ma  foi , 
n  mon  fils,  vous  êtes  fou,  continuait  le  duc 
))  de  Juliers  ;  et  il  se  passera  du  temps  avant 
M  que  vos  espérances  viennent  à  bien  '.  » 

,La  présomption  du  duc  de  Gueldre  était 
si  grande  4  que  ses  lettres  de  défi  au  roi  de 
France  étaient  écrites  d'un  langage  fort  dis- 
courtois ,  et  ne  disaient  même  aucune  raison 
de  guerre.  Le  pauvre  écuyer  qui  les  portait 
avait  grand'peur  de  se  mal  trouver  d'être 
porteur  d^un  tel  message.  Il  vint  d'abord  à 
Toumay  ,  et  remit  les  lettres  au  prévôt  de 
la  ville ,  puis  voulait  s'en  retourner;  mais  le 
prévôt  le  fit  mettre  en  prison  ,  et  envoya 
demander  aii  duc  de  Bourgogne  ce  qu'il  en 
fallait  faire.  Sur  Tordre  du  Duc  ,  il  fut  amené 
à  Paris.  Polir  le  coup  il  se  croyait  mort; 
au  contraire ,  on  ne  le  rendit  point  garant 
du  procédé  de  son  maître  ;  le  roi  lui  donna 
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ïiiême  un  beau  gobelet  d'argent  avec  ciii* 
quante  francs  dedans  \ 

En  tout  autre  moment ,  une  telle  oflPense 
aurait  amené  une  prompte  réparation.  Les 
hauts  barons  de  France  en  étaient  tous 
fort  courroucés;  ils  disaient  que  le  roi  ne 
devait  épargner  ni  peine ,  ni  dépense  ,  pour 
que  ce  petit  prince  s'excusât  de  ses  impé- 
tueuses paroles;  et  que,  si  Ton  n^allait  pas 
chercher  un  voisin  aussi  insolent,  les  étran- 
gers parleraient  mal  des  nobles  du  royaume 
de  France ,  dont  le  devoir  est  de  bien  cou- 
^seiller  le  roi  et  de  garder  son  honneur.  Le 
sire  de  Coucy  était  des  plus  empressés  pour 
qu'on  tirât  vengeance  de  ces  Allemands  •. 
Mais  le  conseil  du  roi  était  alors  dans  de 
grands  embarras. 

Pendant  que  le  connétable  faisait ,  à  Tré- 
guîer,  des  préparatifs  pour  son  expédition 
d'Angleterre,  le  duc  de  Bretagne ,  pour  faire 
sa  paix  avec  les  Anglais ,  qui ,  mécontens 
de  lui ,  avaient  rendu  la  liberté  à  Jean  de 
Blois ,  son  concurrent  au  duché  de  Bretagne, 
t^ésolut  de  faire  périr  le  connétable,  leur 

'  Froissart.  —  Le  Relîg.  de  St.-Denis.  —  •  Idem, 
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plus  terrible  et  plus  iofatigable  ennemi.  Il 
songeait  en  même  temps  à  se  venger ,  car  le 
connétable,  sans  cralote  de  lui  déplaire, 
a^ait  marié  sa  fille  à  Jean  de  Blois.  En  outre, 
depuis  quMI  était  entré  au  service  de  la 
France ,  il  y  apportait  un  si  grand  zèle ,  quHl 
entraînait  tous  les  principaux  seigneurs  de 
Bretagne  à  se  faire  comme  lai  serviteurs  du 
roi;  de  sorte  qu^ils  notaient  presque  plus  su* 
jets,  ni  obéissans  à  leur  seigneur  direct  '. 

G)mme  on  était  à  la  veille  de  s^embar-» 
quer ,  le  duc  de  Bretagne  assembla  un  grand 
parlement  des  barons  et  des  chevaliers  bre- 
tons. Il  fit  affectueusement  prier  le  con  nétable 
de  sY  trouver  :  le  sire  de  Clisson  aurait  cru 
manquer  à  son  seigneur  de  n'jr  point  venir, 
bien  qu^îl  le  sût  mal  disposé  pour  lui.  Le 
duc  de  Bretagne  le  reçut  à  sa  table  avec  les 
façons  les  plus  aimables ,  accepta  ensuite  a 
dîner  chez  lui ,  lui  souhaita  un  heureux 
voyage,  et,  comme  ils  allaient  se  séparer, 
rengagea  à  venir  voir  le  beau  château  de 
THermine,  qu^il  faisait  bâtir  près  de  la  ville. 
Il  monta  à  cheval  avec  son  beau-frère  le  sire 

*  D-'Argentré* 
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de  Laval,  le  sire  deBeaumanoir,  et  quelques 
autres  chevaliers,  et  s'en  vint  à  FHerinine. 
Le  duc  de  Bretagne  le  mena  par  la  main 
de  chambre  en  chambre ,  lui  montrant  tout 
avec  soin;  ils  burent  ensemble  dans  le  cellier; 
puis,  quand  ils  furent  près  de  la  grande 
tour,  le  duc  de  Bretagne  lui  dit:  c  Sire  Oli- 
n  vier,  il  n^  a  pas  d'homme  qui  s'entende 
»  si  bien  que  vous  aux  ouvrages  de  maçon* 
»  nerie,  car  vous  en  avez  fait  de  bien  beaux 
n  surtout  à  votre  château  de  Clisson  :  mon- 
1^  tez  sur  ma  tour,  et  dites-^moi  comment 
)*  vous  la  trouvez.  J'y  changerai  ce  que 
ï>  vous  blâmerez.  Montez;  je  vais  rester 
n  un  moment  ici  avec  le  sire  de  I^val.  » 
Le  connétable  monta  Fescalier;  mais  à  peine 
eut-il  pa'ssé  le  premier  étage ,  que  des  hom- 
mes ap(Kités  fermèrent  la  porte  derrière, 
se  jetèrent  snr  lui  et  le  chargèrent  de  fers, 
disant  :  «  Monseigneur,  pardonnez  *  nous , 
>i  car  c^est  notre  ordre.  »  Le  sire  de  Laval, 
entendant  du  bruit  et  apercevant  la  porte  se 
fermer,  se  douta  de  quelque  chose  ;  il  jeta 
les  yeux  sur  le  duc  de  Bretagne,  et  le  vit 
tout  pâle*  «  Ah!  Monseigneur,  que  voulez- 
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»  VOUS  (aire?  dit-il;  n'^ayez,,  je  vous  prie  , 
»  aucun  mauvais  dessein  contre  mon  beàu- 
M  frère.  -—  Sire  de  Laval ,  répondit  le  duc  de 
M  Bretagne ,  montez  à  cheval  et  allez-vous- 
y  en. — Non,  Monseigneur,  je  ne  partirai  pas 
»  sans  le  connétable,  h  répliqua  le  sire  de  - 
Laval.  Alors  arriva  le  sire  de  Beaumanoir, 
qui  demanda  aussi  le  connétable.  Le  4pc  fu- 
rieux lira  son  poignard ,  et  se  jeta  sur  lui  : 
n  Veux-tu  être  traité  comme  ton  maître? 
»  lui  dit-il. — Monseignçur,  repartit  le  sire 
»  de  Beaumanoir ,  je  pense  que  mon  maître 
)>  est  bien  traité.  —  Je  te  demande  encore 
n  une  fois  si  tu  veux  Fêtre  comme  lui. — Oui , 
»  Monseigneur.  »  Alors  le  diic  de  Bretagne, 
pâle  et  tremblant,  leva  son  poignard,  disant: 
a  Je  vais  te  crever  Toeil ,  tu  seras  borgne 
»  comme  lui.  »  Le  sire  de  Beaumanoir  mit 
un  genou  en  terre  et  dit  :  «  Monseigneur,  il  y 
»  a  tant  de  bonté  et  de  noblesse  en  vous,  que, 
»  s^'l  plaît  à  Dieu ,  vous  serez  juste  envers 
w  nous.  Nous  sommes  à  votre  merci;  c^est  à 
w  votre  requête  et  à  votre  prière  que  nous 
»  sommes  venus  ici  en  votre  compagnie;  ne 
»  vous  déshonorez  pas  en  exécutant  la  folle 
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)»  pensée  qui  vous  tient  :  cela  ferait  trop  de 
»  bruit.  — Hé  bien!  dit  le  duc  de  Bretagne, 
»  tu  ne  seras  traité  ni  pis  ni  mieux  que  lui.  n 
Il  le  fit  enchaîner  et  enfermer. 

La  nouvelle  se  répandit  bientôt  dans  le 
château  et  dans  la  ville;  chacun  était  saisi 
de  surprise  et  croyait  que  le  duc  de  Bretagne 
allait  faire  mourir  le  connétable  et  le  sire  de 
Beaumanoir.  Les  chevaliers  disaient  :  «  Ja- 
D  maïs  prince  ne  s'est  couvert  d'infamie  au- 
»  tant  que  le  duc  de  Bretagne.  H  a  prié  le 
»  connétable  d'aller  dîner  chez  lui .;  il  l'est 
»  venu  voir  dans  son  hôtel ,  a  bu  de  son  vin, 
»  l'a  prié  de  venir  visiter  son  château  :  puis 
})  il  le  retient  prisonnier.  Jamais  il  n'y  eut 
»  chose  pareille ,  ni  en  Bretagne  ni  ailleurs. 
»  A  quoi  pense  le  duc?  Le  voilà  pour  tou- 
)>  jours  déshonoré  et  infâme?  On  n'aura  plus 
»  de  confiance  dans  les  princes ,  puisque 
»  le  duc  a  ainsi  amené  dans  son  château  et 
»  a  trompé,  par  des  mensonges,  ces  sages  et 
»  vàillans  hommes.  En  qui  peut-on  et  doit- 
»  on  avoir  confiance  plus  qu'en  son  sei- 
D  gneur?  Un  seigneur  ne  doit-il  pas  faire 
)>  toujours  justice  à  ses  gens?  Si  un  pelit 
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)»  chevalier  avait  fait  une  telle  chose ,  com- 
))  bien  il  serait  déshonoré!....  Que  dira  le  roi 
}»  de  France ,  quand  il  saura  ces  nouvelles  ? 
»  Voilà  sa  guerre  d^Anglelétre  manquéc!  Le 
V  duc  de  -Bretagde  montre  bien  ce  qu'il  a 
)>  dans  le  cœur,  et^comralent  il  est  tout  An- 
»  glais.  Cest  au  roi  de  France  à  prendre  ven- 
»  geance  de  dette  action....  Et  que  devraient 
î)  faire  maintenant  les  chevaliers  et  écuyers 
y)  de  Bretagne?  Il  leur  faudrait  mettre  le 
»  siège  devant  le  château  derHcrmine,  pren- 
}>  dre  le  Duc  mort  ou  vîf ,  et  amener  ce  dé- 
»  loyal  prince  au  roi  de  France,  )>  D'autres, 
plus  froids ,  ajoutaient  :  «  Le  sire  de  Laval 
»  est  resté  avec  lui ,  c'est  un  seigneur  sage 
»  et  prudent,  il  saura  bien  remettre  le  Duc 
»  en  la  bonne  voie.  » 

C'est  bien  aussi  à  quoi  s'employait  le  sire 
de  Laval,  et  il  n'y  avait,  pas  de  temps  à 
perdre,  i^lar  paf  trois  fois  le  duc  de  Bretagne 
fit  ôter  les  fers  au  connétable,  et  lui  fit  mettre 
la  tête  sur  le  billot  ;  puis  ordonna  au  sîre  de 
Bàvalan,  gouverneur  du  château,  qu'il  fut 
mis  en  un  sac  et  jeté  à  l'eau.  «  Ah  !  Monsei- 
»  gneur,  s'écriait  le  sîre  de  Laval  prosterné 
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»  à  genoux,  au  nom  de  Dieu,  merci  !  ne  corn* 
)»  mettez  pas  une  telle  cruauté  envers  mon 
h  beau-frère  le  connétable.  Il  n^a  pas  mé- 
})  rite  la  mort  :  qui  peut  vous  mettre  si  fort 
»  en  colère  contre  lui  ?  S^il  vous  a  offensé , 
»  je  vous  jure  que  lui  ou  moi ,  nous  répa- 
)>  rerons  de  notre  corps  ou  de  nos  biens,  à 
»  voire  volonté,  le  tort  qu'il  vous  a  fait.  Mon- 
»  seigneur, pour  Dieu,  souvenez- vous  com- 
»  ment  vous^ûtes  tous  deux  compagnons  de 
)»  jeunessé,et  nourris  dansle  même  hôtel,  avec 
»  leducdeLancastre,  ce  noble  prince.  Sou- 
»  venez-vaus  ïivec  quelle  loyauté  il  vous  a 
»  servi ,  avant  la  paix  avec  le  roi  de  France  ; 
»  il  vous  aida  à  recouvrer  votre  héritage  et 
»  vous  avez  toujours  trouvé  en  lui  un  bon 
»  conseiller  et  un  bon  homme  d'armes;  c'est  à 
M  votre  service  qu'il  a  perdu  cet  œil.  —  Sire 
))  de  Laval, répondait  le  duc  de  Bretagne, 
)>  laissez-moi  faire  ma  volonté  ,  Clisson  m'a 
n  trop  offensé;  voici  l'heure  de  me  venger, 
»  je  ne  veux  rien  de  vous  ,'  partez ,  laissez«- 
»  moi  accomplir  ma  cruauté  ;  je  veux  qu'il 
»  meure.  —  Monseigneur ,  poursuivait  le 
»  sire  de  Laval ,  pour  Dieu,  merci  !  retenez 
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»  un  peu  votre  colère,  écoutez  la  raison. 
^  Si  vous  le  faites  mourir,  aucun  prince  n'au- 
w  ra  un  tel  deshonneur;  il  n'y  aura  en  Bre- 
»  tagne,  ni  chevalier,  niécuyer,  ni  cité, 
»  ni  château ,  ni  bonne  ville ,  qui  ne  vous 
»  haïsse  à  la  mort,  et  qui  ne  veuille  vous 
»  chasser  de  votre  héritage  ;  le  roi  d^An- 
»>  gleterre  ni  son  conseil  ne  vous  en  sauront 
i>  même  pas  gré.  Vous  allez  vous  détruire 
»  pour  la  vie  d'un  homme.  Prenez  un  autre 
»  dessein ,  car  celui-là  ne  vaut  rien  ;  ce 
w  serait  se  perdre  devant  Dieu  et  devant  le 
»  monde  que  de  faire  mourir  par  trahison 
i>  un  si  grand  baron  et  un  si  noble  cheva- 
»  lier  que  le  sire  de  CUsson.  Songez  donc  que 
»  vous  Tavez  prié  à  dîner ,  que  vous  avez 
»  accepté  le  sien  ,  que  vous  Favez  mené  en 
»  votre  château ,  en  lui  montrant  le  plus 
»  grand  amour,  que  vous  avez  bu  ensemble 
»  comme  bons  amis  :  et  vous  le  voulez  met- 
»  tre  à  morti  Puisque  vous  le  haussez  tant  , 
»  rànçonnez-le ,-  demandez-lui  telle  somme 
y)  que  vous  voudrez;  s^il  a  des  villes  ou 
)>  châteaux  à  votre  convenance ,  exigez-les , 
»  je  me  rends  garant  qu^il  vous  les  livrera,  w 
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Rien  ne  pouvait  apaiser  la  fureur  du  duc 
de  Bretagne.  Quand  ce  prince  était  en  colère 
il  n^entendait  plus  rien  et  ne  connaissait 
personne.  Le  sire  de  Bavalan  se  jeta  aussi  à 
ses  pieds,  et  le  supplia  encore  de  ne  se  point 
déshonorer.  «  Qu'oh  ne  m'en  parle  plus , 
»  Bavalan,  répliqua*t-il,  je  veux  avoir  raison 
»  de  ce  méchant  homme  qui  m'a  outragé  ! 
M  Fais  ce  que  je  t'ai  dit ,  ou  tu  m'en  réponds 
»  sur  ta  vie.  » 

14a  nuit  se  passa  de  la  sorte,  le  sire  de  Laval 
quittant  à  peine  d'un  pas  le  duc  de  Bretagne  et 
renouvelant  ses  prières  sans  se  lasser.  Enfin 
sur  le  matin ,  de  meilleures  pensées  lui  re- 
vinrent ,  il  songea  à  la  grande  affaire  ou  il 
allait  se  mettre ,  au  déshonneur  dont  il  se 
couvrait ,  à  là  déloyauté  de  sa  conduite.  Il 
était  en  ces  réflexions  j  quand  le  sire  de  Ba- 
valan entra  dans  sa  chamhre.  «  Monseigneur, 
»  dit-il ,  votre  volonté  a  été  faite-;  encore 
i>  qu'il  m'en  ait  bien  coûté.  »  A  ces  paroles , 
le  duc  de  Bretagne  commença  à  se  désespé- 
rer ;  il  vdlilait  mourir;  il  pleurait  à  grands 
sanglots.  «  Ah!  mauvais  serviteur,  disait-il  au 
i>  sire  de  Bavalan,  d'avoir  écouté  ma  folle 
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»  colère  et  d'avoir  mis  à  mort  un  si  noble 
})  chevalier*  m  Mais  le  sire  de  Bavakn  ne  pou- 
vait que  lui  rappeler  ses  paroles.  «  Monsei- 
»  gneur,  répondait--il ,  souvenez-vous  en 
»  quelle  façon  vous  me  Pavez  commande  et 
»  quelles  menaces  vous  m^avez  faites.  ^)  Le 
duc  ^e  Bretagne  s^enferma  seul ,  et  refusait 
même  toute  nourritaire^  Vers  le  soir  ,  le  sire 
de  Bavalan  revint-  «  Ah  !  que  venez-vous 
»  faire ,  dit  le  duc  ,  et  pourquoi  paraître  à 
»  mes  yeux  ?  Je  voudrais  être  mort.  Pljit  à 
»  Dieu  que  je  le  fusse  !  Quel  remède  peut-on 
»  apporter  au  mal  que  vous  mWez  fait  ?  » 
Pour  lors  ^  le  sire  de  Bavalan  lui  repartit  : 
«  Monseigneur  ^  apaisez-vous ,  mejssîre  de 
))  Clisson  n'est  pas  mort.  Voyant  la  colère 
h  qui  vous  troublait ,  je  vous  laissai  com- 
M  mander  selon  vol^e  volonté;  maïs  ayant 
I)  songé  à  ce  qui  en  piourrak  advenir ,  je 
n  craignis  que  vous  ne  fussiez  quelque 
))  jour  fort  chagrin  si  je  làisais  ce  que  vous 
»  aviez  ordonné.  »  Le  duc  de  Bretagne  se 
trouva  tout-à-coup  bien  content ,  il  embrassa 
plus  d'ux^  fois  le  sîce  de  Bavalan ,  lui  disant  : 
«  Bavalan  ,  mon  cher  ami ,  tu  as  été  un  bon 
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M  serviteur  de  ton  maître,  tu  m^as  rendu  le 
)>  meilleur  service  qu^un  homme  puisse 
))  rendre  à  un  autre.  J^en  serai  reconnais- 
»  sant  toute  ma  vie  et  je  te  donne  di^  mille 
»  florins  sur  mon  épargne.)) 
t  Tout  jojeùx  quVtaît  le  due  de  Bretagne 
de  ne  pas  s^étre  porté  à  un  si  mauvais  coup, 
sa  haine  pour  le  connétable  nMtait  pas  de- 
venue moindre.  Il  fit  revenir  le  sire  de  Laval, 
et  lui  dit  :  «  Allez  trouver  le  connétable,  dites- 
»  lui  bien  qu^il  est  Phomme  que  je  hais  le 
)»  p]us  au  monde.  Si  vous  ne  vous  fussiez. 
)>  trouvé  là,  il  ne  fut  jamais  sorti  vivant 
»  d^ci;  mais  ennxe  donnant  à  penser,  vos 
)>  paroles  Font  sauvé.  Demandez-^lui  cent 
»  mille  francs,  quMl  me  cède  la  ville  de  Ju- 
V  gpn  et  les  trois  châteaux  de  Blajn,  Josselin, 
))  et  La  Roche-Derrien.  Alors  je  le  délivrerai , 
»  encore  que ,  seloa  moi,  sa  délivranx:e  doive 
»  un  jpur  me  porter  grand  dommage.  »  Le 
sijre  de  Laval  descendit  dans  la  tourj  il  trouva 
le  connétable  enchaîné  d^une  triple  chaîne  j 
dans  un  cachot  humide,  et  couvert  seulement 
d^un  méchant  manteau,  que  lui  avait  jeté, 
par  pitié ,  un  des  écuyers  qui  le  gardaient.  Il 


'Sa  LE  COffNBTABLE 

n'attendait  que  la  mort,  et  consentit  à  la 
rançon  qu'on  lui  demandait.  «  Mon  frère  de 
M  Laval,  allez,  dit-îl,  à  mon  château  de  Clîs- 
)}  son ,  pour  quen'r  les  cent  mille  francs  que 
»  veut  le  duc.  —  Je  ne  m'en  irai  pas  d'ici 
j>  que  vous  n'en  soyez  sorti ,  re'pondit  le  sire 
»  de  Laval;  le  duc  est  trop  cruel,  il  pour- 
»  rait  se  repentir  en  mon  absence  ;  il  n'au- 
»  rait  qu'à  être  pris  encore  de  quelque  foJIe 
»  et  furieuse  imagination,  c'en  serait  fait.  Je 
»  vais  lui  dire  de  délivrer  le  sire  de  Beau- 
)>  manoir  pour  l'y  envoyer.  » 

Le  duc  y  consentit  :  «  Qu'on  leur  ôte  les 
»  chaînes ,  dit-il ,  et  réglez  tout  le  traité  avec 
»  eux,  car  je  ne  les  veux  pas  voir.  »  Ou  les 
tira  de  leur  cachot,  on  leur  servît  un  repas. 
Les  serviteurs  du  duc  de  Bretagne  se  mon- 
traient tout  joyeux  ;  car  c'était  à  leur  grand 
regret  qu'ils  avaient  obéi  à  leur  seigneur'. 

Cependant  la  nouvelle  se  répandit  partout 
que  le  duc  de  Bretagne  ayait  traîtreusement 
retenu  erallait  mettre  à  mort  le  connétable 
de  France.  Toute  son  armée  qui  était  à  Tré- 
guîer  prête  à  partir  pour  l'Angleterre,  était 

*  Froissart.  ^  D*Argentré. 
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courroucée  de  cette  déloyauté,  et  de  voir 
ainsi  rexpéditîon  rompue.  Uamiral  de 
Vienne  et  le  sire  deCoucy,  qui  allaient  aussi 
sVmbarquer  à  Honfleur,  furent  encore  plus 
émerveillés  d'une  telle  aventure  et  n^  vou- 
laient point  croire.  D'abord,  ils  pensèrent  à 
donner  congé  à  tous  les  hommes  d'armes  ; 
c(  Allons  seulement  trouver  le  roi  à  Paris, 
n  dit  l'amiral,  peut-être  aura-t-il  besoin  de 
»  nos  gens  pour  les  envoyer  contre  ce  duc. 
»  Pensez-vous  que  le  roi  de  France  doive 
»  laisser  passer  la  chose  ainsi  ?  Par  Dieu , 
n  non.  En  rompant  notre  voyage  et  perdant 
»  ainsi  nos  préparatifs ,  le  duc  lui  fait  tort 
»  d'au  moins  deux  cent  mille  florins ,  sans 
»  parler  de  Toutrage  fait  à  son  eonné- 
»  table,  qui  n'en  échappera  peut-être  pas 
»*  vivant,  ji 

En  peu  de  jours,  le  sire  de  Beauma- 
noir  eut  remis  les  quatre  forteresses  aux 
gens  du  duc  de  Bretagne,  et  recueilli  les 
cent  mille  francs.  Le  connétable  fut  délivré, 
et  ne  demeura  guère  en  Bretagne.  Il  monta 
sur  un  bon  cheval, suivi  d'un  seul  page,  et 
arriva  à  grandes  jouruées  à  Paris.  Il  s'arrêta 
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un  moment  en  son  hôtel  ;  puis  vint  sans  de- 
lai  au  Louvre  trouver  le  roi  et  ses  deux  on- 
cles, le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berri. 
Son  aventure  était  d^à  sue;  mais  il  n^était 
pas  attendus!  tôt.  Il  était  suivi  des  gens  de  sa 
maison  et  d^un  grand  cortège.  On  lui  ouvrit 
les  portes  de  la  chambre  du  roi  comme  à 
la  coutume;  il  entra,  et  mettant  un  genou  à 
terre,  il  parla  au  roi  :  «  Très-redouté  sire , 
»  votre  père,  à  qui  Dieu  fasse  paix,  me  créa 
^  I»  connétable  de  France.  J^ai  exercé  loyale- 
»  ment  cet  office.  Je  ne  pense  pas  que  per- 
»  sonne  ait  eu  à  m- en  faire  reproche.  Et  si 
n  quelqaW ,  hormis  vous  et  messeigneurs 
»  vos  oncles ,  voulait  dire  que  je  m'^en  suis 
»  mal  acquitté,  que  j^ai  manqué  à  vous  et  à 
))  la  noble  couronne  de  France ,  je  jetterais 

* 

»  ici  le  gage  du  combat,  b  Chacun  garda  le 
silence ,  et  le  connétable  continua  :  »  Hé 
1»  bien ,  cher  sire ,  mon  noble  roi ,  il  est  ad- 
)>  venu  que  pendant  qu^  je  remplissais  mon 
)>  office  dé  connétable,  le  duc  de  Birelagne 
•»  ra\i  retenu  prisonnier  dans  son  château 
»  de  THermine,  et  a  voulu  me  mettre  à  mort, 
H.  sans  autre  motif  que  sa  colère  et  sa  vo- 
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»  loDté.  De  fait ,  il  en  fût  venu  là  si  Dieu 
)i  et  mon  frère  de  Laval  ne  m^eussent  sauvé. 
»  Pour  me  délivrer  ,  il  m'a  ùAla  payer  cent 
»  mille  francs  et  céder  quatre  de  mes  for- 
»  teresses.  Noble  roi ,  Poutrage  que  m^a  fait^ 
»  le  duc  de  Bretagne  regarde  grandement 
)>  votre  royale  majesté.  La  guerre  que  moi 
»  et  mes  compagnons  comptions  faire  pour 
)>  vous  est  arrêtée.  Je  vous  rends  donc 
»  Toffice  de  connétable.  Donnez-le  à  qui  . 
»  vous  plaira  ;  pour  moi  je  ne  puis  plus  le 
»  remplir  honorablement. —  Connétable,  dit 
»  le  Toij  nous  savions  bien  qu^on  vous  avait 
>i  fait  tort  et  outrage.  C^st  au  préjudice  de 
»  nous  et  de  notre  royaume  ;  nous  allons 
»  mander  sans  délai  nos  pairs  de  France , 
»  et  nous  avisero(Q9  ce  qu^il  y  aura  à  faire. 
»  N- ayez  point  de  souci ,  justice  vous  sera 
»  rendue.  »  Il  tendit  la  main  au  connétable , 
et  le  releva  en  ajoutant  :  «  Nous  ne  voulons 
»  pas  que  vous  quittiez  votre  office,  con^ 
»  servez-le  tant  que  ce  sera  notre  volonté.  » 
Pour  lors  le  sire  de  Ciisson  s^agenouilla  de 
nouveau  :  «  Cher  sire,  dit-il,  Finjure  que 
»  j^ai  reçue  du  duc  de  Bretagne  occupe  tant 
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»  ma  pensée,  que  je  ne  saurais  mettre  Vat^ 
»  tention  suffisante  pour  remplir  un  si  grand 
»  office.  On  a  affaire  à  toutes  sortes  de  gens, 
»  il  faut  répondre  à  chacun ,  et  je  sens  que 
»  je  ne  le  pourrais  faire  convenablement. 
»  Fourvoyez  donc ,  du  moins  pour  un  temps, 
»  à  votre  charge  de  connétable.  Je  de- 
i  meure  toujours  à  vos  ordres.  —  Ce  quUl 
»  offre  est  raisonnable ,  dit  alors  le  duc  de 
»  Bourgogne,  vous  y  penserez,  monseigneur. 
M  —  Cest  vrai,  dit  le  roi.  »  Le  connétable  se 
mit  alors  à  parler  à  part  avec  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berri,  leur  racontant  son  aventure 
en  détail }  car  citaient  eux  qui  gouvernaient 
tout  dans  le  royaume.  Mais  il  s^aperçut  bien- 
tôt quMls  ne  prenaient  pas  la  chose  si  vive- 
ment que  le  roi.  Le  duc  de  Berri  avait 
ses  raisons  pour  cela  ;  il  venait  de  conclure 
un  traité  secret  avec  le  duc  de  Bretagne , 
et  tous  ses  efforts  tendaient  alors  à  obtenir, 
par  son  moyen  ,  la  fille  du  duc  de  Lancas- 
tre  en  mariage.  Bref,  au  lieu  de  le  plaindre  j 
ils  le  blâmèrent  de  son  imprudence,  de- 
voir quitté  son  armée,  de  s'être  fié  au  duc 
de  Bretagne ,  de  s'élre  laissé  conduire  en  son 
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château.  «  Monseigneur ,  disait  le  connë- 
»  table ,  il  me  montrait  de  si  beaux  seni- 
»  blans  que  je  n^osais  m^exc^iser.  —  Ah  !  dit 
H  le  duc  de  Bourgogne ,  ce  sont  les  beaux 
1»  semblans  qui  cachent  les  tromperies. 
»  Connétable ,  je  vous  croyais  plus  avisé. 
»  Allez,  allez,  on  y  pensera.»  Le  sire  de  Clis- 
son  s^en  retourna  à  son  hôtel ,  fort  chagrin 
d^un  tel  accueil.  Cependant  les  principaux 
seigneurs  du  parlement  et  du  conseil  s^em- 
pressèrent  à  venir  le  voir ,  Fa^surant  que 
tout  irait  bien  et  qu^il  serait  vengé  d^une 
injure  qui  touchait  à  Phonneur  de  la  cou- 
ronne. L^amiral  de  France ,  le  sire  de  Coucy , 
le  sire  de  ^aiut-Pol  lui  conseillèrent  de  se 
retirer  dans  son  château  de  Montlhéry ,  et  de 
les  laisser  conduire  cette  affaire.  «  Elle  nVn 
»  peut  demeurer  là ,  disaient-ils ,  les  pairs 
»  de  France  en  ordonneront.  »  L'office  de 
connéjtable  demeura  ainsi  vacant.  On  di- 
sait que  le  sire  de  la  Tremoille  .allait  en 
êlre  pourvu.  Mais  il  était  trop  avisé  pour 
enlever  une  tell^  charge  à  sire  Olivier  de 
Clisson^ 

En  effet  tous  les  seigneurs ,  et  même  le 
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peuple  y  ne  cessaient  de  parler  sur  celte  of- 
fense du  duc  de  Bretagne.  «  Le  roi ,  disait- 
M  on  ,  est  jeune  et  nVn  sent  pas  les  censé- 
»  quences.  S'il  avait  plus  d'âge^  il  s^en  indi- 
»  gnerait  grandement.  »  Les  plus  vieux 
ajoutaient ,  rappelant  le  temps  passé  :  que 
pour  fait  pareil  le  royaume  avait  été  autre- 
fois tout  en  rumeur  :  «  Quand  le  roi  de  Na- 
))  varre  eut  fait  tuer  messire  Charles  d'Es- 
»  pagne ,  connétable  de  France  ,  le  roi  Jean 
»  ne  le  lui  pardonna  jamais,  et  le  priva  de 
»  toutes  ses  terres  de  Normandie.  Et  si  le 
»  sage  roi  Charles  vivait  encore  ,  lui  qui  ai- 
))  mait  tant  le  connétable ,  pense-l-on  qu'il 
»  ne  vînt  pas  à  son  aide  ?  par  I>îreu  il  ferait 
»  la  guerre  au  duc  de  Bretagne  et  lui  pren- 
»  drait  son  duché,  quelque  chose  qu'il  lui  en 
»  pût  coûter.  »  En  outre  on  rappelait  que  le 
duc  de  Bretagne  avait  toujours  trahi  le  roi 
pour  les  Anglais;  qu'il  avait,  par  ses  manœu- 
vres, conclu  la  trêve  qui  avait  dernièrement 
sauvé  leur  armée  en  Flandre  ;  que  "depuis 
il  avait  fait  manquer  le  siège  de  Brest  ;  en- 
fin que  cVlait  un  ennemi  du  royaume  *. 

*  Froissart.  —  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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Les  oncles  du  roi  virent  bientôt  que,  pour 
calmer  un  peu  tous  les  di^scours,  il  conve- 
nait de  s^occuper  de  celle  affaire  et  de  rendre 
justice  au  connétable.  On  résolut  d'envoyer 
d'abord  trois  hommes  «âges  et  considé- 
rables au  duc  de  Bretagne ,  pour  entendre 
ses  raisons  et  Pengager  à  venir  trouver  le 
roi.  L'évêque  de  Beauvais ,  PamiBal  Jean  de 
Vienne  et  le  sire  de  Beuil  furent  choisis  pour 
ce  message^  Ils  se  rendirent  d^abord  à  Mont- 

'  Ihéry  ,  pour  conférer  avec  le  connétable^ 
Uévêque  de  Beauvais  y  tomba  malade  et 
mourut  fort  regretté  ,  car  c'était  un  digne 
homme,  qui  avait  été  chancelier  de  France. 
L'évêque  de  Langres  fut  mis  en  sa  place  , 
et  les  trois  députés  prirent  la  route  de  Bre- 
tagne. A  Nantes  ,  on  leur  dit  que  le  duc  était 
à  Vannes;  ils  s'y  rendirent.  L'évêque  de 
Langres  porta  la  parole  :  «  Sire  duc ,  dit-il, 
»  nous  sommes  envoyés  par  le  roi  notre  sei- 
»  gneur  et  par  nosseigneurs  ses*oticles  , 
n  pour  vous  direcombîen  ils  sont  surpris 

,  M  que  vous  ayez  empêché  l'expédition  d'An- 
»  gleterre ,  en  retenant  prisonnier  le  con- 
»  nélable  ;  de  plus  vous  l'avez  mis  à  rançon 
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»  et  dépouille  d^une  part  de  son  herilage. 
»  Nous  sommes  chargés  par  le  roi  et  par 
y  nosseigneurs  ses  oncles  ,  de  vous  dire  ,  et 
»  nous  TOUS  disons ,  que  vous  ayez  à  rendre 
»  à  messire  Olivier  de  CUsson  ,  connétable 
»  de  France ,  les  villes  et  châteaux  que  vous 
»  lui  avez  pris ,  et  aussi  son  argent.  Tel  est 
»  Tavis  du  conseil  du  roi,  et  de  plus  que 
M  vous  veniez  à  Paris  vous  excuser  devant 
))  lui.  Vous  êtes  de  sa  parenté ,  et  il  a  tant 
»  de  douceur  et  de  patience  quHl  recevra 
»  bien  vos  excuses.  D^ailleurs  monseigneur 
»  de  Bourgogne  et  monseigneur  4e  Berrî 
»  $y  emploieront ,  et  vous  demeurerez  cou- 
»  sîn  et  ami  du  roi.  Ai-je  parlé  selon  votre 
»  pensée ,  messire  de  Vienne  et  messire  de 
»  BeuU? —  Oui,  ))  répondirent-ils  '. 

Le  duc  leur  dit  qu^il  voulait  réfléchir  à 
leurs  demandes,  et  en  attendant  les  accueillit 
avec  la  plus  grande  courtoisie ,  comme  il 
convenait  aux  envoyés  ^u  roi  son  seigneur. 
Ils  dînèrent  à  sa  table.;  le  lendemain  il  les 
fit  venir  et  leur  répondit  ainsi  :  «  Mes  bons 
»  seigneurs,  je  nV  rien  fait  à  messire  Oli- 

^  Froissart, 
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»  TÎer  de  Clisson  dont  je  me  repente ,  à 
i>  moins  que  ce  ne  soit  de  Pavoir  laissé  quitte 
»  à  si  bon  marché ,  et  de  lui  avoir  sauvé  la 
»  vie.  Mais  c^est  à  cause  de  son  office ,  et 
»  non  à  cause  de  sa  personne  v  car  je  le  hais 
»  à  la  mort.  Quant  à  la  guerre  d^ Angleterre, 
»  je  n'ai  nullement  songé  à  Fempêcher.  On 
»  prend  ses  ennemis  où  on  les  trouve  ;  d^ail- 
}}  leurs  quand  il  serait  mort ,  les  affaires  du 
»  royaume  de  France  iraient  aussi  bien ,  et 
»  mieux  que  par  son  conseil.  Je  garderai 
H  donc  ses  châteaux  ,  à  moins  que  le  roi  ne 
»  m^en  chasse  ;  quant  à  son  argent ,  il  m^a 
»  servi  à  payer  les  dettes  contractées  à  cause 
»  des  méchantes  affaires  que  le  connétable 
»  m^a  suscitées.  » 

Les  députés  n^en  purent  tirer  d'autre  ré- 
ponse. La  haine  qu'il  portait  au  connétable 
Paveuglait  et  le  privait  de  toute  raison  ;  il 
regrettait  toujours  de  ne  point  Vavoir  fait 
mourir,  et  bravait  toutes  les  forces  et  le  cour- 
roux du  roi  de  France,  sans  songer  au  péril 
où  il  se  mettait.  Cependant  il  se  préparait  à 
la  guerre,  eb  comme  la  noblesse  était  contre 
lui ,  il  s'efforçait  de  se  faire  aimer  et  craindre 

TOHB  III.  4 


42  LE  DUC  DE  BRETAGNE 

des  bonnes  villes  de  son  duché  ;  en  même 
temps  il  traitait  avec  les  Anglais  et  le  jeune 
roi  de  Navarre. 

Telle  c'tait  Taffaire  qui  occupait  le  conseil 
du  roi ,  quand  arriva  le  défi  du  duc  de  Guel- 
dre  ^  et  peu  après  une  ambassade  de  la  du- 
chesse de  Brabant ,  qui  suppliait  le  roi  de  lui 
accorder  secours  et  protection.  Quelque  désir 
que  le  duc  de  Bourgogne  eût  de  mettre  à  la 
raison  le  duc  de  Gueldre,  il  était  nécessaire 
de  terminer  auparavant  les  différends  qui 
divisaient  le  roi  et  le  duc  de  Bretagne.  La 
guerre  avec  la  Gueldre  n^était  pas  si  simple 
qu^on  pouvait  le  croire  d'^abord.  Les  Anglais 
étaient  alliés  de  ce  duc;  les  états  d^Allemagne 
pouvaient  prendre  son  parti  :  on  ne  devait 
pas  sVngager  dans  cette  expédition ,  en  lais- 
sant derrière  soi  les  forces  du  duc  de  Bre-^* 
tagne;  les  seigneurs  du  conseil  du  roi  ne 
Tauraient  pas  souffert.  Cest  ce  que  voyaient 
bien  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri  ; 
on  commençait  même  à  mui-murer  contre 
eux,  surtout  contre  le  duc  de  Bourgogne , 
disant  que  cette  guerre  de  Gueldre  ne  re- 
gardait que  lui ,  et  qu'il  n'avait  qu'a  y  aller 
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sans  emmener  le  roi,  et  sans  laisser  le  royaume 
à  la  merci  des  BFetons  * . 

Le  duc  deïrelagne  avait  e'té  ajournéà  corn-* 
paraître  en  personne  devant  le  roi  à  Orléans, 
Tan  i388;  mais  il  ne  songeait  pas  à  obéir.  Le 
duc  de  Berri  voulut  tenter  encore  un  effort, 
il  lui  envoya  son  cousin  le  comte  d^Etampes , 
de  la  maison  de  France ,  descendant  de  la 
branche  d^Evreux  ,  vaillant  chevalier ,  et 
qui  passait  pour  habile  négociateur  ;  quel- 
que douceur  et  patience  qu'il  y  pût  mettre  , 
malgré  les  assurances  d^amitié  qu^il  lui  donna 
de  la  part  des  oncles  du  roi ,  malgré  les  pro- 
messes qu^il  lui  fit,  des  forteresses  et  des  do- 
maines en  échange  de  ceux  du  connétable  , 
il  ne  put  le  ramener  à  la  raison  ;  il  n^en  reçut 
qu^un  bon  accueil  et  de  grands  présens  pour 
le  roi  de  France. 

Cependant  au  jour  assigné,  après  qu'on 
eut  attendu  long-temps  le  duc  de  Bretagne, 
le  sire  de  Clisson  fléchit  le  genou  devant  le 
roi,  disant  quMl  maintenait  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  :  c'est  à  savoir  que  le  duc  avait  agi  à  son 
égard  comme  un  faux ,  traître  et  déloyal  sei- 

^  Froissart. —  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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gneur ,  et  que  si  quelqu'un  voulaît  soutenir 
le  contraire,  il  jetait  le  gant  et  demandait  le 
combat  ;  personne  ne  releva  le  gant.  Le  roi 
revint  à  Paris ,  plus  indigné  que  jamais  con- 
tre le  duc  de  Bretagne,  et  songeant  sérieuse- 
ment à  venger  son  connétable. 

La  guerre  allait  en  eflfet  commencer-,  déjà, 
sur  Tavis  qu'une  armée  anglaise  était  en  mer, 
le  sire  deClisson  s'empara  par  précaution  de 
Saint-Malo  et  de  Saint-Malhieu  ,  deux  ports 
de  Bretagne.  Alors  le  duc ,  pour  la  première 
fois ,  se  mit  à  réfléchir  au  parti  qu'il  allait 
prendre.  Il  consulta  les  gens  de  son  conseil; 
ils  lui  dirent  :  «  Sire  ,  il  vous  faut  renoncer 
})  à  votre  dessein  ou  vous  résoudre  à  perdre 
»  beaucoup  et  à  ruiner  tout  votre  héritage. 
»  Ce  n'  est  pas  le   moment  de  le  risquer , 
»  quand  madame  votre  femme  est  grosse  ; 
)»  restez  donc  en  paix ,  puisqu'on  vous  en 
»  donne  le  moyen.  Le  roi  de  Navarre  est 
))  d'un  petit  secours ,  on  dit  que  le  duc  de 
»  Lancastre  donne  sa  fille  au  duc  de  Berri  ; 
}}  ainsi  vous  ne  pouvez  compter  sur  l'An- 
))  gleterre.  Voici  le  roi  de  France  qui  veut 
))  maintenant  venger  son  connétable  et  l'hon- 
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))  ueur  de  sa  couronne.  Il  a  rassemble  une 
w  grosse  armée  pour  marcher  contre  le  duc 
»  de  Gueldre  ;  et  il  va ,  dit-on ,  la  tourner 
»  entièrement  contre  vous.  En  outre,  la 
})  meilleure  partie  des  prélats  ,  des  barons , 
M  des  chevaliers,  des  cités  et  des  bonnes 
))  viUes  du  pays,  sont  contre  vous.  Nous 
}}  vous  disons  donc,  puisque  vous  nous  de- 
»  mandez  conseil ,  que  c^est  Theure  ou  jamais 
»  de  songer  à  ne  point  perdre  votre  héritage 
»  qui  vous  a  coûté  tant  de  sang,  de  sueur  et 
»  de  peine.  Nous  savons  bien  que  vous  haïs- 
»  sez  morteUement  messire  Olivier  de  Clis- 
»  son ,  et  qu  il  vous  a  offensé  ;  mais  enfin ,  il 
)•  est  connétable  de  France  :  le  roi ,  ses  oncles, 
i>  les  barons  du  royaume  le  soutiennent  con- 
>)  tre  vous.  On  vous  envoie  encore,  dit-on, 
)*  Tamiral  de  France  et  le  sire  de  la  Rivière , 
»  et  il  faut  bien  que  TafFaire  soit  prise  au 
»  grave,  puisque  le  sire  de  Coucy,  votre 
i)  beau-frère,  vient  cette  fois  avec  eux;  Si 
»  vous  commencez  une  guerre  avec  les 
j»  Français,  après  tout  ce  que  nous  avons 
j»  dit,  ce  ne  sera  pas  de  notre  conseil,  ni  de 
»  celui  de  personne  qui  vous  aime.  Qu^a- 
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»  vez^vous  à  faire  de  ces  trois  châteaux  que 
^  vous  avez  pris  à  messire  de  Clisson ,  et 
«qui  vous  coûteront  plus  à  garder  en  trois 
»  ans  qu'ils  ne  vous  rapporteront  en  douze  ? 
n  Rendez-les  de.  votre  propre  volonté,  dou- 
»  cernent  et  sans  nulle  contrainte^  cela  cal- 
»  mera  les  esprits  et  vous  rendra  des  amis. 
»  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  vous  en 
>y  saura  gre';  vous  nVgnorez  pas  combien  il 
»  est  puissant,  et  pourrait  vous  faire  de  tort. 
w  II  vous  a  toujours  aimé,  à  cause  de  votre 
»  bonne  amie  et  cousine  madame  de  Bour- 
»  gogne  sa  femme;  il  a  des  enfans  qui  sont 
»  vos  parens  les  plus  proches.  C'est  de  ce 
»  côté  qu'il  se  faut  rapprocher  et  allier,  non 
»  pas  aux  Anglais  qui  ne  vous  sont  rien  et 
)>  qui  songent  toujours  à  leurs  intérêts ,  ja- 
))  mais  aux  vôtres ,  comme  vous  ne  Tigno- 
»  rez  pas^  vous  l'avez  souvent  éprouvé,  et 
»  ayant  été  élevé  chez  eux,  vous  devez;  les 
»  connaître'.  » 

Le  duc  de  Bretagne ,  entendant  parler  son 
conseil  si  raisonnablement,  ne  savait  que 
répondre  ni  que  penser.  Il  se  promenait  par 

*  Froissart. 
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la  chambre,  ets^appuyait  sur  la  fenêtre,  re- 
gardant vers  la  cour.  Puis  il  se  retourna  vers 
ses  conseillers  :  «  Je  vois  bien ,  dit-il ,  que 
»  vous  me  donnez  de  bons  conseils,  et  j'en 
n  ai  besoin;  mais  comment  mettre  Tamitié 
H  a  la  place  de  la  haine  ?  comment  pourrai- 
n  je  aimer  Olivier  de  Clisson  qui  m'a  oflfense 
»  tant  de  foîs?  Ah  !  pourquoi  ne  Tai-je  pas 
»  fait  mourir  quand  je  le  tenais  !  » 

«  ~  Eh  !  quand  il  eût  été  tué,  dirent  les 
»  conseillers ,  en  serîez-vous  plus  avancé  , 
»  Monseigneur,  et  pourriez-vous  davantage 
»  garder  ses  châteaux  et  son  héritage  ?  Nous 
»  sommes  du  ressort  du  parlement  de  Pa- 
»  ris;  après  sa  mort,  Jean  de  Blois  et  le 
»  vicomte  de  Rohan,  ses  gendres  et  héri- 
»  tiers  ,  se  fussent  retirés  par-devers  la 
»  chambre  de  ce  parlement  pour  réclamer 
»  sa  succession  y  et  vous  auriez  le  même 
»  procès  qu'aujourd'hui.  Vous  l'allez  per- 
»  dre ,  car  vous  n'avez  personne  pour  ré- 
»  pondre  aux  griefs  pour  lesquels  messire 
»  Olivier  de  Clisson  vous  a  mis  en  jugement 
M  au  palais  à  Paris.  Tout  cela  fait  mal  parler 
))  de  vous  en  France.  Il  vaut  bien  mieux, 
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»  avant  Tissue  du  procès ,  remettre  les  châ- 
»  teaux  sans  attendre  la  sentence.  Vous 
»  échapperez  par-là  à  tout  Fesclandre  po- 
»  pulaire,  qui  est  tant  à  craindre  pour 
n  rhonneur  ;  vous  ferez  votre  paix  avec 
»  ceux  qui  doivent  être  vos  amis ,  avec  le 
»  roi  de  France  votre  souverain  et  naturel 
»  seigneur,  avec  le  duc  de  Bourgogne  votre 
»  .parent.  Voyez  comment  votre  cousin-ger- 
»  main,  le  comte  de  Flandre  ,  s^est  bien 
w  trouvé  dWoir  leur  bonne  volonté  :  sans 
i>  le  roi,  ses  oncles  et  les  nobles  du  royaume 
»  de  France,  il  était  à  jamais  chassé  de  son 
»  héritage,  d 

«  —  Allons ,  dit  le  duc  de  Bretagne ,  je  veux 
»  vous  en  croire,  et  ferai  ce  que  vous  m^avez 
>)  conseillé.  » ,  En  eflPet ,  il  leva  la  saisie  des 
châteaux  du  connétable.  Mais  ce  nVtait  pas 
tout;  le  conseil  du  roi  voulait  que  Targent  fût 
rendu  ;  il  fallait  que  le  duc  vînt  en  personne 
comparaître  devant  les  pairs  de  France  , 
s'excuser  et  se  soumettre  à  leur  jugement. 
Cétait  là  ce  que  le  sire  de  Coucy  et  les  autres 
députés  avaient  à  obtenir  de  lui  :  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Berri  leur  recomman- 


VIENT  A  PARIS.  l388,  49 

dèrent  surtout  de  lui  parler  avec  douceur  et 
sans  rien  presser.  Ils  promettaient  de  venir 
eux-mêmes  au-devant  de  lui  jusqu^à  Blois 
pour  lui  faiVe, honneur. 

Nul  nVtait  mieux  choisi  pour  celte  com- 
mission que  le  sire  de  Coucy.  Outre  quMl 
était  beau-frère  du  duc  et  son  grand  ami , 
c^était  le  seigneur  le  plus  rempli  de  grâce  et 
de  persuasion  de  toute  la  chrétienté;  partout 
où  il  était  allé,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne ,  en  Lombardie ,  nul  n^avait  su 
plaire  tant  que  lui  ;  cVtait  son  naturel,  et  de 
plus  il  avait  vu  beaucoup  de  pays,  beaucoup 
d^hommes  et  beaucoup  d^affaires.  Le  duc  le 
vit  arriver  avec  grande  joie,  le  prit  par  la 
main  :  «  Ah  !  mon  cher  frère ,  dit-il ,  que  je 
)>  suis  aise  de  vous  voir  en  Bretagne  ;  vous 
»  aimez  la  chasse;   avant  que  vous  repar- 
»  tiez ,   je   vous  en   donnerai  de  belles  à 
»   courre    et  au    vol.  «    Le  sire  de  Goucy 
n'avait  garde  de  lui  parler  de  rien ,  et  ne 
tenait  avec  lui   que  ^discours  frivoles,  par 
manière  de  passe-temps ,  comme  il  conve- 
nait entre  grands  seigneurs  qui  ne  se  sont 
pas  vus  depuis  long-temps.  Puis^eu  à  peu  , 
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par  568  manières  faciles  et  gracieuses ,  par 
«es  paroles  douces  et  aimablies ,  il  brisa  tout 
ce  qui  lui  restait  de  colère  ;  les  autres  par- 
lèrent fort  bien  aussi  ;  mais  un  prince  tel 
que  le  être  de  Goucy  était  mieux  fait  polir 
persuader  un  autre  prince. 

Bref,  le  duc  de  Bretagne  partit  pour  Bloîs, 
Le  duc  de  Berri  s^  était  rendu,  et   peu 
npnès  y  arriva  le   duc  de  Bourgogne    en 
grande  pompe,  avec  Guillaume  de  Hainault, 
iion  gendre,  et  Jean  ,  comte  de  Nevers  ,  son 
fils  aine.  Le  due'de  Bretagne  ne  tarda  pas  a 
Tenir.  Il  avait  peu  de  suite ,  et  n^amenait 
guère  avec  lui  que  «a,  maison  ,  ce  qui  faisait 
à  peu  près  trois  cents  chevaux.  Son  inten- 
tion ;nVlait   pas  de   venir  à  Paris  :  il  ne 
v<Hilait  que  voir  les  oncles   du   roi ,  puis 
retxMiirner  efae^  iuL  Quand  ils  le  pressaient 
d^acheverccjqtfil  avait  si  bien  commence  et 
4e  v^nir  à  Paris ,  il  s^  refusait  et  s'excusait 
fiur  ;S9  mauvaise  santé;  mais  on  lui  offirait 
une  litière  ou  «m  charîot  :  puis  sur  la  peti- 
tesse de  son  équipage;  mais  on  lui  répondait 
que  oela  convenait  n»ieux  quand  il  allait  vi-^ 
siter  son  ^seigneur  suz^aîn.  Pour  lors    le 
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duc  de  Br)el^gp.e  .disait  :  5  Maïs  je  Irouirerai 

»  1^  n^esâir,ç  P^vier  de  Çli3son  fl»î..ui^  tie;a- 

»  dra  des  dj^jcours  emportes  ^t  déplaisants, 

»  et  voyez  les  inalheurs  qui  pourront  en 

»  arriver*  —  Non,  répondait  le   duc   de 

))  Bqurgpgpe;  ne  craignez  pas  cela,  mon 

»  cher  cousip  ;  nou^s  vous  juj*ons  solennelle-^ 

»  ment  que  vous  ne  verrez  point,  si  vous  le 

»)  voiriez,  ni  le  connétable,  ni  Je^ai^  de  ^l,oî^; 

M   vous  ne  verrez  que  le  roi  qui  vous  fera 

»  grand  accueil,  ainsi  que  les  barons  et  qhe- 

>j  valiers  de  France.  »  Sur  ces  assjuranjçes , 

le    ^uc   dfi   Bretagne   consentit  à   ven^r  à 

Paris  * .  Il  y  fit  son  entrée  solennelle ,  le  î^3 

juin  i388^  accompagné  d^une  brillante  e^^ 

corte  de  chevaliers ,  entre  le  comte  de  Hai- 

nault  et  le  comte  de  Nevers.  II  suivit  la  rue 

de  \i^  £[9,rpe  et  le  pont  Saint- Michel,  au 

milieu   d^^une  foule  ^e  peuple,  qu;i  depuis 

quelque  teipps  n^entendait  parler  que    de 

ce   duc  4e     Bretagne  ,    qu^on   av9^,t    eu- 

voyé  chercher  tant  de  fois  sans  qu^il  youli^t 

venir.  Il  descendit  à  la  pQrte  du  Louyre,  et 

trouva  là  les  premiers  seigneurs  du  royauine 

*  Froissart.  —  D'Argentré. 
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qui  Tattendaient,  le  sire  de  Couey ,  le  comte 
de  Savoie,  messire  Jean  de  Vienne,  messire 
de  la  Tremoille,  le  comte  de  Meaux,  messire 
Jean  de  Roye  et  autres.  Il  entra  chez  le  roij 
on  se  rangea  des  deux  côtes;  il  mit  un  genou 
en  terre  après  avoir  passé  la  porte,  se  re- 
leva, fléchit  le  geiiou  une  seconde  fois,  puis 
enfin  B^agenouilla  en  saluant  le  roi  et  en  se 
découvrant  :  «  Monseigneur,  dit-il,  je  suis 
»  ,venu  vous  voir,  que  Dieu  vous  conserve. — 
M  Grand  merci,  dit  le  roi;  nous  avions  grand 
»  désir  de  vous  voir;  nous  aurons  le  loisir  de 
»  parler  ensemble,  j»  Pour  lors  il  le  releva,  et 
le  duc  salua  tous  les  princes  et  seigneurs  qui 
étaient  là.  Les  maîtres  d'hôtel  du  roi  lui  ap- 
portèrent une  aiguière  et  une  serviette  quMl 
loucha  du  bout  des  doigts;  un  moment  après, 
il  salua  le  roi,  et  fut  reconduit  en  grande  cé- 
rémonie à  son  hôtel  *.  Depuis  il  vit  plusieurs 
fois  le  roi  et  ses  oncles,  et  en  reçut  le  plus 
gracieux  et  le  plus  public  accueil.  Beaucoup 
de  gens  sVn  étonnaient.  Le  connétable  était 
très-mécontent  d'une. telle'  conduite  envers 
lui  " ,  et  aurait  volontiers  agi  par  voie  de 

•  J?roissart  — *  LeRelig.  deSt.-Denîs. 
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fait  ;  il  voulait  essayer  si  le  duc  relèverait  le 
gage  de  bataille  qu^il  avait  jeté.  Les  oncles 
du  roi  s^employ  aient  de  leur  mieux  à  Fapai- 
ser  :  ce  nVtait  pas  chose  facile.  Enfin,  il 
consentît  à  s'en  rapporter  à  ceT|ue  jugerait 
le  conseil  du  roi.  Mais  sa  colère  se  rallumai 
quand  il  sut  que  le  roi  avait,  à  la  demande 
de  ses  oncles ,  pardonné  au  duc  toute  offense 
et  tout  attentat;  de  sorte  qu'il  ne  s'agissait 
plus  que  d'un  procès  civil  entre  lui  et  ce 
prince.  Il  se  présenta  cependant  devant  le 
roi  en  son  conseil,  et  fit  porter  sa  plainte  en 
rappelant  les  excès  du  duc  et  la  manière  dés- 
honorante dont  il  s'était  comporté.  Les  gens 
du  duc  de  Bretagne,  qui  comparaissaient 
pour  lui ,  l'excusèrent  comme  ils  purent.  Les 
parties  ainsi  entendues,  la  cause  fut  appoin*- 
tée,  et  le  chancelier  dit  que  le  roi  ferait 
justice  à  qui  il  appartiendrait: il  y  eut  encore 
mainte  délibération  du  conseil  ;  la  chose 
traîna  long-temps,  comme  il  arrivait  souvent 
aux  affaires  dans  ce  temps-là  ;  enfin  la 
sentence  fut  prononcée  par  le  chancelier. 
Elle  condamnait  le  duc  de  Bretagne  à  resti- 
tuer audit  connétable  de  Clisson  la  ville  de 
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Jugon  et  les  châteaux  de  Josselliif  Blain  et 
la  Rochè-Dê^rlèn,  avec  tous  lés  joyairy,  tré- 
sors et  ftieubles  qiïi  s^y  Irouraîenl,  et  en 
outre  cent  mille  francs  de  dommages  et  in- 
térêts. Ainsi  fut  couclde,  éntté  le  duc  et  le 
connétable ,  utie  pait  qui  ne  poùvaîi  guère 
durer. 

Il  fut  possible  alors  ^entreprendre  la 
giierre  contre  la  GueMre.  Le  sire  Guillaume 
delà  Tremoîlle  et  leè  cbevalierS  bourgui- 
gnons y  atâient  déjà  montré  leur  valeur,  et 
fait  sentir  leur  présence.  Ils  avaient  surpris 
la  ville  d^Asselen ,  que  leurs  valets  avaient 
pillée  ;  puis  ils  avaient  mis  garnison  dans 
trois  chàteau^^  au  bbrd  de  là  Meuse,  que  le 
duc  de  Gueldfe  sitià^ùalt,  et  qili  étaient  là 
première  cause  dé  sa  guerre  avec  la  ducbèsse 
de  Brabaht.  Mais  les  Brslbançons  avaient  été 
honteusement  itiis  en  derotilé  dahs  une  ba- 
taille où  ils  étaient  au  moitis  six  contre  un.  Ce 
beau  fait  d^armés  n^àvait  pas  peu  augmenté 
Torgiieil  et  la  pi*ésompiiori  du  diic  de  Guel- 
dré.  Là  duchesse  de  Bràbàiit  envoyait  mes- 
sage sur  message  à  son  neveu  le  duc  de  Bour- 
gogne, pour  hâter  lés  secours  dé  là  fe'rànce; 
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mjfris  bien  que  la  chose  la  touchât,  elle  n^avait 
pas  plus  d^impatience  que  le  roi  de  France 
lui«-méme«  Le  défi  du  duc  de  Gueldre  Fa^ 
vait  TÎyemeDt  offensé  ^  d^aillears  il  ne  sou*** 
haîtatt  rien  tant  que  d^acquérir  de  la  renom-- 
méeà  la  guerre.  Il  se  tenait  à  Montereau ,  où 
il  avait  amené  le  duc  de  Bretagne  ^  à  qui  il 
tardait  fort  de  revenir  chez  lui ,  et  qui  attezi^ 
dait,  de  jour  en  jour,  la  dernièredxpéditionde 
son  affaire.  En  même  temips  des  ordres  étaient 
partis  pour  tout  le  royaume ,  afin  d^assem*^ 
hier  des  hommes  d^armes;  car  on  réunissait 
une  armée  toute  royale^  presqu^aussi nom«> 
breose  que  lorsqu^on  avait  voulu  marcher 
contre  TAngleterre.  On  faisait  aussi  d'^im- 
ihenses  provisions,  et  de  nouvelles  tailles 
furent  mises  '.  Cétait  le  duc  de  Bourgogne 
qui  était  à  la  tête  de  toute  cette  affaire; 
»^îl  en  coûtait  de  Targent  au  royaume  ^  ses 
États  n^étaient  pas  plus  ménagés.  Il  sefit  don** 
ner  cent  mille  francs  par  les  villes  de  Flan-* 
dre.  Quant  à  la  Bourgogne,  le  Duc  s^était 
borné  à  se  faire  concéder  les  aides  et  tailles 

'  Froissait,  -^  Le  Relig^.  de  St^^Denis. 
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qui  y  étaient  imposées  par  le  conseil  du  roi  \ 

Cependant  tous  les  gens  sages  du  royaume 

et  même  du  conseil  du  roi  pensaient  que 

.  rien  n^était  plus  inutile  que  tant  de  fracas  et 
de  dépense  ;  il  eût  suffi ,  disait-on ,  d^envoyer 
contre  ce  petit  prince  six  à  sept  mille  lances 
sous  les  ordres  d^un  des  oncles  du  roi  ou  du 
connétable. 

Le  duc  de  Bourgogne  voyait  bien   que 

*  cet  avis  était  raisonnable,  et  il  eût  voulu  em- 
pêcher le  roi  de  venir  en  personne  à  la  guerre 
de  Gueldre.  Il  essaya  doucement  de  per* 
suader  au  roi  d^y  renoncer.  Mais  le  jeune 
prince  s^était  mis  cette  guerre  tellement  en 
fantaisie ,  quUl  répondit  à  son  oncle  :  «  Si 
M  vous  y  allez  sans  moi ,  ce  sera  contre  mon 
»  plaisir,  et  je  ne  vous  donnerai  point  d^ar- 
»  gent  ;  c^est  mon  seul  moyen  de  vous  con- 
)>  traindre  '.  »  Le  roi  était  pour  lors  âgé  de 
vingt-un  ans  et  commençait  à  avoir  une 
volonté.  Ses  oncles  avaient  beaucoup  d^en- 
nemis ,  même  dans  le  conseil.  Leur  conduite 
envers  le  connétable  avait  surtout  animé  les 

'  Histoire  de  Bourgogne.  —  '  Froissart* 
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esprits  contre  eux«.Il  leur  fallait  donc  ne  pas 
heurter  le  roi ,  et  lui  complaire. 

Quelle  que   fût  Timpatience   et  la   pré- 
cipitation  qu^on  apportait  dans   cette  en- 
treprise, il  y  avait  une  précaution  indis- 
pensable à  prendre*  Le  duché  de  Gueldre 
faisait     partie     de    Terapire    d^ Allenfagne ; 
le  roi  de  France  était  obligé,  par  des  trai- 
tés  jurés  entre    les  mains    du    pape,    dé 
ne  jamais  entrer,  à  main   armée ,  sur  les 
terres  de  la  suzeraineté  de  Pempereur;  on 
jugea   donc  qu^une  ambassade  devait  être 
envoyée  à  Tempereur  pour  lui  expliquer  les 
motifs  de  cette  attaque ,  et  Toutrage  que  le 
roi  avait  reçu   du  duc  de  Gueldre.  Le  sire 
Guy  de  Honcourt  et  maître  Yves  d^Orient, 
du  parlement  de  Paris,  furent  chargés  de 
cette  commission  '.  En  attendant  la  réponse, 
on  ne  se  mit  pas  moins  en  route.  Il  y  avait 
deux  chemins  à  suivre  :  Fun  par  le  Brabant, 
qui  était  le  plus  fadiie,  et  où  Parmée  devait 
trouver  plus  de  moyens  de  vivre  ;  Vautre  était 
par  les  provinces  de  France  et  là  Champa- 
gne, puis  il  fallait  traversera  grand^peine  la 

•  Froissa  rt« 
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vaste  forêt  des  Ardennes.  Le  roi  écrivit  donc 
à  la  dachesse  de  Brabant ,  poar  luidemao^ 
der  passage.  Elle  y  eùl  volontiers  consenti  ; 
mais  les  bonnes  villes  de  Brabant,  et  les  ôhe^^ 
valiers  de  ce  pays,  pensant  à  tons  les  ravagea 
qtte  feraient  les  Français ,  s'y  refusèrent  ab- 
sûlUtnent;  ilsdirent  qu''ils  se  fermeraient  d^ns 
leni*s  cites  et  châteaux,  et  traiteraient  Vûrtnéè 
du  roi  en  ennemie.  La  duchesse  leur  conseilla 
d'envoyer  des  députes  au  roi  pour  lui  porter 
cette  réponse  ;  elle  ne  voulait  pas  qn'un  tel 
refus  pût  lui  étro  imputé.  Le  duc  de  Bour- 
gogne servit  de  patron  aux  envoyés  de  Bra- 
bant,  et  fit  prendre  parti  pour  Tautre  route. 
On  fut  donc  obligé  de  faire  marcher ,  en 
avant ,  deux  mille  cinq  cents  ouvriers  pour 
faire  abattre  les  arbres ,  les  taillis  et  les  haies 
dans  le  pays  des  Ardénnes ,  afin  de  frayer 
un  passage  à  cette  grande  armée  et  à  tous  ses 
équipages,  où  Ton  comptait  douze  mille 
chariots,  sans  parler  des  bêtes  de  somme. 

Cette  résolution  de  ménager  le  Br.ibant ,  en 
courant  le  risque  de  manquer  de  vivres,  et  en 
faisant  beaucoup  âoufirir  Farmée ,  atigmenta 
les  murmures  contre  le  duc  de  Bourgogne. 
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On  Idi  rèpi^ocha  plus  que  jamais  de  ne  son- 
ger qu'*à  rintérêt  dé  ses  propres  Etats  ;  car 
le  BraBaht  devait  lui  revenir.  Il  fallut  toute 
son  autorité,  et  son  habileté  à  bien  parler, 
pour  qu'il  pût  réussir  à  Teinporter  dans  les 
cdtiseils  du  toî]  On  commençait  à  s^  lasser 
chaque  jour  dé  son  absolu  pouvoir  \  Pour 
épargner  un  peu  les  provinces  de  son  royau- 
nie,  qui  avaient  eu  tant  à  souffrir,  le  roi 
ordonna  que  les  gens  d'armes  ne  prissent 
rîén  sans  payer  ;  comme  on  n'acquittait 
pas  leur  solde,  ils  ne  se  conformaient  point 
h  ce  commandement,  et  le  pays  souffrait 
beaucoup.  A  Châlous ,  le  roi  eut  la  réponse 
de  Tempereur  d'Allemagne.  Il  avait  fort  bien 
aècùeilli  les  deux  envoyés,  et  s'était  con- 
tenté de  leur  dire  :  «  Je  m'étonne  que  mon 
))*  cousin ,  le  roi  de  France ,  ait  mis  sur 
w  pied  tant  de  gens,  et  fait  de  si  grandes 
»  dépenses.  Il  n'avait  qu'à  s'adresser  à  moi. 
w  J'aurais  bien  fait  revenir  ce  duc  de  Guel- 
>»  dre  à  la  raison ,  sans  tant  d'appareil.  — 
)>  Siré,  avaient  répondu  les  envoyés,  le  roi 
>)  notre  maître  ne  regarde  jamais  à  la  dé- 

'  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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»  pense  quand  il  s^agit  de  son  honneur. 
M  —  En  ce  cas ,  dit  Pempereur,  il  peut  agir 
)î  à  sa  volonté,  sans  que  je  songe  à  mVn 
w  émouvoir  \  » 

LWmée  poursuivit  son  chemin ,  passa  la 
Meuse  à  Mouzon ,  entra  dans  le  duché  de 
Juliers,  et  commença  à  le  dévaster.  Le  duc  de 
Juliers  notait  cependant  pour  rien  dans  la 
conduite  de  sou  fils  ;  il  s^employait  au  con- 
traire, de  tout  son  pouvoir,  à  soumettre  son 

orgueil.  C'est  ce  que  Pévêque  de  Liège  vint 
représenter  au  roi"  et  à  ses  oncles,  en  les 
priant  d'épargner  ce  malheureux  pays. 
Le  conseil  du  roi  décida  qu'il  fallait  que  le 
duc  de  Juliers  vînt  lui-même  présenter  ses 
excuses.  Il  arriva  en  eflPet ,  présenté  par  le 
duc  de  Lorraine  et  l'archevêque  de  Cologne 
son  frère;  bien  humblement,  à  genoux  ,  il 
assura  au  roi  qu'il  avait  fait  ses  eflforls  pour 
s'opposera  la  folie  de  son  fils,  mais  que 
c'était  en  vain ,  parce  que  le  duc  de  Guel- 
dre  n'en  faisait  qu'à  sa  tête;  que  cependant 
il  demandait  la  permission  de  se  rendre 
auprès  de  lui,  pour   tenter   encore   de  le 

•  Froissart. 
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fremlre  plus  raisonnable.  Il  offrait ,  s^il  ne 
pouvait  y  réussir,  d'ouvrir  ses  propres  villes 
et  châteaux  à  Parroée  du  roi  pour  y  tenir 
garnison '.  Le  roi  le  releva,  et  après  avoir 
regardé  son  frère,  ses  oncles  et  les  gens  de 
son  conseil  qui  étaient  là,  il  répondit  quMl 
allait  en  délibérer.  Le  duc  de  Bourgogne , 
qne  Faffaire  concernait  plus  que  tout  antre, 
comme  héritier  du  Brabanl ,  et  pour  qui  le 
roi  et  Tarmée  étaient  venus  là,  trouvant  ses 
offres  raisonnables,  les  agréa.  Tout  fut  con- 
venu. On  fit  grand  accueil  au  duc  de  Juliers; 
il  prêta  foi  et  hommage  pour  la  seigneurie 
de  Vierzon  qu'ion  lui  rendit,  et  il  redevint 
homme  du  roi.  Puis  il  s'^en  alla  à  Nimègue 
auprès  de  son  fils;  il  le  trouva  d'abord  tout 
aussi  présomptueux,  et  ne  voulant  entendre 
^à  aucune  raison.  Le  duc  de  Gueldre  comp- 
tait sur  le  secours  du  roi,  d'Angleterre.  Lors- 
que son  père  et  l'archevêque  de  Cologne 
lui  représentaient  que  les  Anglais  étaient 
tout  occupés  de  leurs  discordes  intérieures, 
que  l'expédition  d'Espagne  et  la  guerre  d'E- 
cosse avaient  ruiné'leur  armée  et  leurs  fi-^ 
?  Froissart.  —  Le  Relig.  de  St.-Depra. 
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naoiC^s,  il  ^excusait  $ur  Ijes  alJi^nce^  qu^il 
avait  jurées  :  «  Vous  voulez  me  (Je^hpnprer, 
»  disait-il;  je  ne  puis  maintenant  devenir 
»  Tami  du  roi  de  France  que  j^ai  défie, 
»  et  Pennemi  du  roi  d^Angleterre  qui 
»  a  ma  parole  et  mop  sceau.  jLaissez-moi 
»  suivre  mon  dessein.  Je  m^inquiète  peu  des 
»  menaces  des  Français.  Les  eaux,  les  pluies, 
»  le  froid  combattront  pour  moi  j  et  vienne 
»  le  mois  de  janvier,  il  n^^en  restera  guère 
»  ici.  Les  Allengiands  d'^outre-Rhin  se  sopt 
»  déjà  mis  par  bandes.  Ce  jçqnl  les  plu^ 
>)  rudes  pillards  du  inonde;  ils  suivent  et 
»  côtoyent  Tarmée  française,  comme  des 
))  nuées  d^oiseaux  de  proi^;  ils  enlèvent  les 
»  fourrageurs ,  les  traînard^  ;  dès  qu^un  che- 
))  valier  veut  s'écarter  et  s'aventurer,  ils  Tp.pt 
))  bientôt  pris  ou  tué.  Plus  il  y  .a  de  Français, 
)»  nipins  ils  trouveront  ;de  quoi  vivre.  S'iJ^ 
»  i^e^tent  ensemble  ils  mourront  de  faim  : 
ï>  s'ils  se  Siéparent  nos  gens  en  auront  han 
))  marelle  '.  »  Le  duc  de  Juliers  fle  pouvait 
Çé^vm\ex  d^ns  tous  les  raisonncm^us  qu'il 
fftisait;  pençUi»^,  sijf  jpur5  ei^itierç  ,  $pn  père 

*  Froissart. 
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l4ii  parla  ainsi  vainement.  La  duchesse  de 
Juliers  ,  sa  mère ,  vint  ausîsi  le  supplier.  Son 
oncle ,  Tarchevéque  de  Cologne,  qui  elait  un 
bofiom/e  de  grande  sagesse ,  n^était  pas  beau- 
coup plus  iécouté.  Enfin ,  le  duc  de  Juliers 
s'^irrita  de  tant  d^obstinalion ,  et  le  menaça 
sérieusement  de  le  déshériter.  Pour  lors  ,  le 
duc  de  <îueldre  lui  dit  :  «  Mon  devoir  c^t 
»  de  vous  obéir ,  et  je  veux  bien ,  pour  Ta- 
i>  mour  de  vous ,  entendre  des  propositions, 
M  maïs  sauvez  mon  honneur.  » 

Or  voici  ce  qui  fut  convenu  :  cW  quHl  dé- 
savojuerait  sa  Jettr^e  de  d^efi  en  disant  qu^il avait 
confié  &e>n  aceau  aux  chevaliers  chargés  de 
f^^gpcier  son  ^liaiice  avec  le  roi  d^ Angle- 
terre, et  que  calaient  eux  qui,  à  son  insu, 
avaient  ^rit  la  lettre;  que,  du  reste,  il  ne 
romprait  pas  âon  alliance ,  mais  s^engagerait 
^ous  serment  à  ne  jamais  faire  la  guerre  au 
roi  de  France ,  qxi^en  le  prévenant  une  an- 
née d'^avanîce. 

Le  roi  et  ses  oncles  se  contenièfent  de  cçt 
arrangement:,  d^antant  plus  volontiers  que 
«e  q^iieie.duo^de  Gueldr.e  avait  pense  de  leur 
^rméenelaisaailpas  (^ue^^étrevi^i,etqj.^Vll^ 
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coiTiniençait  à  souffrir  beaucoup.  Le  duc  de 
Juliers  amena  sod  fils  dans  le  camp  du  roi, 
il  s^excusa  dans  les  termes  prescrits  et  prêta 
son  serment  à  genoux  :  puis  il  fut  fort  bien 
reçu  du  roi  et  soupa  à  sa  table.  Il  demanda 
que  les  prisonniers  qu  on  lui  avait  faits  lui 
fussent  rendus,  et  la  chose  fut  accordée. 
Mais  lorsque  le  roi  demanda  aussi  les  siens , 
et  il  y  en  avait  d'imporf  ans,  comme  le  sire  de 
Boucicauit  et  le  sire  de  Giac,  fils  du  chance- 
lier, le  duc  de  Gueldre  répondit  :  u  Sire,  je 
»  ne  suis  qu^un  pauvre  homme ,  et  quand 
»  j^ai  voulu  me  défendre  contre  vous ,  je  me 
M  suis  aidé,  du  mieux  que  j^ai  pu,  des  che* 
*)  valiers  d^outre-Rhin  ,  en  leur  promettant 
»  de  leur  laisser  tout  le  profit  qu^'ls  pour- 
»  raient  faire  dans  cette  guerre.  Je  ne  puis 
)»  leur  ôter  leurs  prisonniers  ni  les  priver  de 
»  la  rançon.  Ils  me  feraient  la  guerre  à  moi- 
»  même  \  »  Le  roi  vit  bien  qu'ail  n^'en  aurait 
pas  davantage.  Il  pensa  qu^il  convenait  à  un 
grand  prince  comme  lui  de  ne  pas  y  regar- 
der de  si  près,  et  de  laisser  de  pauvres  gens 
bien  faire  leurs  affaires  \Lc  duc  de  Bourgo- 

»  Frpissart.-T-*  Histoire  de  Bourgogne. 
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gne  contribua  à  rendre  toute  cette  négocia- 
tion facile.  Il  paya  de  ses  deniers  la  rançon 
du  sire  de  Giac ,  qui  était  son  chambellan , 
et  dequelquesautres  chevaliers.  Il  remboursa 
aussi  au  duc  de  Juliers  une  partie  des  dégâts 
qu^on  avait  faits  dans  son  pays. 

On  était  à  la  fin  d'octobre,  le  roi  reprit  la 
route  de  France.  La  saison  était  mauvaise, 
les  chemins  impraticables.  Les  bagages  s'em- 
bourbaient ou  se  perdaient  dans  les  rivières 
débordées.  Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  vou- 
lait calmer  quelque  sédition  dans  sa  ville  de 
Verdun  ,  retarda  encore  la  marche  en  se  di- 
rigeant de  ce  côté.  Le  passage  de  la  Meuse 
fut  difficile ,  il  s'y  noya  beaucoup  de  gens. 
Tout  le  monde  murmurait  contre  le  Duc, 
et  ces  maux  lui  étaient  imputés.  Peu  à  peu 
ceux  du  conseil  du  roi  qui  étaient  oppo- 
sés à  ses  oncles,  réussissaient  à  le  tourner 
contre  eux.  C'était  surtout  le  duc  de  Tou- 
raine ,  frère  du  roi ,  qui  cherchait  à  lui  faire 
connaître  l'opinion  de  tant  de  fidèles  servi- 
teurs, et  à  lui  persuader  quelles  ducs  de  Bour-* 
gogne  et  de  Berri  agissaient  toujours  pour 
leur  avantage  ou  celui  de  leurs  partisans , 

TOME  III.  6 
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jamais  pour  le  bien  public.  Le  roi  arriva  à 
Reims  la  veille  de  la  Toussaint  ;  après  avoir 
céle'bré  la  fête  et  le  lendemain  la  fête  des 
Morts ,  il  assembla  un  grand  conseil  dans  la 
salle  de  l'archevêché  où  il  logeait.  Ses  on- 
cles ,  son  frère ,  ses  cousins  ,  les  principaux 
prélats  et  seigneurs  se  trouvaient  là.Le  cban- 
ceUer  exposa  d'abord  que  le  roi  avait  or- 
donné de  mettre  en  délibération  s'il  conve- 
nait  que,  dorénavant,   il    gouvernât    son 
royaume  par  lui-même.  Puis  s^adressant  à 
Pierre  Aicelin  de  Montaigu,  cardinal  de  Laon, 
il  lui  demanda  de  dire  son  avis.  Le  cardinal 
voulut  s'excuser  de  parler  le  premier,  mais 
sur  l'ordre  exprès  du  roi ,  il  montra  que  le  roi 
avait  atteint  l'âge  compétent,  qu'il  connaissait 
bien  maintenant  la  situation  et  les  besoins  de 
son  royaume ,  et  déclara  que  pour  prévenir 
l'effet  des  haines  que  les  seigneurs  avaient 
conçues  les  uns  contre  les  autres  au  grand 
détriment  général,  il  était  d'avis  que  le  roi 
seul  eût  le  gouvernement  de  sein  royaume , 
et  ne  fût  plus  au  gouvernement  de  personne. 
Làniessus  il  désigna,  sans  les  nommer ,  les 
oncles  du  roi ,  et  surtout  le  duc  de  Bourgo- 
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gne«  L^archevéqve  de  Bdms  et  les  chefr  de 
gderre  fîirent  aussi  de  cet  avis  ;  la  déHbfera- 
|j<m  fat  ainsi  conclue :1e roi,  prenant  la  pa«^ 
rôle ,  remercia  gracieusetnent  ses  micles  du 
soin  qtt^ils  avaient  pris  de  sa  personne ,  et  dei; 
peines  qu^ils  s^«taient  dobnëes  pour  les  affai- 
res du 'royaume^  les  fyriant  de  hii  4îOÉteerver 
li»^Éfrs  leur  affectron.  )IIs  furent  fort  ëien* 
Des,  <etae  s^sOtendaietit pas  à  ce  Jdbit  cha»^ 
g^ment.  ils  prirentoon^  du  »oi  après  avoir 
réGlatnë  de  grandes  in  denmilés  et  récom- 
pensY^s.  Le  duc  de  Berri  s^^n  alla  dans  s<»n 
gouvernement  ^de  Lahgoedoc,  et  le  duc  de 
Bourgogne  dans  ses  états ,  dont  le  soin  pou- 
vait bien  suffire  à  Tooeaperpil  n^en  était  fias 
pcmr  cela  plus  coulent  de  pserdreainsi  Pau- 
Ibf^lté  et  Tadministration  «du  royaume.  Ses 
serviteurs  en  étaient  encore  :  plus  fâchés  v  car 
ils  y  trouvaient  bien  leur  compte;  etoMtaient 
eux  qui  obtenaient  tousles  emplois  «t  toutes 
les  faveurs  ;  du  ^Teste  la  chose  sembla  bonne 
et  raisonnable  à  tout  lemondte  '. 

Le  roi  était  agréable  de  sa  personne,  doux 
^t  bienveillant;  sa  figure,  ses  manières  cDur* 
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toisés  6t  sdni  orgueil  plaisaiei^l  à  tout  Je 
monde*  On  ne  pouvait  le  voir  sans  être  porté 
à  Taimer ,  tant  il  avait  de  grâce  et  de  bonté 
dans  le  maintien.  Le  peuple  se  sentait  de  la 
tendresse  pour  lui  et  se  complaisait  à  le  voir 
passer  par  les  rues.  On  disait  quHl  avait  beau- 
coup de  sens  et' de  droiture.  Les  anciens  amis 
et  serviteurs  du  roi  Charles  V  reprirent  alors 
le  dessus.  Le  connétable,  le  sire  de  Coucy  et 
le  sire  de  la  Rivière  commencèrent  à  avoir 
une  grande  part  au  gouvernement.  Jean  le 
Mercier,  sire  de  Noviant ,  grand  ami  du  roi, 
le  sire  de  Montaigu ,  le  sire  de  Vilaines , 
avaient  aussi  beaucoup  de  crédit.  Ils  faisaient 
tous  partie  d'un  coûseil  de  douze  personnes 
qui  fut  pour  lors  mis  à  la  tète  des  affaires  '. 
Le  duc  de  Bourbon,  que  chacun  respectait, 
conserva  la  confiance  du  roi. 

Le  peuple  fut  surtout  bien  joj^eux  de  ce 
changement.  Les  impôts  furent  diminués. 
On  supprima  beaucoup  de  pensions  et  d'offi- 
ces inutiles  que  les  oncles  du  roi  avaient  ac- 
cordés. La  bonne  ville  de  Paris  recouvra  une 
portion  de  ses  libertés.  On  lui  rendit  un  pré- 
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vôt  des  marchâDcb,  mais  on  eu  fit  un  officier 
du  roi ,  et  non  plus  de  la  commune  comme 
par  le  passé. 

Bientôt  après  ,  le  cardinal  de  Laon  ,  qui 
avait  le  premier  dit  son  avis  au  conseil  de 
Reims,  mourut  tout-à-coup.  Il  pria  instam- 
ment en  mourant  qu'^aucune  recherche  ni 
punition  ne  fut  ordonnée  au  sujet  de  sa 
mort.  Cependant  son  corps  fut  ouvert ,  et 
Fou  vit  clairement  quUl  avait  été  empoi- 
sonné. 

Le  Duc  sVn  retourna  en  Bourgogne,  et 
s^occupa  de  mettre  ses  affaires  en  bon  ordre. 
Il  était  de  plus  en  plus  chargé  de  dettes.  Rien 
ne  pouvait  suffire  à  sa  splendeur  et  à  sa  dé- 
pense. Il  assembla  les  Etats  à  Dijon,  et  obtint 
d^eux  un  sjubside  de  25,ooo  livres,  dont  i  ,000 
livres  furent  même  déléguées  directement 
aux  créanciers  qui  avaient  fourni  sa  maison. 
Le  receveur  de  Timpôt  devait ,  pour  plus  de 
sûreté  ,  les  payer  directement. 

Dans  le  même  temps,  le  Duc  fut  frappé  de 
rétat  de  malpropreté  où  croupissait  sa  bonne 
ville  de  Dijon;  on  ne  pouvait  plus,  durant  les 
temps  d'hiver  et  de  pluie  ,  y  passer  à  pied 
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ni  è  cbéVal ,  sans  dé  grandes  difficultés  ; 
il  ordonna,  d^dprès  la  detibératidn  de  sob 
conseil  et  des  gens  de  ses  comptes  ,  après 
avoir  entendu  les  gens  d'^église ,  les  maire  et 
échevins  de  ladite  ville,  quelle  serait  pavée. 
•Les  habitans  devaient  faire  nettoyer  et  nive^ 
1er  la  f  ue  au-devaiot  de  leur  maison  ,  et  les 
commissaires  pouvaient  même  imposer  aux 
riches  la  charge  des  pauvrets*  Ces  comtnis^ 
saires  étaient  pris  dans  les  maire  et  échevins 
pour  les  bourgeois  ,  et  le  clergé  nommait 
les  siens.  Le  pavé  était  aux  frais  du  duché , 
et  dès  la  première  année  le  Duc  assigna  deux 
mille  francs  dW  pour  cet  objet»  L^opération 
dura  six  ans  *. 

II  eut  aussi  k  entreprendre  une  guerre 
contre  Parchevéqtie  de  Besançon  ,  qui  pré- 
tendait qu^une  charte  de  Pempereur  Fré- 
déric P  lui  dontiait  le  droit  de  battre  mon- 
naie. Le  'Duc  fit  saisir  le  tempw^el  de  l'ar- 
chevêque, bien  que  ce  prélat  alléguât  que 
son  tetnporel  était  domaine  dk^ect  de  ITEm- 
pîre.  Le  pape,  pdUr  accommoder  cie*diflK^etid, 

'  tlistoire  dé  B<lurgôgne.  ' 
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nomma    TarcheVêque   cardinal  et  Tappela 

près  de  lui  *. 

Mais  bien  que  le  Duc  ne  prit  plus  tant 
de  part  au  gouvernement  du  royaume , 
le  roi  son  neveu  n'avait  pas  eu  Pintention 
de  ^éloigner  de  sa  personne  ,  et  il  tarda 
peu  à  revenir  en  France.  Ce  nVtait  plus 
pour  le6  aflFaires  qu'il-  y  était  appelé ,  c'é- 
tait pour  honorer  de  sa  présence  et  orner 
de  son  faste  ,  les  fétes  continuelles  que  don- 
nait le  roi.  Jamais  prince  n'avait  eu  une 
telle  ardeur  ,  une  si  grande  activité  pour 
les  cérémonies  pompeuses,  les  tournois,  les 
amusemens  de  toute  sorte. 

Aussi  lés  espérances  que  le  peuple  avait 
eues  d'obtenir  quelque  soulagement  du- 
rèrent peu.  Les' dépenses  oe  se  faisaient  point 
par  les  mêmes  gens,  mais  pour  cela  elles 
n'étaient  pas  diminuées.  Le  roi  étafit  fort  pro- 
digue et  dépensier.  Où  son  père  eût  donné 
cent  écus,  il  en  donnait  mille  '.  La  finance  ne 
servait  en  rren  ati  bien  de  la  chose  publique  , 
et  s'en  allait  toute  dans  les  bourses  particuliè- 
res. La  chainbre'des  comptes âvaitbëau faire 

'  GoUut.  —  »  Jiivënal. 
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des  représentations  contre  ces  abus  excessifs^ 
les  choses  allaient  leur  train.  On  ne  tarda  pas 
à  augmenter  la  gabelle  dusel,  et  à  charger  les 
monnaies  pour  en  tirer  profit.  Le  sire  de  No- 
Tiant,  qui  gouvernait  les  finances,  avisa  qu^a- 
fin  de  mieux  conserver  le  trésor  du  roi,  il  fallait 
le  garder,  non  en  monnaie ,  mais  en  lingots, 
comme  faisait  le  roi  Charles  V.  Il  entreprit 
même  d'en  fondre  la  statue  d'un  cerf.  C^était 
le  corps  de  la  devise  du  roi ,  et  sans  doute  on 
croyait,  par-là  ,  lui  donner  goût  à  ne  point 
dépenser  cet  or.  Il  n^  eut  jamais  de  fondu 
que  la  tête  du  cerf;  on  ne  put  aller  plus 

loin  '. 

La  première  grande  fête  fut  donnée  pour 
conférer  la  chevalerie  au  roi  de  Sicile  et  au 
duc  du  Maine ,  fils  du  duc  d'Anjou  qui  avait 
péri  quelques  apnées  auparavant  dans  son  ex- 
pédition d'Italie,  et  dont  la  veuve  s'était  réfu- 
giée près  du  roi.  Ce  fut  à  Saint-Denis  qu'il  so- 
lennisa  cette  cérémonie.  Il  donna  lui-mên%e 
l'accolade  à  ses  jeunes  cousins.  Tout  fut  ob- 
serva avec  soin ,  comme  l'usage  et  les  règles 
de  la  chevalerie  le  prescrivaient.  Pendant 
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les  trois  jours  suivans ,  il  y  eut  de  grands 
tournois.  Le  premier  jour ,  les  chevaliers 
joutèrent,  et  le  roi  fut  tenant;  il  portait 
pour  emblème  un  soleil  d'^or;  son  cortège 
était  formé  des  princes  de  son  sang  et  de 
tous  les  principaux  seigneurs  du  royaume. 
Chaque  chevalier  était  amené  à  Tentrée  de  la 
lice  par  une  dame  magnifiquement  parée,  qui 
guidait  son  cheval  par  un  ruban  d''or,  et  qui 
elle-même  était  montée  sur  une  haquenée. 
Lorsqu^on  était  dans  la  lice ,  la  dame  descen- 
dait, donnait  un  baiser  au  chevalier,  Vexhor- 
tait  à  se  comporter  vaillamment,  puis  montait 
sur  les  éçhafauds  qui  avaient  été  dressés  et 
couverts  de  tapisseries. 

Le  second  jour,  le  tenant  de  la  joute  fut 
le  duc  de  Nevcrs ,  fils  aine  du  duc  de  Bour* 
gogne.  II  portait  ^m  soleil  d^argent ,  et  parut 
aussi  avec  grand  éclat  Ce  ftit  le  jour  des 
écuyers. 

Le  troisième  jour,  la  lice  fut  ouverte  à 
tous  venans,  et  le  soir  il  y  eut  une  grande 
mascarade ,  où ,  dit-on ,  il  se  passa  beaucoup 
d'^aventures  amoureuses,  fort  à  blâmer  et 
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qoi  deviDrent  la  cause  d^one  foule  de  haines 
et  de  veugeances  ' . 

Tout  de  suite aprèscette  fête,  le  roi  fit  célé- 
brer une  autre  cérémonie  à  Saint^Denis. 
Pour  honorer  la  mémoire  =de  messîre  Da^ 
guesdin,  oonnelable  de  cFranœ,  or  lui£t 
un  grand  service moptuaire.  Son  ancien  cotn- 
pagn^on ,  le  -sire  de  Clisson ,  measth  le  éeuil , 
tout  vêtu  de  noir,  suivi  desdeusc  maréchaux 
de  France ,  dX>Hvier  DuguîescUn ,  frère  du 
défunt,  et  de  plusieursaotres  chevaliers.  Uc'- 
rêqne  d^Auxeme,^ui  officiait,  sVvança,  aiosi 
que  le  roi ,  jusqti^à  l-entrée  du  chœur.  Là,  le 
duc  de  Bourgogne ,  les  ducs  de  Bourbon,  de 
Lorraine  et  de  Bar,  l^  :Stres^  de  Clisson ,  de 
Laval  et  d'^Albret,  présentèrent  deux  che- 
vaux de  bataille  et  deux  chevaux  de  touraois. 
L'évêque  leur  mit  la  main  ^ur  la  tête,  puis  les 
sires  de  Beaumanoîr  et  de  Longueville,  et  six 
autres,  apportèrent  les  écus.  Le  duc  de  Tou- 
raine,  frère  du  roi,  le  comte  de  Nevers, 
Iç  prince  de  Navarre  et  Henri  de  Bar  mar- 
chaient ensuite ,  portant  par  la  pointe  les 
épées  du  contiétahle.    D'autres   chevaliers 
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tenaient  les  casques ,  d^autres  des  bannières 
à  ses  armoiries.  Toutes  ces  offrandes  furent 
rangées  devant  Tautél  ;  le  pnelat  monta  pour 
lors  en  chaire ,  et  fit  Téloge  de  ce  bon  con«- 
nétable  \  Quand  il  en  vint àdire  :  tc  Pleurer, 
»  hommes  drames,  le  sire  Bertrand  nVst 
n  plus  9  qai  vous  aimait  tant ,  et  qui  de  son 
»  temps  fii  de  M  beaux  exploits.  Que  Dieu 
»  ait  pitié  de  sodi  ame,  car  nul  n'^en  avait 
»  une  si  bonsie^;  d  alors  les  princes  et  les 
chevaUers  fondirent  en  larmes*  Ce  fut  une 
grande  satis£aiction  pour  tous ,  que  les  hon- 
neurs rendus  par  le  roi  à  un  si  jioble  et  si 
vaillant  chevalier. 

Peu  après.,  les  nooes  du  -duc  de  Touraine 
avec  madiane  Valentine,  ïille  tle  Galëas 
Viseonti ,  sdgiieur  de  Mibm^fuiieitt  oâëbrees 
en  grande  pompe  à  M eilim. 

Mais  la  plus  magnifique  fôte^  ce  fut  ren- 
trée de  la  FeioEieÀ  Paris.  D-epuisiquatre  années 
qu^elle  était  mariée,  elk  y  était  jsoixvent  ve- 
nue* Le  roi -voulut  qu^elle  fàt  eofin  roçue 
en  grande  fiolennité ,  et  jamah  jusqu^à  ce 
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jour  on  nWait  rien  vu  de  si  beau  que  celte 
cérémonie. 

La  reine  partit  de  Saint-Denis  en  litière, 
accompagnée  de  la  duchesse  de  Bourgogne, 
la  duchesse  de  Berri ,  la  duchesse  de  Bar,  la 
comtesse  de  Nevers,  la  dame  de  Coucy,  cha- 
cune dans  sa  litière,  et  de  la  duchesse  de 
Touraine ,  montée  sur  un  beau  palefroi.  De- 
vant la  litière,  marchaient  à  cheval  le  duc 
de  Touraine  et  le  duc  de  Bourbon  ^  aux  deux 
côtés  le  duc  de  Bourgogûe  et  le  duc  de  Berri  ; 
en  arrière  le  comte  d^Oslrenant  et  le  sire 
Henri  de  Navarre.  Chaque  litière  des  dames 
qui  suivaient  la  reine ,  était  aussi  escortée  de 
chevaliers.  Le  sire  Henri  de  Bar  et  le  sire 
Guillaume  de  Namur  étaient  auprès  4e  la 
duchesse  de  Bourgogne.  En  sortant  de  Saint- 
Denis,  la  route  était  bordée  de  douze  cents 
bourgeois  de  Paris ,  à  cheval ,  et  vêtus  de 
robes  rougeS  et  vertes.  Après  que  le  cortège, 
eut  traversé  la  foule  qui  se  pressait  sur  la 
route,  il  arriva  à  la  porte  Saint-Denis;  on 
avait  arrangé  là  un  ciel  et  des  nuages  rem- 
plis de  petits  enfans  représentant  les  anges; 
parmi    e^ix  Notre-Dame  tenant    dans  ses 
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bras  le  petit  enfant  JésilSf  qui  s^amasait  avec 
un  moulinet  fait  d^une  noix  creuse.  Un  soleil 
d*OT  portant  les  armes  de  France  et  de  Ba<- 
vière,  brillait  dans  ce  ciel,  et  les  anges  chan- 
taient mélodieusement. 
'  Dans  la  rue  Saint -Denis,  on  avait  établi 
une  fontaine  sous  un  reposoir  d^azur  aux 
fleurs  de  lis,  dont  les  colonnes  portaient 
les  armoiries  des  plus  nobles  seigneurs  de 
France.  La  fontaine  était  entourée  de  belles 
jeunes  filles  bien  parées  >  avec  de  beaux  cha- 
peaux de  drap  d^or.  Elles  chantaient  et  of- 
fraient, dans  des  coupes  de  vermeil ,  l-hyp- 
pocras  et  les  douces  liqueurs  qui  coulaient 
de  la.  fontaine. 

Plus  loin,  devant  le  couvent  de  la  Trinité, 
était  im  grand  échafaud  où  était  représen- 
tée une  forteresse»  On  voyait- auprès  le  roi 
Saladin  et  ses  Sarrasinl;  et  de  l'autre  côté  le 
roi  Richard  Cûeur-de-Liôn  avec  ses  cheva- 
liers portant  leurs  écussons,  tels  qu^ils  les 
avaient  eus  à  la  croisade.  Le  roi  de  France 
était  figuré  là  sur  son  trône,  entouré  des 
douze  pairs  de  son  royaume,  chacun  avec 
ses  armoiries.  Le  roi  Richard  s'approcha  de 
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liû,  reapeehieusèiaéDt,  kii  demanda  la  pei^« 
mission  d^aUer  eombeUare  le  roi  Saladin  ;  et 
ToB  Tit  alors  1»  représentetioii  d\iae  belle 
bataâle* 

A  la  seconde  porte  Sainl-Denîs,  qvi 
long-temps  après  fal  démolie  par  ordre  de 
François»  P%  il  y  avait  encore  ua  ciel  plus 
riche  que  le  premier^  «vee  le  Père ,  le  Fils  et 
le  Saint-Ëspvît.  Des  eafiins  de  cfaceur,  velus 
en  angeSf  chanèatent^  et  tocit^à*coisp,  lors<|ue 
la  reine  passa ,  il  j  en  eut  deux  qui  descen- 
dirent par  mécanique  et  posèrent  vme  cou- 
ronne dVr  sur  sa  téte>  en  chantant  : 

Noble  dame  des  fleurs  de  Ijs  y 
Soyez  reine  du  paradis 
De  France,  de  ce  beau  pays. 
Nous  retommom  «1  paradis. 

Toute  la  rue  Saint-I>eni^  élait  couverte:  ei 
tapissée  de  draps,  de  caz»el^t  d^éloffes  de 
soie,  et  do  balles  tapisseries  représentant  les 
persoupiages  de  diYer&es  histoires» 

Au  Chàtelet,  ^u  avait  tait  um  pare  planté 
d^arbres,  où  se  jouaient  des  Uèvresy  des  lapûs» 
et  de^  oiseaux;  dans  ee  parc  était  un  château 
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a  vee  ses  tours,  doat  ebaqi»e  cvéneau  était  gar- 
dé par  un  boanme  (Farmes.  Sur  la  terrasse 
était  le  lit  de  jiustice  da  roi  y  oè.  siégeait  ma-* 
dame  Sainte-Anne.  Alors  sortit  da.bMS,  un 
grand  cerf  blanc  qui  remuait  la  tête  et  tour- 
nait les  yeux;  c^était  pour  rappeler  \a  devise 
du  roi.  Un  aigle  et  un  lion  s^avancèrent  pour 
attaquer  le  cerf,  mais  il  prit  le  glaive  de  jus^ 
liée  sur  le  lit  pour  se  défendre ,  et  douze 
jeunes  filles ,  Tépée  à  lia  main ,  vinrent  aussi 
le  protéger.  Les  mécaniques  de  tous  ces  t^nU- 
maux  étaient ,  au  dire  de  chacun ,  très-^ha*- 
bilement  Êiites. 

Le  grand  pont  Notre-^Dame  était  couvert 
et  tapissé  plus  magniâquement  encore  que 
la  rue  Saint-^Denis*  Lorsque  la  reine  fut  au 
milieu  ,  un  Génois^  hoamie  tFès*<idroit,  des^^ 
cendit  lout^à-coup  du  haut  des  tours  de 
Notre-Daope,  en  voltigeant  sur  une  corde 
tendue  y  et  potlant  deux  fbanbeaux  allumés. 
Enfin  le  cortège  arriva  à  Féglise  de  Notre-^ 
Danrte»  LVvéque  de  Paris  avec  tout  son  cler«- 
gé*était  venu  recevoir  la  reine^  les  dues  de 
Bourgogne ,  de  Berri ,  de  Tooraine  et  de 
Bourbon  Faidèrent  à  descendre  de  litière. 
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Elle  fut  aussi  couroonée  par  eux ,  et  après 
avoir  fait  de  magnifiques  offrandes  à  Teglise, 
elle  fut  ramenée  au  palais»  à  la  lueur  de  plus 
de  cinq  cents  flambeaux. 

Le  matin  de  cette  cérémonie,  le  roi 
avait  dit  au  sire  de  Savoisy,  son  cham- 
bellan :  «  Je  te  prie,  prends  un  bon  che- 
»  val  ,  je  monterai  derrière^  toL  Nous 
»  nous  habillerons  de  façon  à  nMtre  pas 
n  connus,  et  nous  irons^voir  Farrîvée  de 
»  ma  femme,  »  Savoîsy  n'en  voulait  rien 
faire,  mais  le  roi  en  avait  une  telle  volonté , 
qu'il  fallut  céder.  Il  s'en  alla  donc  au  travers 
de  la  foule ,  et  reçut  des  huissiers  de  bons 
coups  de  baguette,  pour  avoir  voulu  appro- 
cher le  cortège  de  trop  près.  Le  soir,  il  en 
fit  de  plaisans  contés  à  la  reine  et  aux  dames. 

Le  lendemain,  il  y  eut  un  banquet  splen- 
dide  au  palais  sur  la  table  de  marbre.  Le 
roi  était  en  habits  royaux,  avec  son  manteau 
écarlate jloublé  d'hermine ,  et  la  couronne 
en  tête.  La  reine  était  aussi  en  grand  appa- 
reil. A  leur  table  étaient  assis  les  évêques  de 
Noyon  et  dcLangres,  l'archevêque  de  Rouen, 
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le  roi  d'Arménie',  qui  pour  lors  était  en 
France,  les  duchesses  de  Bourgogne,  de 
Berri  et  de  Touraîne,  la  comtesse  de  Nevers, 
mademoiselle  de  Bar,  madame  de  Coucy, 
mademoiselle  d'Harcourt  et  madame  de  la 
Tremoille.  La  foule  du  peuple ,  qui  regar- 
dait ce  festin,  était  si  grande  que  la  chaleur 
fit  évanouir  la  reine  et  madame  de  Coucy. 

Pour  interiYiède,  on  avait  disposé,  dans  la 
cour  du  palais ,  un  château  qui  représentait 
la  ville  de  Troie.  Il  était  défendu  parle  roi 
Priara,  son  fils  Hector  et  les  princes  troyens 
armés  de  toutes  pièces,  portant  leur  blason 
sur  leurs  bannières  ;  et  attaqué  par  les  rois 
grecs,  dont  on  avait  aussi  figuré  les  armoiries. 
Le  soir ,  il  y  eut  un  grand  bal  à  Phôtel  de 
Saint-Paul,  où  le  roi  habitait  d'ordinaire.  Le 
lendemain  la  ville  de  Paris  vînt  offrir  des 
présens  magnifiques  à  la  reine  et  à  la  du- 
chesse de  Touraine.  Les  fêtes  se  terminèrent 
par  une  joute  où  le  roi  parut  à  la  tête  de 
trente  chevaliers ,  les  premiers  du  royaume , 
qu'il  avait  choisis  pour  chevaliers  du  Soleil 

^  De  la  maison  de  Lusignan. 
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dW.  Il  parut  lui-même  daiis.  la  lice  et  reim** 
porta  le  prix  de  la  joute  \ 

Une  trêve  de  trois  aunées  venait  d^être 
conclue  avec  les  Anglais;  le  roi  se  t^ou-^ 
vait  de  loisir  ;  il  aimait  le  mouvemjen<t  et 
la  nouveauté,  et  se  laissa  facilement  per^ 
suader  par  ceux  de  son  conseil^  aurtoiit 
par  le  sire  de  La  Rivière,  qui  arrivait 
du  Languedoc^  de  visiter  cett^  pravince  et 
une  partie  de  son  royaume.  II  devenait  pres-^ 
sant  de  mettre  ordre  a«:x  horribles,  exactions 
du  duc  de  Berri*  Des  plaintes  arrivaient  de 
tous  côtes.  Uo  religieux  de  Tordre  de  Sainte 
Bernard  était  courageusement  venude  Tou^ 
louse  raconter  au  conseil  du  roi  comment  les 
choses  se  passaient  loin  de  ses  yeux.  On  disait 
que  plus  de  quarante  mille  familles  avaient 
dé^  quitté  le  pays  pour  aller  sVtablir  en  Ar* 
ragonou  dans, le  royaume  deProveuce  \  Le 
pape  d^Avig^oa  désirait  beaucoup^  d^Miis 
long-temps  voir  le  roi,  el  aviser  aux  moyens 
de  ranger  toujte  ta  chrétienté  sous  le  même 
pontife.  Enfin  le  roi  avait  envie  de  connaître 

'  Froîssart.  —  Le  Relig.  de  St.-Denîs.  —  Juvënal. 
*  Le  Relîç.  de  St.-Denis.  —  Juvéaal. 
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ce  fameux  comte  de  Foix ,  qui  passait  pour  le 
prince  le  plus  sa^pc,  le  plus^  courtois ,  le  plus 
riche ,  le  plus  éeonema  à  k  fois  et  le  plus 
magnifique  de  son  temps^  Bejà  parvenu  à 
la  vieillesse  t  il  avait  toujdwir»  été.  proposé 
pour  modèle  aux  princes  et  aiux  chevaJUecs  ^ 
tant  il  avait  su  se  &ire  redoiilcr  et  esti- 
mer'.  Celait  au»ii  uo:  grand  anM  des:  gens 
savans  et  surtout  de  ceux  qui  Élisaient  des 
romans ,  des  chansons  et  des*  poésies.  Apres 
le  gouvernement  de  soaEtat,  où  U  était  le 
plus  hahile  et  le  plus  réglé  de  tous  les 
seigneurs  ,  son  occupation  favorite  étail 
la  chasse ,  et ,  sur  le  soir  ^  la  conversation 
des  dercs  ^  Le  récit  de  toutes  les  nouvel^ 
ks  de  la  chrétienté  et  la  lecture  des  li- 
vres. Lui-même  en  faisût.  Il  avait  récem«« 
ment  envoyé  au.  due.  de  Bourgc^ne  un  beau 
Traité  de  la  chasse  orné  de  peinlures,  et 
copié  de  Pécriturela  mieux  formée  ^. 

Le  roi  résolut  en  même  temps  de  prendre 
sa  route  par  la.  Boiurgogne  9.  et  de  visiter  à 
Dijon  le  Due  son  oncle.  Cétail  une  grande 

'  Froissart. 

*  Le  manuscrit  est  k  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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occasion  de  fête  eld6  magnificence.  Le  Duc 
notait  pas  homme  à  la  négliger.  Il  com- 
mença stir-le-champ  ses  préparalig.  Le  clos 
des  religieux  de  Saint-Etienne  fut  disposé 
pour  les  joutes.  On  en  abattit  les  murs,  on  en 
coupa  les  arbres  en  payant  cinq  cents  frafi es 
de  dommages  an  couvent;  on  y  éleva  des 
échafauds  et  dés  tribunes  autour  de  la  lice. 
Le  Duc  acheta  une  quantité  énorme  de  ve- 
lours et  de  satin  rouge  et  blanc  pour  habiller 
tous  ses  chevaliers ,  et  de  draps  d'^or  et  d'^ar- 
•  gent  pour  le  manteau  des  dames.  Le  roi 
partir  de  Paris  vers  la  Saint-Michel  iSSg.  Le 
Duc  alla  au-devant  de  lui  jusqtfà  Châtillon- 
sur-Seîne ,  avec  son  fils  le  comte  de  Nevers 
et  toute  sa  suîtei;  Ce  fut  le  7  février  iSgo 
que  le  roi  fit  son  entrée  à  Dijon.  Lé  duc  de 
Touraine^  le  duc  dé  Bourbon ,  le  seigneur 
de  Coucy  étaient  de  ce  voyage  solennel.  Le 
Duc  et  la  duchesse  leur  firent  à  tous ,  ainsi 
qu^au  roi ,  des  présens  somptueux  de  che- 
vaux j  de  bijoux ,  d^orfèvrerie  et  de  pierres 
précieuses.  Le  séjour  à  Dijon  fut  de  plus 
d'aune  semaine  ;  durant  ce  temps  ce  ne  fut 
que  danses,  festins ^  concerts^  joutes  et  di- 
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VÊrtlssemens  de  toute  espèce.  Les  chevaliers 
de  tous  les  Etats  de  Bourgogne ,  de  Savoie 
et  des  pays  voisins  ,  étaient  venus  prendre 
part  à  ces  fêles  '  ;  et  les  dames  et  les  de- 
moiselles s'efforçaient  de  plaire  au  jeune  roi , 
à  son  frère  le  duc  de  Tonraine ,  qui  était  le 
plus  aimable  prince,  et  au  sire  de  Coucy , 
modèle  de  toute  chevalerie  *. 

Le  roi  prit  ensuite  la  route  de  Lyon  pour 
se  rendre  à  Avignon  ;  cependant  il  se  logea 
d'abord  à  Villeneuve  ,  de  l'autre  côté  du 
Rhône ,  sur  terre  dç  France.  Peu  après  arriva 
le  duc  de  Bourgogne ,  qui  s'était  empressé 
de  suivre  son  neveu ,  .e^t  s'était  embarque  à 
Lyon  s^r  le  lilhône.  Pour  le  duc  de  Berri,  il 
était  déjà  arrivé.  La  visite  au  pape  fut  so- 
lennelle. Il  accueillit  avec  grande  amitiéleroi 
et  ses  oncles  ;  il  avait  de  bonnes  raisons  pour 
cela,  car  la  France  était  le  sewl  des  grands 
royaumes  de  la  chrétienté  qui  soutint  le  pape 
d'Avignon.  Outre  les  indulgences ,  il  accorda 
au  roi,  ?ux  princes,  et  même  au  sire  de  Coucy 
la  nomination  à  beaucoup  de  bénéfices  ; 
cela  n'était  pas  trop  du  goût  du  clergé  ,  ni 

'  Histoire  de  Bourgogne.  —  *  Froissart. 
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conforme  à  ses  droits  ;  cVtait ,  au  contraire , 
une  faveur  pour  les  pauvres  etudians  qui  sY- 
taient  rendus  savans  et  habiles,  et  qui  pou- 
vaient espérer  d'être  choisis  par  le  roi.  Il  y 
eut  tout  aussitôt  un  exemple  du  crédit  que 
les  doctes  gens  avaient  auprès  du  conseil. 
Ferry  Cassinel,  docteur  de  TUniversité  de 
Paris ,  et  depuis  peu  évéque  d^Auxerre , 
fut  nommé  archevêque  de  Reims.  Son  plus 
beau  titre  de  gloire  ctait  «me  grande  que- 
relle qu'il  venait  de  soutenir  contre  les  do- 
minicmns.  Il  avait  fait  condamnei'parle  pape 
un  de  leurs  docteurs,  pour  avoirsoutenu  que 
la  Sainte-Vierge  était  née  avec  le  péché  origi- 
nel. Les  discordes  à  ce  sujet  avaient  été  si 
vives ,  que  TUniversité  avait  interdît  rensei- 
gnement aux  dominicainSi 

Le  jeune  roi  de  Sicile  était  aussi  à  Avi- 
gnon avec  sa  mère  ;  le  pape  le  couronna. 
Ce  fut  encore  un  motif  de  réjouissances. 
D'autres  seigneurs ,  comme  par  exemple 
le  comte  de  Savoie  et  le  comte  de  Genève , 
,  étaient  venus  voir  le  roi.  Nonobstant  qu'on 
fôt  chez  le  pape  et  au  milieu  des  cardinaux , 
on  ne  pouvait  se  priver  de  divertissemens. 
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Chaque  jour  on  dansait ,  on  chantait ,  on 
s'^amusait  avec  les  dîimes  et  les  demoiselles 
d'Avignon'. 

Quand  le  roi  voulut  partir  et  entrer  en 
Languedoc ,  ses  oncles  comptaient  bien  le 
suivre  ;  cVtaît  toujours  pour  eux  un  grand 
chagrin  de  n'^étre  plus  de  rien  dans  le  gou- 
vernement; mais  il  prit  congé  d^eux,  et  leur 
dit  que  pour  cette  fois  il  n'avait  pas  besoin 
de  leurs  services. En  effet,  pendant  son  séjour 
h  Villeneuve ,  il  avait  su  de  plus  près  en 
quel  déplorable  état  avait  été  mis  le  beau  et 
riche  pays  de  Languedoc.  On  disait  au  roi  : 
«  Ah  !  Sire,  le  duc  d'Anjou  et  puis  le  duc  de 
»  Befrri  ont  pillé  et  dévasté  cette  contrée. 
))  I>ans  ce  canton,  et  jusqu'à  Nîmes  et  Mont- 
»  pellier ,  fl  y  a  encore  quelque  richesse  ; 
)>  il  s'y  fait  du  commerce ,  et  les  habitans 
)>  s'enrichissentpar  terre  et  par  mer  .Mais  plus 
w  vous  irez,  plus  vous  trouverez,  de  misère; 
)>  dans  les  sénéchaussées  de  Carcassonne  et 
>)  de  Toulouse,  il  ne  reste  rien  de  ce  qui  a  pu 
»  tomber  sous  la  main  de  ces  deux  ducs.  Hs 
n  n'y  ont  rien  laissé;  vous  allez  voir  les  gens 

^  Froissart. 
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»  si  pauvres,  que  ceux  qui  autrefois  passaient 
»  pour  riches,  n'^ont  plus  de  quoi  faire  Ira— 
»  vailler   leurs   vignes   ou   labourer  leurs 
»  terres.  Cétait  cinq  ou  six  tailles  par  an  ; 
»  Tune  notait  pas  payée  que  Pautre  com- 
})  mençait.  Cétait  tantôt  le  dixième,  puis  le 
»  quart,  et  jusquVu  tiers,  et  quelquefois  le 
})  tout.  Enfin  les  seigneurs  vos  oncles  on  t  bien 
»  levé  trois  raillions  d^or  depuis  Villeneuve 
»  jusqu'à  Toulouse.  Après  le  départ  du  duc 
))  d'Anjou  ,  le  duc  de  Berri  trouva  le  pays 
»  encore  assez  abondanî,  car  celui-là  ne 
»  prenait  que  sur  ceux  qui  pouvaient  payer. 
»  Mais  celui-ci  est  le  plus  avide  des  hommes. 
»  lyiraporte  comment  Targent  l\ii  arrive  , 
»  pourvu  qu'il  Tait.  Aussi  nVt-il  épargné 
»  personne......  Et  comment  a-t-il  employé 

))  cette  finance  ?  Aussi  mal  que  le  font  tant 
a  de  seigneurs  du  temps  passé  el  d'à-pre- 
))  sent\  »  Tous  ces  discours  avaient  tou- 
ché le  roi  ;  il  voulait  faire  justice  ,  et  son 
conseil  Vy  portait  beaucoup.  Il  avait  d'abord 
chargé  l'archevêque  de  Reims  et  les  sei- 
gneurs de  Chevreuse  et  d'Estouteville  de  faire 

'  ï'roissart. 
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une  enquête  sur  les  exactions  qui  avaient 
ruine  le  Languedoc.  Ce  fut  alors  que  le  pré- 
lat mourut  presque  subitement.  Chacun  pensa 
quMl  était  empoisonné.  Les  uns  croyaient  que 
cVlait  parce  quW. craignait  son  zèle  dans 
la  commission  dont  on  Tavait  chargé;  plus 
généralement  on  attribuait  sa  mort  aux  do- 
minicains ,  tant  ils  avaient  une  violente  haine 
contre  lui  *. 

Le  roi  avait  la  ferme  résolution  de  sou- 
lager ces  malheureuses  provinces  y  et  cVst 
pour  cela  qu^il  ne  voulait  point  que  ses  con- 
seillers fussent  gênés  et  effrayés  par  la  pré- 
sence des  princes.  Le  duc  de  ^  Bourgogne 
ne  laissa  point  paraître  son  dépit  devant  le 
roi  ;  mais  quand  il  fut  avec  le  duc  de  Berri , 
il  lui  dit  :  «  Hé  bien  !  voilà  le  roi  qui 
»  va  visiter  le  Languedoc  pour  faire  une  en- 
w  qupte  sur  ceux  qui  Tont  gouverné.  Le 
»  voilà  qui  va  traiter  avec  le  comte  de  Foix , 
»  le  plus  orgueilleux  seigneur  quMl  y  ait ,  et 
»  qui  ne  sV*st  jamais  soucié  d^auçun  roi  de 
»  la  chrétienté.  Il  n^emmène  pour  tout  con- 
»  seil  que  La  Rivière,  Le  Mercier,  Montaigu 

*  Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  Reg.  du  Parlement, 
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»  et  Le  B^ue  de  Vilaiae.  Que  dites- vous  ée 
»  cela ,  mon  frère  ?  —  Le  roi  notre  neveu 
H  est  jeune  f  répondit  le  duc  de  Berri ,  et  il 
M  prend  pour  conseillers  des  hommes  bien 
M  nouveaux  ;  s*il  les  croit,  il  sera  trompé,  et 
»  cela  finira  mal ,  vous  le  verrez.  Quant  à 
»  présent,  il  nous  faut  le  supporter.  Un  temps 
»  viendra  où  news  en  ferons  repentir  tous 
}}  ces  conseillers  et  le  roi  lui-même.  Par  Dieu  ! 
»  qu'ails  fassent  ce  qu^ils  voudront  :  nousre*- 
M  tournerons  en  nosEtals.  Nous  n^en  sommes 
»  pas  moins  les  deux  plus  grandsdu  royaume, 
»  et  tant  que  nous  serons  ensemble,  personne 
»  ne  peut  rien  faire  contre  nous,  ^ 

Le  duc  de  Berri  revînt  donei  dans  son 
apanage  d^ Auvergne,  et  le  duo  de  Bour- 
gogne à  Dijon  ,  où  il  reprit  le  soin  de  quel- 
ques affaires  qu^il  avait  entamées  avant  le 
voyage  du  roi.  La  plus  importante  était  Ta- 
chât du  comté  de  Charolais,  fief  relevant 
du  duché  de  Bourgogne  ,  et  que  possédait 
Bernard ,  comte  d^ Armagnac.  Ce  domaine 
était  d'une  grande  étendue ,  et  sa  possession 
devait  accroître  beaucoup  la  richesse  et  la 
puissance  du  Duc.  La  vente  en  fut   faîte 
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mOryenBftnt  soixante  mille  francs  (Tor ,  et  le 
duc  Albert  de  Bavière  consa^itit  que  la  moitié 
deladotdeladiiehessed^Ostrenant ,  qui  était 
restée  déposée  dans  le  trésor  de  Notre-Dame  . 
à  Cambra j,  reçut  cet; emploi  et  ce  gage.  Les 
Ëtats  eurent  encore  à  s^oceuper  des  moyens 
de  payer  les  dettes  du  Duc,  Comme  il  en 
avait  contracté  hors  du  duché ,  et  que  les 
États  ne  regardaient  pas  que  celles-là  fussent 
relatives  aux.intéréts  de  la  Bourgogne,  il  fut 
stipulé  que  la  plus  grande  partie  du  subside 
sirait  directement  payée  aux  créanciers  du 
duché» 

A  peu  près  vers  cette  époque ,  un  des 
plus  puissans  seigneurs  de  la  Bourgogne , 
Jean  de  Chàlons ,  ayant  fait  tuer  un  des  ser- 
gens  du  Duc ,  fut  pris  par  ses  ordres  à  Con-* 
flans  près  de  Paris.  Le  Duc  Yy  fit  arrêter  par 
Guillaume  de  la  Tremoille  ,  Philippe  de  Bar 
et  plusieurs  autres  de  ses  chevaliers  ,  qui  le 
conduisirent  en  prison  au  château  de  LUIe* 
De^là  il  fut  transféré  en  Bourgogne ,  et  la 
duchesse  9  diaprés  les  lettres  du  Duc  qui  était 
en  Flandre ,  fit  assembler  j  à  deux  reprises , 
un  grand  conseil  formé  de  chevaliers  ,  d^ec- 
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clésiastiques  ,  et  des  bailKfs  des  principales 
villes  et  territoires  de  Bourgogne.  On  informa 
au  sujet  de  ce  meurtre  et  de  quelques  autres 
accusations  dirigées  contre  Jean  de  Cfaâlon.s. 
Par  suite  de  ces  informations  ,  le  châtelain 
de  Jougne  fui:  sommé  de  livrer  les  agens  du 
délit  qui  sVtaient  réfugiés  en  ce  château 
dont  le  sire  de  Chàlons  était  seigneur.  Ce 
châtelain  s^y  refusa  ,  prétendant  que  Jougne 
était  un  fief  direct  de  TEmpire. 

Cependant  les  premiers  seigneurs  de  la 
Bourgogne  s^intéressaient  à  Jean  de  Châlons 
et  se  rendaient  caution  pour  lui.  Le  duc  de 
Berri  se  joignait  à  eux.  D'un  autre  côté^ 
le  procureur  du  duc  de  Bourgogne  de- 
mandait justice ,  et  poursuivait  le  juge- 
ment du  coupable.  Le  Duc,  embarrassé,  se 
fît  apporter  les  pièces  de  la  procédure  com- 
mencée; prenant  eh  considération  les  longs 
services  de  la  maison  de  Châlons  ,  il  com- 
mua la  peine  criminelle  en  peine  civile  :  ce 
qui  était  en  ce  temps-là  fort  en  usage ,  sur- 
tout lorsque  les  princes  avaient  besoin  d'ar- 
gent. Il  confisqua  donc  une  part  des  biens 
de  Jean  de  Chàlons ,  et  ordonna  que  les  bar- 
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Hères  et  lès  portes  des  châteaux  qu^on  lui 
laissait ,  fussent  abattues  et  rasées.  Il  fut  aussi 
enjoint  au  coupable  de  fonder  sur  le  lieu  du 
meurtre  une  chapelle,  dont  le  bénéiBce  serait 
à  la  collation  du  Duc. 

Le  duc  de  Bourgogne  obtint  du  roi,  dans 
le  même  temps,  quVn  cas  de  mort  de  sa 
femme,  le  gouvernement  des  Etats  qui  pro- 
venaient d'elle,  hii  serait  dévolu,  à  Texclu- 
sion  de  ses  enfans  * . 

Quelques  mois  après  que  le  roi  fut  revenu 
de  son  voyage  de  Languedoc,  les  Génois  lui 
envoyèrent  une  ambassade  pour  implorer 
son  secours  et  celui  des  chevaliers  français , 
contre  les  Sarrasins  de  la  côte  d'Afrique,  dont 
les  vaisseaux  venaient  sans  cesse  troubler 
le  commerce  sur  lès  côtes  d'Italie.  II3  fai- 
saient même  souvent  des  courses  dans  les 
terres  et  les  dévastaient.  Les  îles  de  Corse, 
de  Sardaigiie,  de  Mayorque,  d'Elbe,  de 
Monte-Clirislo ,  de  Pianosa ,  étaient  toujours 
en  proie  à  leurs  ravages  ;  et  tout  le  négoce 
des  Chrétiens,  dans  la  mer  Méditerranée ,  ne 
pouvait  plus  se  faire  en  sûreté.  Les  Génois, 

*  Histoire  de  Bourgogne. 
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voyant  que  la  France  et  TAngleterrc  étaient 
en  paix  pour  trois  ans,  pensèrent  qne  c^étaît 
une  entreprise  digne  des  chevaliers  des  deux 
nations^  de  venir  punir  Finsolence  de  ces 
infidèles.  Ils  offraient  de  prêter  leurs  vais- 
seaux pour  le  passage ,  et  de  fournir  les  vi- 
vres et  provisions  de  toute  espèce.  Cette  pro- 
position fut  accueillie  avec  grand  empresse- 
ment par  les  chevaliers  et  écoyers  qui  cher- 
chaient Toccasion  de  s^illostrer.  Le  duc  de 
Touraine  voulut  être  chef  de  cette  croisade  ; 
il  n^  avait  rien  en  effet  de  si  chevaleresque  et 
si  aventureux  que  ce  jeune  prince.  Il  était 
le  protecteur  et  comme  le  chef  de  tous  les 
jeunes  gentilshommes;  il  ne  songeait,  ainsi 
qu^cux ,  qu'à  trouver  occasion  d'acquérir  de 
la  renommée ,  et  det  porter  au  loin  Thottucur 
de  la  France. 

Mais  les  oncles  du  roi  et  son  conseil  n'y  vou- 
lurent point  consentir,  ne  trouvant  pas  que 
ce  voya^fe  convint  au  premier  priftce  de  la 
famille  royale.  Ce  fut  le  duc  de  Bourbon 
qui  fut  choisi  t  et  obtint  du  rot  la  grâce  de 
marcher  ainsi  sur  les  traces  du.  bon  roi  saint 
Louis.  Les  plus  nobles  i^hcvahers  du  royau- 
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me  briguèrent  Thonneur  de  Faccompagner. 
Il  eut  même  sous  ses  ordres  le  comte  d^Erby, 
fils  du  duc  de  Laocasire,  et  qui,  depuis,  se 
fil  roi  d^Angleterre.  Le  sire  de  Coucy^  Tami- 
ral  de  Vienne,  le  sire  Guy  de  la  Tremoille , 
messire  Philippe  de  Bar,  le  sire  de  Harcour t , 
le  comte  d^Eu,  s^em pressèrent,  en  bons  et 
vrais  chrétiens,  d^aller  combattre  les  Sarra* 
sins.  Ils  cherchaient  aussi  à  se  distraire  de 
la  cour  '  ;,  ils  y  voyaient  naître  tant  de  dîvi* 
siens ,  et  pratiquer  tant  de  choses  peu  ho- 
norables ,  que  cVtait  un  grand  dégoût  pour 
de  loyaux  serviteurs  du  roi.  Le'sire  de  la  Ri^- 
vière,  le  sire  de  Noviant ,  le  connétable  gou- 
vernaient tout.  Les  peuples  étaient  abîmés 
dHmpôts ,  dont  personne  ne  voyait  IVmploi; 
sinon  que  bien  des  gens  s^enrichissaient ,  et 
qn^on  faisait  les  plus  folles  dépenses*  Le 
duc  de  Berri  avait  été  ôté^du  gouvernement 
de  Languedoc.  Son  favori  Bétizac,  dont  il 
avait  autorisé  toutes  les  exactions  et  les  pil*- 
lages,  avait  été  brûlé  comme  hérétique  ;  c^é- 
tait  le  moyen  qu^on  avait  pris ,  pour  que  le 
procès  ne  sembUt  pas  fait  au  duc  de  Berri 
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Ini-méme;  car  ce  prince  avait  autorise  toutes 
les  rapines  de  Betizac  et  en  avait  profité'. 
Il  ne  cherchait  que  Toccasion  de  se  venger 
de  tant  dWronts  ,  qu'ils  imputait  si^rtout  au 
connétable.  D^un  autre  côté ,  une  grande  ja- 
lousie commençait  à  sVIever  entre  le  duc  de 
Touraine  et  le  duc  de  Bourgogne.  Le  frère 
du  roi ,  tout  riche  qu'il  était  devenu  par  la 
dotd^UQimiilion,que  lui  avait  apportée  ma- 
dame Valentine ,  et  malgré  les  beaux  do- 
maines qu'il  avait  achetés ,  ne  pouvait  s'^em- 
pêcher  d'envier  cette  grande  puissance,  ces 
richesses  ,  cette  magnificence  de  son  oncle , 
qui  en  faisaient  le  plus  grand  du  royaume. 
Le  duc  de  Bourgqgne  regrettait  de  ne  plus 
être  à  la  tête  du  conseil.  Il  attribuait ,  avec 
raison  ,  cette  disgrâce  à  Tinfluence  du  duc 
de  Touraine  et  de  sa  femme^  qui  savait  plaire 
beaucoup  au  roi  % 

Pendant  la  guerre  d'Afrique,  il  arriva 
encore  une  circonrstanqe  qui  nuisit  au  crédit 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  d'Angleterre 
entendant  parler  dé  toutes  les  magnificences 
de  la  cour  de  France ,  et  surtout  de  cette 
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belle  fêre  donnée  pour  Pentrée  de  la  reine , 
dont  on  avait  fait  tant  de  bruit,  voulut  aussi 
se  distinguer  par  quelque  grand  divertisse- 
ment. Il  fit  annoncer  une  joute,  et  envoya 
des  hérauts  la  publier  en  France,  en  Allema- 
gne, en  Flandre,  en  Ecosse.  Quand  la  nou- 
velle en  fut  venue  en  Hainault  «  Guillaume, 
comte  d^Ostrenant ,  gendre  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  était  jeune ,  libéral ,  et  prompt 
dans  ses  résolutions,  fo|*ma  le  dessein  d^aller 
se  montrer  à  cette  fête  ,  et  de  voir  PAngle- 
terre.  Il  en  parla  d^abord  à  son  père.  «  Mon 
»  cher  61s,  lui  dit  le  comte  Albert ,  vous  n^a- 
»  vez  que  faire  en  Angleterre.  Vous  avez 
»  épousé  la  fille  du  duc  de  Bourgogne  et 
»  votre  sœur  a  épousé  son  fils.  Nous  sommes 
»  unis  et  alliés  à  la  royale  maison  dé  France, 
»  il  ne  faut  pas  aller  chercher  d^autres  ami- 
I)  tiés  et  d^autres  alliances. >-  Le  jeune  comte 
insista  :  w  Vous  êtes  votre  maître  ,  ajouta 
»)  son  père  ,  faites  ce  que  vous  voudrez  ; 
}}  mais  il  vaudrait  mieux  pour  le  bien  de  la 
»  paix  n^  point  ajler\))  Le  comte  d'Ostre- 
nant   partit  ;    i)    parut;   avec    grand     éoint 
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dans  cefle  joHte ,  et  remporta  le  prix  qui  fut 
décerné  par  les  dames.  Le  roi  et  la  reine 
d'Angleterre  lui  firent  te  plus  grand  accueil, 
et,  pour  rhonorer  davantage,  lui  oiBPrîrent 
Tordre  de  la  jarretière.  Apres  quelle  hé- 
sitation ,  il  Faccepta  et  eut  grand  tort.  To«s 
les  cheraliera  français,  qui   étaient    remis 
aux  fêtes ,  commencèrent  à  dire  qu^en  pre- 
nant les  couleurs  et  la  devise  du  roi  d'Angle^ 
terre,  il  faisait  bien  voir  quHl  n'avait  pas 
le  cœur  français;  que  c'était  folie  à  lui  de 
reconnaître  ainsi   Pamitié  que  lui  témoi- 
gnaient le  roi  de  France  et  le  duc  de  Toii- 
raine ,  et  qu'il  tarderait  peu  à  s'en  repentir. 
On  ajoutait  que  celui  qui  recevait  le  ruban 
de  la  jarretière,  prêtait  serment  au  roi  d'An- 
gleterre de  ne  jamais  faire  la  guerre  contre 
lui ,  que  c'était  se  faire  son  hofnme  ;  et  beau^ 
coup  d'autres  propos  qui  n'avaient  pasgrande 
vérité.  Toutefois,  lorsque  le  roi  le  sut ,  il  en 
pensa  de  même,  et  fut  très-courroucé.  «  Qu'il 
»   vienne  maintenant,  disait-il,  me  prier  de 
)>   donner  à  son  frère  l'évêché  de  Cambray  ! 
«  Tous  ces  gens  du  Hainault  sont  préffomp- 
»  tueux  et  pleins  d'orgueil  ;  ils  ont  toujours 
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)>  mteax  aimé  TAngléierre  qoe  la  France. 
n  Je  Taux  qu^il  vienne  me  faire  hommage 
»  de  son  comté  d^Ostrenant,  ott  bien  je  le 
)»  réonirai  au  ro)raome.  »  Le  conseil  du  roi 
fui  de  cet  avis ,  et  le  duc  de  Bourgogne  , 
malgré,  le  chagrin  qu^il  en  ressentait ,  ne 
pourrait  s^y  opposer.  Le  comte  d^Ostrenant, 
recevant  des  lettres  et  désordres  si  durs  du 
roi  de  France,  vit  bien  qu^il  s^était  mis  en 
féeheuse  situation.  Personne  ne  pouvait  ter* 
miner  cette  affaire  que  le  duo  de  Bourgogne. 
On  parlait  déjà  de  faire  la  guerre  en  Hai*^ 
naulf.  Le  connétable  et  le  sire  de  Coucy  qui 
revenait  de  la  croisade  >  étaient  assez  de 
cette  opinion  ;  mais  le  sire  de  Novîant  et  le 
sire  de  là  Rivière  se  montraient  plus  sages. 
Le  comte  d^Ostrenant  suivit  le  conseil  de  son 
beau-père  :  il  vînt  à  Paris  faire  hommage  du 
comté  de  Hainault^  et  se.réconcilia  ainsi  avec 
la  France  ' . 

Cependant  la  croisade  n^avait  guère  duré; 
après  avoir  assiégé  Tunis,  on  avait  traité  avec 
les  Sarj^sins;  ils  avaient  payé  une  forte  som-- 
me  et  promis  de  ne  plus  troubler  le  corn- 

^  Frdissart.  —  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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merce  des  Chrétiens.  Comme  les  maladies 
et  la  chaleur  faisaient  mourir  chaque  jour 
beaucoup  d'hommes  d'armes,  on  s'était  con- 
tenté de  ce  petit  avantage.  Cette  entreprise 
avait  remis  le  roi  et  le  duc  de  Touraîne  en 
goût  de  faire  la  guerre  aux  infidèles,  et  d'iU 
lustrer  la  foi  chrétienne,  u  Si  nous  pouvions, 
»  disait  le  roi ,  avoir  une  bonne  et  Jonf^ue 
M  paix  avec  les  Anglais,  si  nous  avions  remis 
))  l'unité  dans  l'Eglise ,  nous  acquitterions  le 
»  vœu  de  notre  aïeul  le  roi  Jean ,  et  de  son 
))  père  Philippe ,  qui  tous  deux  avaient  pris 
»  la  croix .  et  promis  d'aller  dans  la  Terre- 
*>  Sainte.  »  Voyant  l'impatience  qu'avait  le 
roi  d'employer  sa  jeunesse  à  quelque  guerre, 
on  lui  conseilla  de  songer  d'abord  à  rétablir 
la  paix  en  l'église  romaine.  Le  sire  de  la  Ri- 
vière ,  et  aussi ,  disait-ion  ,  le  sire  de  la  Tre- 
moille  ,  grands  amis  du  pape  Clément ,  se 
servaient  de  leur  crédit  pour  résoudre  le 
roi  et  le  Duc  à  passer  en  Italie  afin  de  chasser 
à  main  armée  le  pape  Urbain.  Ils  représen- 
taient que  cette  entreprise  était  glorieuse  et 
facile.  Il  vint  encore  un  hermite  qui  voulait 
parler  au  roi ,  çt  lui  ordonner  de  la  part  de 
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Dieu  de  faire  cesser  le  schisme  ;  mais  pour 
celui-là ,  il  ne  vil  pas  le  roi  en  personne  *. 

Le  projet  de  descendre  en  Italie  fut  donc 
arrêté;  on  devait  partir  vers  le  mois  de 
mars  i3gi ,  avec  une  armée  nombreuse; 
le  roi  et  son  frère  auraient  eu  sous  leurs  or- 
dres quatre  mille  lances;  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berri,  chacun  deux  mille;  le 
connétable ,  deux  mille  ;  le  duc  de  Bourbon , 
mille;  le  sire  de  Saint-Pol  et  le  sire  de 
Coucy ,  mille  •.  Les  hommes  dWmes  de- 
vaient recevoir  d^avance  trois  mois  de  leur 
paie.  Il  fallut  donc  imposer  de  nouvelles 
tailles.  Ce  motif  fit  oublier  une  circonstance 
qui  ,  quelques  mois  plus  tôt ,  avait  em- 
pêché de  les  demander  ;  tandis  que  le  con- 
seil du  roi  était  assemblé  à  Saint-Germain 
pour  ordonner  des  taxes  ,  il  était  survenu  un 
si  eflFroyable  tonnerre  ,  et  Forage  avait  fait 
tant  de  ravages  dans  la  forêt ,  qu^on  avait 
jugé  que  la  volonté  du  ciel  était  contre  cette 
exaction  y  dont  les  peuples  murmuraient  de 
plus  en  plus  ^. 

'  Juvénal.  —  ■  Froissart. 
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Il  en  advint  de  celle-là  comme  de  tancd^au-* 
très.  Elle  fut  pajr^e  sans  servir  eo  rien  à  Ta- 
vantage  commun,  nîà  rhonoeur  delaFrance. 
La  grande  expëditiou  en  Italie  sVa  alla  au 
néant,  ainsi  qu'ail  arrivait  souvent  des  volonté 
absolues  du  roi ,  contre  le$q«ielles  personne 
ne  pouvait  rien  dans  le  premier  moment , 
et  qui  tombaient  dVlles-mémes  ensuite  \ 

D^ailleurs,le  conseil  du  roi  était  divise  sur 
ce  point,  comme  sur  tous  les  antres.  Si  Ton 
eût  fait  la  guerre  dltalie ,  il  eût  fallu  que  le 
roi  acceptât  Talliance  des  Florentins,  qui,  pour 
lors,  faisaient  la  guerre  au  seigneur  de  Milan 
et  au  pape  ;  ils  étaient  même  venus  implorer 
le  secours  de  la  France,  offrant  de  reconnaî- 
tre le  roi  pour  leur  seigneor.  Mats  le  duc  de 
Touraine  avait  épouse  la  fille  du  seigneur  de 
Milan  ;  elle-même  avait  du  crédit  sur  le  roi  '; 
tous  deux  s^opposaient  à  la  guerre  dUtalie  , 
sans  cependant  heurter  trop  ouvertement 
les  idées  da  roi. 

Bientôt  après,  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
duc  de  Bourbon  se  rangèrent  eux-mêmes  à 
cet  avis ,  et  le  motif  en  fut  si  raisonnable , 
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qu^  les  partisans  du  pape  d'Avignon  n'osè- 
rent plus  5*y  opposer ,  quelque  chagrin  qu'ils 
en  eussent.  Le  roi  d'Angleiei^e  venait  en 
eflFet   d'eiïToycr  tirte  ambassade  Solennelle 
pour  proposer  que  de  nouveaux  pourpar- 
lers fussent  repris,  afiû  d'arriver  à  la  ôoncln- 
sion  d'une  paix  durable.  Il  annotiçait  que  ses  ' 
oncles  eux-mêmes,  les  ducs  de  Glocestre  et 
de  Laocastre,  se  rendraient  à  Amiens  pour 
y  Conférer  avec  le  conseil  du  roi  de  France  , 
et  en  sa  présence  s'il  le  jugeait  à  propos.  De 
telles  offi-es  ne  pouvaient  êtfe  repotissées , 
d'autant  que  la  paix  entré  la  Castille  et  l'An- 
gleterre venait  d'être  conclue  et  scellée  par 
le  mariage  de  l'infant  de  Castille  avec  la  fille 
du  duc  de  Lancastre^ 

On  renonça  donc  au  voyage  d'Italie;  alors 
les  Florentins  se  bornèi-ent  à  appeler  à  leur 
aide  le  comté  d' Armagnac,  beau-frère  de 
Charles  Vîsconti ,  dont  le  père  avait  été  dé- 
pouillé de  la  seîjgpneurié  de  Milan  par  Galeas , 
père  de  la  duchesse  de  Touraine,  Cette  en- 
treprise ,  bien  qu^elle  ne  se  fit  plus  au  nom 
du  roi ,  pouvait  être  utile  à  la  France.  Dérail- 
leurs le   comte  d'Armagnac  s'engageah  à 


lo4  LE    COMTE    D^ARMAGNAC 

prendre  à  sa  solde  ,  et  à  emmener  hors 
du  royaume  les  compagnies  qui  dévastaient 
toujours  TAuvergne  ,  le  Limousin,  le  Rouer- 
gue  ,  le  Quercy  et  le  Haut- Languedoc  , 
où  elles  avaient  encore  maintes  forteresses 
pour  refuge  et  pour  garnison.  Le  duc  de 
Bourgogne,  et  surtout  le  ducdeBerri  grand 
partisan  du  pape  Clément ,  favorisèrent  ce 
projet ,  tout  en  affectant  de  le  désapprouver, 
à  cause  du  grand  crédit  de  la  duchesse  de 
Touraine  '.  Malgré  les  efforts  de  cette  prin-, 
cesse ,  on  ordonna  la  levée  d^une  taille  de 
deux  cent  mille  francs  dans  les  provinces  que 
désolaient  les  compagnies;  moyennant  cette 
somme  elles  quittèrent  le  pays  pour  suivre 
le  comte  d^ Armagnac;  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de'Berri  consentirent  même  à 
leur  accorder  le  passage  dans  leurs  États  , 
tout  fâcheux  quêtait  ce  passage.  La  duchesse 
de  Touraine  continua  de  mettre  autant  d'obs- 
tacles  quelle  put  à  cette  entreprise.  Elle 
donnait  avis  à  son  père  de  tout  ce  qui 
se  préparait.  Cependant  le  comte  d^ Arma- 
gnac passa  heureusement  les  montagpes  et 
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viot  mettrele  siège  devant  Alexandrie;  ce  vail- 
lant chevalier  y  périt  bientôt  après,  en  tom- 
bant dans  une  embuscade,  et  rien  ne  fut  fait 
pour  continuer  son  entreprise.  Le  seigneur 
de  Milan,  afin  de  se  débarrasser  des  compa- 
gnies, se  hâta  de  leur  donner  un  florin  par 
homme  à  condition  de  quitter  le  pays.  Pour 
lors ,  elles  se  répandirent  en  Savoie  et  en 
Dauphiné,  où  elles  commirent  leurs  ravages 
accoutumés.  Toutefois  des  ordres  avaient  été 
donnés  de  garder ,  contres  ces  bandits ,  les 
passages  des  montagnes  et  des  rivières,  et  il 
en  périt  un  grand  nombre  de  la  main  des 
habitans,  ou  par  le  froid  et  la  faim.  Ainsi 
finirent  ces  bandes ,  qui  depuis  ne  surent 
plus  se  réunir;  il  n'y  eut  que  celle  d'Aimery 
de  Severac,  qui  fut  mieux  avisée.  Elle  surprît 
une  troupe  de'  gentilshommes  dauphinois , 
qui  s'étaient  armés  pour  l'exterminer;  Tévê- 
que  de  Valence,  le  prince  d'Orange,  le 
comtede  Valentinois  furent  faits  prisonniers.. 
Aimery  de  Severac  les  mit  à  rançon,  obtint 
son  libre  passage,  et  ramena  sa  bande  au 
pays  d'Armagnac.  Cetre  déconvenue  des  gen- 
tilshommes  du  Dauphiné  les  couvrit   de 
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beaucoup  de  honte.  Lorsque  la  nouvelle  en 
arriva  au  duc  de  Bourgogne,  il  ne  put  s^em- 
pécher  de  dire  :  ce  Je  voudrais  qu^iU  fusseni 
»  tous  perdus  pour  avoir  eu  si  peu  d^honneur 
M  et  de  courage.  Il  valah  mieux  périr  que  de 
»  souffrir  une  telle  infamie  ^  » 

En  attendant  les  pourparlers  d\Â.mteas, 
les  affaires  du  duc  de  Bretagne  commencè- 
rent à  occuper  de  nouveau  le  conseil  du  roi; 
les  discordes  n'étaient  pas  moindres  à  ce  «a- 
jet  que  pour  tout  le  reste.  Le  duc  de  Breta^ 
gne  et  le  connétable  se  haïssaient  plus  que 
jamais.  Le  premier  se  sentait  appuyé  par  les 
oncles  du  roi  et  surtout  par  le  duc  de  Bour- 
gogne,  qui  était  devenu,  ainsi  que  le  due» 
de  Berri ,  grand  ennemi  du  connétable.  La 
duchesse  de  Bourgogne  avait  été  la  pre- 
mière cause  de  cette  haine.  C'était  une 
feuitne  d'un  caractère  décidé  et  d'une  vo- 
lonté ferme;  elle  était  nièce  du  duc  de  Bre- 
tagne ;  comme  elle  haïssait  tout  ce  que  son 
père  avait  haï,  et  qu'elle  aimait  tout  ce  qu'il 
avait  aimé,  elle  portait  une  vive  affection  à 
son  oncle;  en  effet  le  c^mte  de  Flandre 
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ayait  toujours  eu  pour  lui  une  amitié  fraier- 
nelle,  et  Tavait  secoara  et  console  dans  tous 
ses  revers*  Or ,  madame  de  Bourgogne  était 
daiae  au  logis;  son  mari  aurait  craint  de  la 
contredire  y  car  elle  lui  avait  apporté  de 
grands  héritages  et  donné  de  beaux  enfans. 
Elle  s^était  prise  d^une  furieuse  haine  contre 
le  connétable,  et  en  conséquence,  le  Duc 
Tarait  aussi  de  plus  en  plus  en  aversion".  Le 
duc  de  Bretagne ,  se  sachant  soutenu  par  un 
si  puissant  prince,  ne  faisait  aucun  compte 
du  mauvais  vouloir  du  roi,  de  son  conseil, 
et  de  presque  tous  les  seigneurs  de  France  , 
et  il  allait  son  chemin  sans  nulle  inquiétude. 
Ainsi,  il  n^avait  rien  accompli  de  ce  qu^avail 
prescrit  la  sentence  du  roi,  ni  de  ce  quHl 
avait  promis  en  réparation  de  Pinjure  faite 
au  connétable.  Ainsi ,  lorsque  le  roi  Pavait 
invité  à  se  joindre  avec  ses  hommes  d'ar- 
nnes  à  Tarmée  qui  devait  aller  en  Italie,  il 
S^^était  publiquement  raillé  de  cettie  entre- 
prise, et  il  continuait  à  ne  point  reconnaître 
Tautorité  du  pape  d^Avignon.  Ainsi,  il  conit* 
nuait  à  battre  de  la  monnaie  d^or  et  dWgent, 
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io8  .  DISGRACB 

tandis  qu^il  notait  permis  à  un  vassal,  que  de 
frapper  de  la  monnaie  de  cuivre;  ses  officiers 
de  justice  ne  reconnaissaient  pas  la  juridic- 
tion du  parlement  de  Paris  ;  il  allait  même 
jusqu^à  recevoir  un  serment  absolu  de  ses 
vassaux ,  sans  réserve  de  la  suzeraineté  du 
roi.  Le  roi  était  donc  fort  animé  contre  lui. 
Ils^'rritait  de  cet  esprit  de  rébellion  et  de 
ce  manque  de  foi.  Le  connétable,  de  son 
côté,  se  plaignait  sans  cesse,  et  se  faisant 
lui-même  justice  à  main  armée,  il  excitait 
de  grands  troubles  en  Bretagne.  Son  parti 
dans  les  conseils  du  roi  était  nombreux, 
et,  pour  le  moment,  il  y  était  plus  puis-* 
sant  que  personne.  Les  grands  et  loyaux 
services  quHl  avait  rendus  à  la  France,  sous 
le  règne  du  roi  et  du  temps  de  son  père  , 
lui  avaient  mérité  la  confiance  et  Taffection  de 
tous  les  seigneurs  et  du  roi  ;  il  était  surtout 
très-aimé  du  duc  de  Touraine'. 

Néanmoins  le  roi  et  son  frère  témoignaient, 
en  même  temps ,  la  plus  grande  faveur  à  un 
ennemi  du  connétable.  Cétait  messire  Pierre 
de  Craon,  parent  du  duc  de  Bretagne, homme 
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fort  avisé  et  habîle.  Déjà  il  avait  eu  toute  Ta- 
initié  du  duc  d^An jou ,  qui ,  Jors  de  son 
entreprise  sur  Naples ,  lui  avait  confié  la  plus 
grande  part  de  ses  trésors.  On  avait  dit  alors 
que  le  sire  de  Craon  ,  par  négligence  on  avi- 
dité, avait  laissé  son  maître  manquer  de  res- 
source et  d'argent  dans  le  moment  le  plus 
décisif,  et  par^là  avait  indignement  causé  sa 
perte.  Il  s'était  d^abord  dérobé  par  la  fuite 
aux  vengeances  qu'il  avait  encourues  ;  la  dn- 
chesse  d^ Anjou  le  poursuivait  encore  pour 
restitution  des  sommes  qu'elle  Paccusait  d'a- 
voir gardées.  On  la  croyait  d'autant  plus 
fondée  dans  sa  plainte  qu'il  tenait  un  grand 
état  et  passait  pour  avoir  d'immenses  tré- 
sors. Il  s'était  fort  insinué  par  son  esprit 
et  son  adresse  dans  les  bonnes  grâces  du  roi , 
et  surtout  du  duc  de  Touraine;  ce  prince 
l'aimait  au  point  de  ne  le  japiais  quitter, 
de  le  mener  partout  avec  lui ,  de  le  mettre 
dans  tous  ses  secrets ,  et  même  de  porter  sou- 
vent des  habits  pareils  aux  siens.  Or  Clisson 
avait  marié  sa  fille  au  comte  de  Penthièvre  , 
frère  de  la  duchesse  d'Anjou  ;  il  savait  donc 
fnieux  que  personne  les  mcfaits  du  sire  de 
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CraoD.  Soaveat  il  y  avait  ca  Aes  paroles  en- 
tr^euT,  et  le^conBelable  le  traitait  toujours 
d^une  façon  très-bautaîne.  Ainsi  outre  Vamitié 
et  la  parenté  du  sire  de  Craon  avee  le  duc  de 
Bretagne ,  il  y  avait  de  grands  motifs  de  haine 
entre  lui  et  le  connétable  ;  il  entretenait  une 
correspondance  secrète  arec  le  duc  de  Bre- 
tagne ,  Finformant  de  tour  ce  qui  se  passait 
à  la  Cour'. 

Une  aventure  vint  tout-à-coup  changer 
en  une  furieuse  colère ,  le  grand  amour  du 
duc  de  Toùraine  pour  le  sire  de  Craon.  Le 
prince  était  pour  lors  beau,  jeune  et  amou* 
reux.  Les  dames  et  les  demorselles  lui  plai- 
saient facilement,  et  i\  menait  joyeuse  rie. 
Il  aimait  ardemment  une  belle  demoiselle  de 
Paris,  et  lui  arvait  offert  jusqu^â  mille  couron- 
nes d^or  pour  aToir  ses  bonnes  grâces.  Com- 
me il  ne  cachait  rien  au  sire  de  Craon,  ri  Ta- 
rait mené  chez  celte  demoiselle.  Craon  com- 
mit la  trahison  de  tout  raconter  à  la  duchesse 
de  Touraine.  Elle  manda  la  jeune  dame ,  et 
lui  dit  arrec  colère  :  «  Comment!  vous  vou- 
)h  lez  donc  m'enlever  Monseigneur?  »  La 
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pauvre  demoiselle ,  toute  effrayée ,  répondit 
en  pleurant  :  «  Nenn j ,  madame ,  à  dieu  ne 
»  plaise  ;  je  n^oserai  seulement  pas  y  pen- 
»  ser.  —  Cesl  vrai ,  reprit  la  duchesse  , 
»  je  sais  tout,  et  suis  bien  infoinnée  ;  Mon— 
»  seigneur  vous  aime  ,  et  vous  Fainoez.  La 
»  chose  va  même  si  loin  ,  quMl  vous  a  pro- 
»  mis  mille  couronnes  d^or.  Mais  vous  avez 
»  refusé ,  et  vous  avez  fait  sagement.  Je  vous 
»  pardonne  pour  cette  fois,  et  vous  défends, 
»  si  vous  tenez  à  la  vie ,  d^avoir  désormais 
»  nul  entretien  avec  Monseigneur.  Donnez-* 
»  lui  congé,  » 

Lorsque  ,  sans  rien  savoir  de  cela ,  le  duc 
de  Touraine  revint  chez  la  jeune  demoi- 
selle ,  elle  sVnfuit,  et  ne  lui  montra  plus  au- 
cun signe  d^amour.  Le  prince  voulut  savoir 
ce  que  signifiait  ce  changement  ;  elle  lai 
répondit  en  pleurant  :  «  Ah!  Monseigneur, 
»  vous  m'*avez  trahie  auprès  de  madame  de 
»  Touraine ,  et  vous  lui  ave«^  tout  dît ,  ou 
»  quelque  autre  a  tout  révélé.  Songez  à  qvi 
»  vous  vous  êtes  confié.  Madamede  Touraine 
»*m'a  fait  un  grand  effroi,  et  j^aî  promis, 
p  j^ai  juré  de  ne  plps  avoir,  k  Favenir,  d-eii-» 
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»  tretien  avec  vous.  Je  ne  veux  pas  exciter 
H  sa  jalousie»  —  Ma  belle  dame ,  dit  le 
»  Duc,  je  vous  jure  que  j^aimerais  mieux 
»  avoir  perdu  cent  mille  francs,  que  vous 
n  avoir  trahie.  Puisque  vous  Pavez  promis  , 
»  tenez  votre  parole.  Mais  quoi  qu^il  mVn 
»  coûte ,  je  saurai  la  vérité ,  et  découvrirai 
»  qui  a  révélé  nos  secrets.» 

Le  duc  de  Touraine  revint  souper  chez  sa 
femme,  et  jamais  ne  lui  montra  tant  d^amour 
que  ce  soir-là;  si  bien  qu'à  force  de  douces 
paroles  ,  il  se  fit  dire  que  c'^était  de  messire 
Pierre  de  Craon- qu'acné  savait  tout. 

Le  lendemain  matin ,  il  monta  à  cheval , 
et  vint  au  Louvre  ;  il  trouva  le  roi  allant  à  la  ' 
messe.  Le  roi,  qui  aimait  beaucoup  son  frère, 
s'aperçut  qu'il  avait  du  chagrin.  «  Mon  cher 
»  frère,  dit-il,  qu'a vez-vous?  vous  parais- 
1)  sez  troublé.  — ^"11  y  a  bien  sujet,  répondit 
»  le  duc  de  Touraine.  —  Eh  bien  !  quoi  ?  re- 
)*  prit  le  roi ,  je  veux  le  savoir.  »  Alors  le 
duc  de  Touraine  lui  raconta  tout  de  point  en 
point,  ajoutant  que  déjà  le  sire  de  Craon  lui 
avait  fort  déplu  en  lui  reprochant  le  goût  qi»'iL 
avait  pour  la  nécromancie  et  les  faiseurs  de 
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sortilèges  '.  «  Arenlendre,  disait-^il,  ne  croî- 
»  rait-on  pas  que  je  me  suis  fait  sorcier  ?  Par 
»  la  foi  queje  vous  dois,  Monseigneur,  sans 
»  le  respect  que  j'ai  pour  vous,  je  le  ferais 
/>  tuer.  Vous  ne  ferez  pas  cela ,  répondit  le 
»  roi ,  mais  nous  lui  enverrons  dire  par  nos 
)>  gens,  que  nous  n'avons  plus  besoin  de 
»  SCS  services ,  et  qu'il  ait  à  quitter  notre  hô- 
»  tel  ;  vous  le  chasserez  aussi  du  vôtre  '.  » 
Au  même  jour ,  le  sire  de  la  Rivière  et  le 
sire  de  Noviant  de  la  part  du  roi^  et  de  la 
part  du  duc  deTouraine,  le  sire  de  Beuil  et 
le  sénéchal  de  Touraine,  signifièrent  à  mes- 
sîre  Pierre  de  Craon  de  se  retirer,  sans  lui 
dire  aucun  motif.  Il  demanda  à  revoir  le  duc 
de  Touraine ,  mais  on  lui  dit  que  ni  le  roi  ni 
le  duc  ne  voulaient  plus  entendre  parler  de 
lui.  Honteux  et  dépité  d'être  ainsi  licencié  et 
chassé,  il  ne  pouvait  deviner  pourquoi,  et 
se  retira  d'abord  à  son  château  de  Sablé,  près 
du  Mans.  Puis  il  alla  confier  ses  chagrins  au 
4uc  de  Bretagne  ;  celui-ci  lui  persuada  que 
l'affront  venait  du  connétable,  et  que  le 
coup  était  parti  de-là.  Alors  ils  demeuré- 
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rent  Fan  avec  l^autre ,  s^entretenant  de  leur 
haine  commune  contre  le  sire  de  Clisson. 
Messire  Pierre  de  Craoti  nVtait  pas  là  pour 
contredire  en  rien  les  emportemens  do  duc 
de  Bretagne  ^  au  sujet  du  connétable  et  de 
tout  le  conseil  du  roî  de  France.  Il  était  le 
complaisant  de  toutes  ses  fureurs,  et  ne  fai* 
sait  que  les  exciter. 

Pendant  ce  temps  -  là ,  en  France  ,  on 
savait  peu  de  gré  au  duc  de  Bretagne  du 
grand  accueil  qu^il  faisait  au  sire  de  Craon. 
Pour  lui ,  il  ne  se  souciait  guères  du  cour-* 
roux  du  roi ,  et  des  menaces  de  son  conseil^ 
songeant  seulement  à  bien  munir  ses  villes 
et  ses  château.t  et  à  se  préparer  à  la  guerre. 
Il  s'obstinait  à  ne  point  reconnaître  le  pape 
Clément ,  et  à  interdire  qu^on  se  pourvût 
de  ses  bulles.  Il  conférait  les  bénéfices  par  sa 
seule  autorités  et  attentait  même  à  la  juri- 
diction des  évêques.  Les  prélats  de  Bretagne 
se  pourvoyaient  vainement  au  parlement  de 
Paris,  ils  nVn  étaient  pas  plus  avancés. 
Lorsque  le  duc  était  ajourné,  il  envoyait  un 
procureur  ;  mais  quand  Parrêt  était  rertdo , 
et  que  les  o^eiers  du  roi  venaient  sommer 
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le  duc  de  Texécutei* ,  ils  ne  pouvaient  ni  le 
voir,  ni  lui  parler;  les  exploits  et  commàn^ 
démens  du  Parlement  ëtaiétit  ainéi  ténus  pour 
rien  en  Bretagne  :  «  Moi,  disait^il ,  que  j^dille 
n  à  Paris  comparaître  en  jn^tîce.!  Ah  !  qu'on 
»  m'y  attende,  je  ne  me  préssèi-ai  pas!  j'y 
»  vins ,  il  y  ft  Iroia^  dns ,  potif  avoir  justice, 
»  etje  n'en  entendis  pas  parler.  No«  seigneurs 
»  du  Parlement  k  tournent  commte  ils  veu-* 
M  letit.  Il  faut  qu'ils  me  eroieWCbiéb  jeune  et 
>i  bieu  ignorant,  pour  vouloir  tne  rnener 
»  ainsi.  Je  veux  qu'ils  sachent  que  si  lès  horti*^ 
i»  mes  de  mou  dofdié  de  Bretagne  n'etaieut 
w  pas  divisas,  s'ils  m'obeiSsaient ,  comnie  ils 
n  devraient,  je  dônnerftis  tàuf  dWaires  au 
»  royaume  de  FràttCe,  que  les  gens  de'ràfi-^ 
»  sonnables  enfeudraient  raison ,  qi<e  ceùi 
»  qui  Ont  servi  loyalement  feraient  loyale- 
»  ment  récompensés  ^  e*  ceux  qui  ont  mérifèé 
/>  châtiment,  seraient  châtiés  \  » 

Tous  ces  discours  étaient  asseï;  publics , 
et ,  comme  ou  peut  croire,  il  en  était  souvent 
question  dans  la  chambre  du  roi.  Chacun  di- 
sait :  «  Ce  duc  est  aussi  trop  présomptueux 
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»  et  orgueilleux.  Siron  souffre  de  telles  opi- 
»  nions  sur  les  devoirs  de  la  noblesse  de 
i»  France,  le  royaume  sera  trop  affaibli.  Tous 
j*  les  seigneurs  suivront  cet  exemple ,  et  peu 
»  à  peu,  la;  juridiction  du  roi  se  perdra,  » 
Toutefois,  il  fut  résolu ,  non. sans  beaucoup 
de  débats  et  de  brouilleries  dans  le  conseil, 
apaisés  enfin  par  le  duc  de  Touraine ,  qu^a- 
vaut  de  recourir  à  de  violens  remèdes,  Je 
duc  de  Bretagne  serait  mandé,  et  que  pour 
lui  faire  honneur,  le  roi  condescendrait  à 
venir  au-*devant  de  lui  jusqu^à  Tours.  Il  fut 
aussi  convenu  que  pour  ouïr  ses  explications 
le  roi  formerait  son  conseil  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  du  duc  de  Berri ,  de  Pévêque  d^Au- 
tun  et  de  Pévéque  de  Chartres.  C^était  à  peu 
près ,  avec  les  sires  de  CdUcy  et  d^Etampes , 
les  seules  personnes  du  royaume  qui  fussent 
agréables  au  duc  de  Bretagne;  encore  y  avait- 
il  peu  d'espérance  de  ramener. à  ce  point. 
Pour  le  décider  à  venir,  le  roi  lui  envoya  le 
duc  de  Berri,  accompagné  du  comte  d'É-. 
tampes.et  de  maître  Yves  de  Noviant.  Le 
duc    de    Berri  s'embarqua   sur  la    Loire; 
comme  il  approchait  de  Nantes,  il  rencon- 
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tra  )  en  bateau  sur  la  rivière ,  le  duc  de 
Bretagne  qui  venait ,  avec  grande  cérémo- 
nie 9  au-devant  de  lui.  Ils  firent  leur  entrée 
ensemble  dans  la  ville.  La  duchesse  de  Bre* 
tagne  s*y  était  rendue  aussi  avec  ses  enfans. 
Il  y  eut  d^abord  de  grandes  fêtes  et  de  beaux 
présens  donnés  et  reçus;  puis  le  duc  de 
!l$erri  demanda  au  duc  de  Bretagne  de  con- 
voquer son  conseil  et  ses  barons.  Les  envoyés 
exposèrent,  sans  nul  ménagement,  devant 
rassemblée,  les  sujets  de  plaintes  du  roi  de 
France.  Les  barons  de  Bretagne ,  qui  étaient 
portés  pour  le  roi ,  trouvaient  ses  griefs  assez, 
raisonnables ,  mais  le  duc  ne  voulait  pas  les 
écouter  -,  il  entra  même  en  si  grande  colère , 
qu^il  voulait  faire  emprisonner  les  conseillers 
que  le  roi  lui  avait  envoyés.  Pierre  de  Na- 
varre, son  beau-frère,  se  trouvait  pour  lors 
en  Bretagne;  effrayé  de  cet  emportement,  il 
en  avertit  la  duchesse,  et  lui  montra  les  mal- 
heurs qui  pourraient  en  advenir.  Le  soir , 
quand  le;  duc  fut  retiré  en  sa  chambre,  sa 
femme  y  entra;  elle  se  jeta,  en  pleurant,  à  ses 
pieds,  avec  ses  enfans,  le  suppliant  de  ne  point 
faire  une  telle  chose ,  et  d'écouler  plus  dou- 
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cernent  les  représentations  des  ambassadeurs 
du  roi.  Enfin  le  duc  céda,  et  promit  de  ren^ 
dre  réponse  le  lendemain  à  Féglise.  Cette 
réponse  fut  douce  et  raisonnable.  11  promit 
de  venir  trouver  le  roi ,  mais  il  ne  sViigagea 
à  rien  de  plus ,  et  il  exigea  qu^Olivier  de? 
Clisson  ne  parût  point  en  sa  présence  ' . 

Le  roi,  son  frère ,  ses  oncles,  tous  ses  coïh 
seillers  et  principaux  serviteurs  se  rendirent 
à  Tours.  Le  duc  de  Bretagne  tarda  un  peu, 
et  Ton  commençait  à  dire  <piMl  ne  viendrait 
pas.   Il  n^arriva  que  quinze  jours  après  le 
roi.  Les  pourparlers  commencèrent,  mais 
on  ne  pouvait  jamais  arriver  à  aucune  con- 
clusion. Le  duc  de  Bretagne  n^écoutait  pas 
la  raison;  on  lui  demandait  et  il  refusait;  et 
ce  qu^il  demandait  on  le  lui  refusait  aussi. 
Le  duc  disait  qu^il  voulait  bien  servir  le  roi 
aux  termes  de  son  hommage  de  vassal  et  se- 
lon ses  devoirs.  «  Mais  puisque  vous  êtes 
»  rhomme  du  roi  de  France  ^  pourquoi  re- 
»  fusez-vous  de  lui  obéir,  r épi iquail-on  ?  — 
>/  En  quoi  donc  suis-je  rebelle  ?  reprenait- 
»  ili — Vous  ne  reconnaissiez  pas  ,  allégiïait- 

^  Froissan.  —  Le  Reîig.  de  St.-Denîs. 
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>»  OD  d^abord,  le  pape  d'Avignon,  que  le  roi 
»  honore  comme  le  vrai  pontife.  Vous  vous 
»  refusez  à  ses  commandemens.  Ses  bulles 
»  ne  sont  rien  pour  vous;  vous  conférez,  de 
»  pleine  autorité,  les  bénéBces  de  Bretagne. 
M  Cest  oiFenser  la  majesté  royale,  et  pécher 
»  en  esprit  et  en  conscience.  — •  Pour  ma 
»  conscience,  répliquait  le  duc.  Dieu  seul 
»  .  en  est  jnge,  et  personne  n^a  le  droit  d'^en 
»  parler  s  quant  à  ces  deux  papes,  jVtais 
»  chez  mon  cousin  le  comte  de  Flandre, 
»  lorsque  Urbain  fut  élu,  et  il  nous  signifia 
»  qu'il  venait  d'être  créé  pape  par  la  grâce 
»  de  Dieu  et  l'inspiration  du  Saint-Esprit  : 
»  nous  y  accédâmes.  Comment  peut-on  dé- 
»  foire  cela?  il  me  semble  que  c'est  chose 
^  établie;  d'ailleurs,jene  suis  point  si  absolu 
»  et  si  rigoureux  qu'on  dit  envers  les  clercs 
w  de  mon  duché.  Je  les  laisse,  quand  ils  le 
»  veulent,  se  munir  de  bulles  du  pape  Clé- 
»  ment;  à  la  vérité  je  ne  souflFre  pas  qu'il  s'en 
»  présente  qui  ne  soient  pas  de  ma  nation  ; 
n  ceux-4à,je  leur  refuse  tout  bénéfice;  ils  n'y 
n  ont  pas  droit,  et  il  ne  serait  pas  juste  ni  rai- 
»  sonnable,  qu^ih  vinssent  s'engraisser  de 
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)»  la  substance  du  pays.  En  ce  qui  regarde 
M  ie  roi,  Dieu  me  préserve  d^offenser  sa  ma- 
»  jesté;  je  suis  son  homme  et  son  cousin  ;  et 
>i  le  servirai  de  mon  mieux  et  loyalement  en 
»  tant  que  jY  suis  tenu.  Mais  il  m^est  permis 
»  de  parler  contre  ceux  qui  le  conseillent 
»  mal.  On  me  reproche  que  je  suis  hautain 
»  et  rebelle  aux  sergens  du  roi ,  qui  viennent 
»  signifier  des  exploits  du  Parlement  :  ne 
M  sait-on  pas  que  le  fief  de  Bretagne  est 
V  de  si  noble  condition ,  quHl  n^y  a  d^au- 
i)  tre  justice  souveraine  que  celle  du  duc?  Il 
»  tient  sa  cour  ouverte  pour  rendre  justice, 
»  il  a  ses  officiers  à  lui  ;  s'ils  font  tort  à  un 
j»  de  mes  sujets  ou  à  un  étranger,  c^est  à 
»  moi  de  les  punir  et  d^en  faire  un  exemple. 
>}  Mais  c^est  moi  qui  ai  à  me  plaindre  des 
»  conseils  du  roi  :  ils  ne  cherchent  qu^à 
»  entretenir  guerre  et  haine  entre  le  roi 
»  et  moi.  Us  soutiennent  mon  cousin  Jean 
D  de  Blois  ,  lui  laissant  porter  le  nom 
»  de  Jean  de  Bretagne,  comme  s^il  avait 
»  droit .  à  mon  héritage ,  au  détriment  de 
»  mon  fils  et  de  ma  fille.  Il  n\  pas  non  plus 
»  ôté  de  ses  armes  les  hermines  de  Bretagne; 
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n  cependant  il  avait  renoncé  aux  droits,  au 
»  nom  et  aux  armes.  C'est  messire  Olivier 
V  de  Clisson  qui  Tencourage  dans  celte  con- 
»  duite  pour  me  contrarier.  Tant  que  les 
»  choses  seront  ainsi,  je  n'ai  aucun  traité 
»  ni  alliance  à  conclure  avec  le  roi.  Je  ne 
»  lui  ferai  pas  la  guerre,  car  il  eStmori  sei- 
D  gneur  naturel  ;  mais  si  par  les  conseils  de 
»  la  haine  et  de  Tenviè,  il  vient  m'a ttaquer, 
»  je  me  défendrai  :  on  me  trouvera  chez 
»  moi ,  si  Ton  y  vient  :  je  veux  que  le  roi 
»  le  sache  bien  \  » 

Le  connétable ,  qui  ét^ait  à  Tours  avec  son 
gendre  le  comte  de  Penthièvre,  et  qui  tenait 
un  état  plus  grand  et  plus  pompeux  qu^au- 
cun  des  princes,  ne  demeurait  pas  en  reste , 
et  savait  bien  faire  valoir  son  droit  et  ses  rai- 
sons auprès  du  roi  et  de  son  conseil.  Les 
opinions  étaient  plutôt  en  sa  faveur;  le 
commun  peuple  avait  pris  lé  duc  de  Breta- 
gne en  telle  aversion,  que  ses  gens  furent 
insultés,  etr  Técusson  de  &es  armes  souillé  de 
boue  sur  sa  porte  '.  Le  roi  donna  dés  ordres 

'  Froissart. 

*  Le  Relig.  de  St.iDenis. 
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sévères  pour  le  protéger,  et  alla  lui-'méme 
le  voir  afin  de  Papoiser, 

Cétait  ainsi  ^ne  Uwt  s'^ajgvissait  ;  on  ne 
pouvaik  rien  finir;  Je  due  de  Bcefagne  n'é- 
coutait   pas  soa  4*oiiseil ,   ^ui    voulait  Je 
maintieji   de  la  paix  ;  et  le  roi  n'était  pas 
maître  du  sieia  qui  souhaitait  h  guerre.  Elle 
était  prête  à  éclater,  et  Ton  parlait  déjà  de 
rompre    lea   pourparlers;  mais  le  duc  de 
Bourgogne  qui,  «ans  se.déelarei*  trop  ouvert 
tement,  entrait  assez:  dafks.  les  excuses  et  les 
raisons  du  duc  de  Bretagne ,  s^'employait 
à  tout  calqaer .  Le^  duc  de  B^ri  haïssait , 
plus  encore  q«:ie  fiOiU  frère  y  le  coonétable  , 
Le  aire  de  Noifîant,  le  i^ne  d;e  Sfb)ntaiga ,  le 
sire  de  Vilaindet  tous 'Ces  .gea«  de  la  diam- 
bre  du  roi.  Il  ne  eherchail  qu'une  occasion 
de  ^e  venger  deâi  ap&onts  du  voy<age  de  Lan- 
guedoc, et  soJUteQait aussi  en. dessous  le  duc 
de  Bretagne*  Les  deu;x  princes  trouvèneot 
peu  à  peu  moyen  de  ranger  de  leur  aviis 
plusieurs  des  seigneurs  <|ai.&e  trouvaient  au* 
près  du  roi,  oouMxie  le  sire  de  Coucy,  le 
comte  de  Saint-Pol,  le  chancelier  de  France, 
le  sire  de  la  Tremoille  et  quelques  sages  pré- 
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lals.  En  eflFet,  les  deux  oncles  du  roî  disaient 
fort  raisonnablement  qu^au  moment  où  Ton 
allait  traiter  de  la  paix  avec  les  Anglais,  H 
ne  fallait  pas  être  en  querelle  avec  le  duc  de 
Bretagne ,  et  que  ce  serait  laisser  un  grand 
avantage  à  TAngleterre ,  qui  s'en  prévaudrait 
pour  être  plus  exigeante.  Enfin ,  après  trois 
mois  ,  on  trouva  que  le  seul  moyen  de  con- 
clure la  paix  était  un  double  mariage.  La  elle 
•du  roi  de  France  fui  promise  au  fils  du  duc 
de  Bretagne ,  et  celui-ci  accorda  sa  fille  au 
fils  du  comte  de  Penthîèvre.  Ainsi  Ton  se  sé- 
para bons  amis.  Le  da€  de  Bretagne  con- 
sentit que  le  comte  de  Penlhièvre  portât  une 
bOTdure  d'hermine  autour  de  ses  armes  pa- 
ternelles de  ChâtîUon.  Il  fut  dit  aussi  que  le 
jugement  rendu  sur  Tafiïrire  du  connétable 
serait  exécuté.  Mais  le  doc  ne  voulut  jamais 
le  voir,  autrement  que  par-devant  le  roi  et 
son  conseil  ;  et  il  repartit  pour  son  pays  con- 
servant toute  sa  haine.  Les  ducs  de  Bourgo- 
gne et  de  Berri  s'apprêtèrent  pour  le  voyage 
d'Amiens ,  où  les  princes  d'Angleterre  de- 
vaient arriver  pendant  le  carême  de  l'année 
1392  qui  allait  commencer. 
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Pendant  que  le  roi  était  à  Tours ,  on  ter- 
mina encore  une  autre  importante  affaire. 
Le  comte  de  Foix  était  mort  depuis  quelque 
temps  ,  sans  lais^r  d^hérilier  légitime;  car 
il  avait  tué  son  fils  unique ,  après  avoir  dé- 
couvert que  le  roi  de  Navarre  avait  voulu 
se  servir  de  cet  enfant  pour  Pempoisonner  \ 
Le  roi  avait  un  double  motif  pour  prétendre 
à  cette  succession.  Lors  du  voyage  de  Tou- 
louse,  le  comte  de  Foix  s'était  reconnu  vas- 
sal, et  avait  prêté  foi  et  hommage.  En  outre 
il  avait  reçu  du  roi  cinquante  mille  francs 
sur  le  gage  de  son  comté.  Il  avait  voulu,  par 
ce  traité,  dépouiller  le  vicomte  de  Castel- 
bou ,  son  héritier  collatéral ,  qu'il  avait  tou- 
jours eu  en  haine,  et  que  même  il  avait  lon- 
guement tenu  en  prison.  Quelques  conditions 
secrètes  avaient  aussi  été  promises  eti  faveur 
de  deux  fils  bâtards  qu'il  aimait  beaucoup. 
Ce  contrat  pouvait  être  sujet  à  quelques  dif- 
ficultés ,  surtout  pour  le  Béarn ,  pays  libre , 
que  le  comte  de  Foix  ne  tenait  pas  et  ne  pou- 
vinit  en  aucune  façon  tenir  à  fief ,  et  pour  le- 
quel il  n'y  avait  conséquemment  nul  retour 

♦  Froissart.  —  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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à  la  couronne.  Les  'gens  du  comté  de  Foîx 
avaient  un  grand  désir  d^apparlenir  direc- 
tement au  roi ,  et  d'être  gouvernés  en  son 
nom  par  des  sénéchaux  comme  Toulouse  et 
Carcassonne ,  sans  être  possédés  par  aucun 
seigneur.  Les  habitans  du  Béarn  avaient  un 
moindre  intérêt  à  devenir  sujets  de  France. 

Dès  qtie  la  mort  du  comte  de  Foix  fut 
connue  du  conseil,  on  envoya  sur-le- 
champ  le  sire  de  La  Rivière ,  qui  était  le 
principal  auteur  du  contrat  passé  aupa«^ 
ravant,  prendre  par  provision  possession 
de  rhéritage.  Le  vicomte  de  Castelbon  ré- 
clama ;  il  lui  fut  permis  d'envoyer  auprès 
du  roi ,  pour  faire  valoir  ses  raisons  ,  Roger 
d'Espagne  ,  son  cousin ,  et  le  sire  Espaing 
du  Lyon. 

Ils  arrivèrent  à  Tours  ;  bientôt  ils  s'aper- 
çurent que  le  conseil  intime  du  roi  et  les 
gens  de  sa  chambre  étaient  d'opinion  qu'il 
fallait  réunir  l'héritage  à  la  couronne.  C'é- 
tait eux ,  en  effet  ^  qui ,  de  longue  main  , 
avaient  préparé  celte  affaire.  Les  envoyés  à'a- 
dressèrent  alors  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
leur  fut  plus  favorable.  Ils  lui  représentèrent 
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qu^il  y  avait  fraude  dans  le  contrat  par  lequel 
le  comte  de  Foix  avait  ainsi  engage  son  héri«< 
tage ,  pour  dépouiller  son  légitime  succès* 
seur  ;  que  ce  serait  un  déshonueur  au  roi  de 
servir  ainsi  d^instrumcnt  à  cette  manœuvre 
frauduleuse;  que  cette  prise  de  possessiea 
étai  t  irrégulière,puisqueles  héritiers  et  ayant* 
droit  n^avaient  pas  été  sommés  de  donner 
leurs  molifs  d^opposition  à  la  saisie  et  ad'^ 
judication  de  la  terre,  ils  ajoutaient  qu^un 
domaine  si  lointain  ne  rapporterait  guère 
au  roi,  et  lui  coûterait  beaucoup  à  garder  : 
qu'^ainsi  il  allait  se  priver,  sans  avantage ,  de 
rhommage  et  du  service  d'^un  seigneur  puis- 
sant. De  cette  façon^  ils  persuadèrent  le  duc 
de  Bourgogne  ;  il  se  mit  à  faire  valoir  leurs 
raisons ,  qui  lui  semblaient  sages  et  pré- 
voyantes ,  et  cox^eiUa  au  rdi  de  se  contenter 
de  la  restitution  de  son  argent  A  lui  tout 
seul  il  nVùt  pas  été  cru,  mais  son  frère,  le 
duc  de  Berriy  avs^t  pris  Taffîiire  encore  plus  à 
cœur.  Il  avait  épousé,  depuis  quelques  an- 
nées, Jean&e  de  Boulogne,  nièce  du  comte 
de  Foix,  qtii  avait  été  élevée  par  les  soins 
de   son  oncle;  Lorsqu'elle  fut  accordée  au 
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ducde  Berrif  le  comte  de  Foix  avait  mis 
pour  condition  qu^on  lui  •  rembourserait 
trente  mille  florins  pour  frais  de  la  nourri*^ 
ture  et  éducation  delà  jeune  filie.  Le  duc  de 
Berri  vit  en  cette  affaire  un  moyen  de  ravoir 
ses  trente  mille  francs,  qu^il  s^était  toujours 
proposé  de  ne  pas  perdre.  Il  fit  venir  les  dé- 
putés en  grand  secret  j  et  leur  dit  :  h  Si  vous 
n  voulez  gagner  votre  procès  ^  cela  se  peut; 
»  mais  auparavant  il  me  faut  les  trente  mille 
»  francs  que  j'ai  payés  pour  avoir  ma  fem- 
»  me.  n  Les  deux  députés  se  regardèrent 
sans  paarler.  ce  Coasullez^vous  ,  poursuivit 
n  le  duc  ;  mais  saclrez  que  Fafiiaire  dépend 
»  de  ma  volonté^  san&  cela  vousn'^av^z  rien 
n  à  espérer.  Je  me  fais  fort  de  mon  frère  de 
»  Bourgogne  :  il  est  maître  des  frontières,  de 
<>  Picardie ,  moi  de  celles  de  Languedoc , 
»  et ,  quand  nous  voulosis  bien  une  chose  , 
«  il  n'y  a  personne  qui  puisse  nous  eon- 
)»  tredtre.  Le  vicoi»te  de  Castelbon  aura 
})  bien  assez  d'argent  pour  me  payer  cette 
»  somme;  le  comte,  dont  il  est  héritier,  avait 
H  su  amasser  plus  de  trésors  que  le  roi  de 
»  France.  D'ailleurs  je  me  contenterai  de 
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»  votre  promesse,  et  m^en  fierai  à  votre 
»  bonne  foi.  »  Les  depatës ,  après  avoir 
réfléchi,  pensèrent  quUls  n'avaient  rien  de 
mieux  à  faire;  ils  s'engagèrent  pour  les  trente 
mille  francs.  Alors  le  duc  de  Berri ,  aide  de 
son  frère ,  fît  tant  que  le  roi  renonça  à  la 
succession  du  comte  de  Foix. 

Cest  ainsi  que  les  oncles  du  roi ,  lorsqu'ils 
étaient  près  de  lui ,  savaient  reprendre  Jeui; 
autorité  et  leur  crédit.  Mais  en  leur  absence , 
le  conseil  du  roi  concluait'  les  aflfaîres  saas 
s^inquiéter  de  leurs  droits  ni  de  leurs  intérêts. 
A  peine  «eurent-ils  quitté  Tours ,  laissant  le 
roi  pour  quelques  jours  après  eux ,  que  le 
duc  de  Touraine  termina  heureusement  une 
négociation  qui  avait  été  dérobée  avec  soin 
à  leur  connaissance. 

.  :  Guy  de  Blois  et  Marie  de  Namur,  sa  femme, 
habitaient  pour  lors  à  Château- Regnault 
près  de  Tours.  Ils  étaient  déjà  âgés  et  sans 
enfans.  Louis  de  Blois  leur  fils  unique ,  gen- 
dre du, duc  de  Berri ,  était  mort.  Cette  belle 
succession  devait  ,en  grande  partie  revenir 
aux  enfans  du  duc  de  Bourgogne  ,  à  cause 
de  leur  alliance  avec  la  maison  de  Hainault; 
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et  le  duc  de  Berri ,  qui  était  le  plus  avide  des 
hommes,  comptait  bien  venir  à  bout  de  se 
procurer  le  comté  de  Blois,  au  moyen  du 
douaire  de  sa  fille ,  dont  ce  comté  était  le 

Le  duc  de  Touraine  avait  beaucoup  dW- 

gent,  cl  cherchait  à  employer  la  riche  dot  de 

madame  Valenline;  il  eut  Fidée  de  sVssurer 

ce  bel  héritage.  Il  en  parla  au  roi,  au  duc  de 

Bourbon  et  au  sire  de  Coucy ,  qui  tenait  en 

gage  une  partie  des  domaines  du  comte  de 

Blois,  pour  lui  avoir  autrefois  prêté  de  quoi 

payer  sa  rançon  en  Angleterre.  D^ailleurs  le 

sire  de  Coucy  était  habile  dans  toute  négo* 

ciation  ,  et  avait  grande  influence  sur   le 

comte  de  Blois. 

Le  roi  prit  donc  son  chemin  par  Château- 

Regnault  en  revenant  à  Paris,  avec  son  frère, 
le  duc  de  Bourbon  et  le  sire  de  Coucy.  Or ., 
il  était  arrivé  que  le  baillif  de  Blois ,  homme 
vaillant  et  sage ,  chevalier  dans  les  armes  et 
dans  les  lois,  avait  eu  quelqu^avis  de  ce 
traité  qu^on  voulait  faire  signer  à  son  vieux 
maître.  Il  vint  le  trouver,  et  lui  représenta 
que,  dépouiller  ses  loyaux  héritiers  sans  nul 
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motif,  c^était  se  déshonorer  devant  les  hom-» 
mes ,  et  se  damner  devant  Dieu.  Le  comte 
de  BlcMs  lui  jura  bien  de  n'^en  rien  faire  et 
de  tenir  ferme  contre  les  demande»  du  roi. 
En  effet,  il  se  montra  d^abord  assez  frind  , 
tout  flatté  qu^il  était  de  la  visite  et  des  cour-- 
toisies  de  son  royal  seigneur.  Alors  on  s^a- 
dressa  à  la  comtesse,  qui  était  une  iemzne 
fort  avare  et  avide  d^argent;  eUe  ny  pou<* 
vait  pas  autant  qu^un  certain  valet  de  cham- 
bre du  comte.  ^  nomme  Sohier.  Cétait  le 
fils  d^on   tisserand  de  Malines,  qui  avait 
entièrement    subjugué    son   maître  ;    tout 
dans  la  maison  ne  se  £suâait  que  par  lui.  11  ne 
savait  pourtant  ni  lire  ni  écrire,  et  n^'avait 
d^autre  mérite  et  d^autre  habileté   que  de 
plaire  au  comte,,  qpi  Tavait  pris  dans  une 
foUe  affection.  Il  en  était  aiosi  de  beaiicoiip 
de  seigneur»  qui  se  laissaient  conduire  pai 
dl^s  gens  de  ba&  étage  et  de  malle  valeur. 
Par    exemple  le  duc   de  Berri  était   à  la 
merci  de  son  valet  Jacques  Thibaut  ^à  qui , 
tout  avare  qu^il  était ,  il  donnait  des  sommes 
énormes.  Ce  fut  donc  par  ce  Soliier,  que  le 
duc  de  Touraine  parvint  à  conclure  son 
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marché ,  moyennant  deux  cent  raille  francs 
pour  le  comté  de  Blois  y  et  deux  cent  mille 
francs  pour  les  domaines  de  Hainault^  sauf 
la  volonté  du  comte  de  Hainault^  seignem* 
suzerain  '. 

JJaffaire  ainsi  finie,  le  roi  revint  à  Paris , 
et  à  peine  fut-il  arrivé  que  la  reine  mit  i\u 
monde  un  fils;  il  fut  tenu  sur  les  fonts  de^ 
baptême  par  le  duc  de  Bourgogne  et  la 
duchesse  d^Orléans ,  grande  tante  du  roi. 
Ce  fut  une  grande  joie  à  Paris  et  dans  toute 
la  France,  car  le  roi  avait  perdu  ses  deux 
premiers  dauphins^,  morts  tous  les  deux  en 
bas  âge. 

Peu  après  le  roi  partit  pour  Amiens ,  avec 
tout  son  coutil  et  sa  cour.  G^était  le  duc  de 
Bourgogne  ,  qui  était  stirtout  chargé  de  trai-^ 
ter  avec  le  duc  de  Lancastre,  oncle  da  roi 
d^Angleterre.  Aussi  n^avait^il  jamais  paruavcc 
une  telle  magnificence. On  en  peut  juger  par 
la  richesse  de  .ses  véteiiiens ,  dont  le  détail 
est  resté  connu.  Il  avait  fait  faire  deux  gran- 
des houpelandes.  Vnnû  était  de  velours  noirf 
sur  la  manche  gauche  était  brodée  enor  une 

*  Froissart. 


grande  branche  de  rosier.  Les  roses  étaient 
au  nombre  de  vingt*  deux  ;  les  unes  étaient 
composées  d^un  saphir  entouré  de  perles , 
et  les  autres  de  rubis  ;^les  boutons  de  rose 
étaient  en  perles ,  le  collet  était  brod^  de 
même.  Les  boutonnières  étaient  faites  d'aune 
broderie  courante  en  genêt ,  dont  les  cosses 
étaient  aussi  de  perles  et  de  saphirs.  CVtait 
un  souvenir  de  cet  ancien  ordre  de  la  cosse 
de  genêt ,  quWaîent  institué  les  rois  de 
France,  et  qu'ils  donnaient  encore  parfois 
en  récompense  à  leurs  loyaux  serviteurs  '. 
La  robe  était  brodée  du  chiffre  du  Duc  y  le 
P  et  FY  entrelacés. 

L'autre  robe  était  de  velours  cramoisi. 
Elle  était  brodée  de  chaque  côté  d'un  grand 
ours  d'argent,  dont  le  collier,  la  muselière 
et  la  laisse  étaient  en  rubis  et  en  saphirs.  En 
outre  il  y  avait  une  broderie  courante  ornée 
du  chiffre  P  Y  et  du  soleil  d'or  qui  était  la 
devise  du  roi.  Avec  cette  robe ,  le  Duc  portait 
au  bras  un  bracelet  d'or  ûrné  de  rubis ,  qui 
soutenait  une  chaîne  et  une  agrafe  montées 
aussi  en  rubis.  Enfin ,  il  y  avait  dans  ces 

*  Mémoires  de  Duelercq. 
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robes  trcnle-un  marcs  pesant  dW,  et  la  fa- 
çon avait  coûté  2,977  livres  '. 

Le  duc  de  Lancastre  et  son  père  le  duc 
d*York  furent  reçus  à  Amiens  avec  fasle 
et  courtoisie.  Le  frère  et  les  oncles  du  roi 
allèrent  au-devant  d^eux.  Leur  dépense  et 
celle  de  leur  suite  furent  aux  frais  du  roi,  tant 
à  Amiens  que  sur  la  route.  On  avait  un  grand 
et  véritable  désir  de  conclure  la  paix;  pour 
y  parvenir ,  il  fallait  éviter  avec  soin  tout  ce 
qui  aurait  pu  troubler  la  bonne  intelligence 
et  aigrir  les  esprits.  Ainsi,  Ton  avait  publié 
défense ,  sous  peine  de  la  tête  ,  de  faire  au- 
cune insulte  ,  de  dire  aucune  parole  outra- 
geante ,  de  chercher  la  moindre  dispute  aux 
Anglais.  Il  était  interdit  à  tout  chevalier  ou 
écuyer  de  défier  ni  de  provoguer  au  combat 
et  à  la  joute  aucun  chevalier  ou  écuyer  an- 
glais ;  au  contraire ,  il  leur  était  prescrit  d"'ac- 
cueillir  les  Anglais  avec  empressement  et 
courtoisie ,  quelque  part  qu^ils  les  rencon- 
trassent, au  palafs,  àPéglise  ou  aux  champs. 
Tout  ce  qu^un  Anglais  demandait  à  son  hôte 
devait  lui  être  donné  sans  exiger  rien ,  et 

•  mstoire  de  Bourgogne. 
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même  en  refusant  leur  argent.  Nul  Français 
ne  pouvait  aller  la  nuit  sans  flambeau.  Pour 
veiller  à  la  police ,  quatre  compagnies  de 
mille  hommes  chacune,  faisaient,  nuit  et 
jours  ,  le  guet  à  Amiens.  Elles  avaient  ordre 
d'empêcher  toute  réunion  ou  conversation 
des  chevaliers  ou  écuyers  français ,  dans  les 
rues  ou  places  publiques  ;  tant  il  fallait 
prendre  de  précautions  ,  à  cause  des  vieilles 
haines  des  deux  peuples  '. 

Malgré  celle  bonne  volonté  de  faire  la 
paix ,  on  ne  put  y  réussir ,  et  durant  quinze 
jours  on  parlementa  sans  s'accorder  en  rien. 
Les  Anglais  demandaient  Fexécution  du  traî^ 
té  de  Bretigny  ,  et  jusqu'à  la  rançon  du  roi 
Jean.  Les  Français  réclamsuent  trois  mil- 
lions  de  dommages  pour  les  villes  et  forte- 
resses que  les  Anglais  avait  indûment  oc- 
cupées. Ils  disaient  que  le  roi  Jean  étant 
mort  en  Angleterre ,  sa  rançon  n'était  pas 
due.  Ils  consentaient  à  ce  que  les  Anglais 
gardassent  ce  qu'ils  occupaient  en  Aqui- 
taine ,  et  neuf  diocèses  entiers  sans  vassalité  ; 
mais  ils  demandaient  avant  tout  que  les  murs 

'  Froissart.  —  Le  Relîg.  de  St.-Dcnîs.-'Juvénal. 
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deCalais  fussent  démolis,  inémela  ville  rasée. 
Cétait  surtout  cette  condition  qui  déplaisait 
aux  Anglais.  Rien  n^était  plus  cher  au  peu- 
ple d^Angleterre  que  cette  ville.  Tant  qu^ils 
étaient  seigneurs  de  Calais,  ils  croyaient  la 
clef  de  la  France  attachée  à  leur  ceinture  *.  Le 
duc  de  Lançastre  et  le  duc  d^York  notaient 
d^aîUeurs  pas  libres  de  traiter  à  leur  volonté; 
ils  avaient  à  suivre  les  ordres  de  leur  roi  et  de 
son  conseil  ;  il  était  même  venu  à  Douvres 
pour  se  rapprocher  delà  négociation  ;  en  ou- 
tre ,  il  leur  fallait  se  bien  garder  d^irrîter  la 
communauté  d^ Angleterre,  formée  des  trois 
Etats  du  royaume,  et  qui  savait  se  faire  res- 
pecter*. Les  peuples  d^ Angleterre  inclinaient 
beaucoup  plus  à  la  guerre  qu^à  la  paix.  Ils 
songeaient  toujours  au  temps  du  bon  roi 
Edouard ,  et  de  son  fils  le  prince  de  Galles  , 
à  tant  de  belles  et  grandes  victoires  ,  à  tant 
de  conquêtes ,  h  tous  ces  rachats  de  villes  et 
chà-teaux ,  à  la  rançon  de  tant  de  chevaliers, 
qui  avaient  enrichi  les  plus  pauvres  hommes 
dWmes,  et  donné  de  quoi  s'anoblir  à  ceux 
qui  notaient  pas  gentilshommes  de  nais- 

'  Froissait.  —  *  Idem. 


; 


n 


l36  PROJETS 

sance.  Leurs  successeurs  voulaient  courir 
à  de  semblables  boaues  fortunes  ;  ils  ou** 
bliaient  que  ,  même  sous  le  roi  Edouard  et 
sous  son  fils  ,  messire  Bertrand  Duguesclin 
et  les  vaillans  chevaliers  de  France  avaient 
vaincu  les  Anglais  et  les  avaient  rejetés  loin 
en  arrière. 

Dans  cette  situation  des  esprits^  il  n^y  avait 
pas  de  paix  à  espérer,  et  Je  duc  de  Lancastre, 
n^ayant  pas  de  pouvoirs  i  nVvait  pas  même 
de  réponse  à  donner.  Tout  se  passa  en 
grande  courtoisie ,  et  Ton  se  borna  à  prolon- 
ger la  trèye  d^un  an. 

Cette  négociation  tenait  fort  à  cœur  au 
roi ,  et  il  la  vit  échouer  avec  regret.  Son  dé- 
sir d^aller  à  la  croisade ,  et  de  s^opposer  aux 
progrès  des  Turcs  en  ^ong^ie  9  s^accroissait 
chaque  jour.  Chaqiie  jour  aussi  on  avait 
nouvelles  des  victoires  de  Mpurad-Bek ,  que 
les  chrétiens  nommaient  TAmorabaquin  ou 
Amurath,  et  de  son  fils  Abou-Jezid^  qu^on 
connaissait  sous  le  nom  du  Bazac  ou  Ba- 
jazet.  Le  n)aréchal  Boucicault ,  qui  venait 
de  faire  le  voyage  de  la  Terres-Sainte  pour 
délivrer  ,  par  rançon ,  le  comte  d'Eu ,  pri- 
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sonnier  des  Sarrasins ,  faisait  de  grands  ré- 
cits de  tout  ce  qu'il  a\,ait  vu  en  Grèce  et  en 
Turquie.  Il  avait  même  passé  trois  mois  au- 
près d'Amurath ,  qui  Tavait  bien  reçu  et  lui 
avait  donné  un  sauf-conduit.  Tous  ces  dis- 
coulas  animaient  la  jeunesse  du  roi  et  lui 
faisaient  souhaiter  de  se  mettre  en  voyage  , 
pour  chercher  les  glorieuses  aventures. 

Il  ny  avait  pas  alors  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Flandre ,  un  chevalier  tant  soit  peu 
considérable  qui  crût  pouvoir  se  dispenser 
d'aller  guerroyer  cou  ire  les  infidèles*  Les  uns, 
et  c'était  le  plus  grand  nombre ,  s'en  allaient 
en  Prusse  ,  combattre  les  idolâtres  sous  le 
grand  maître  teutonique  ,  ou  avec  les  che- 
valiers porte-glaives  ;  les  autres  faisaient  le 
voyage  d'oulre-mer  et  se  mettaient  avec  les 
Grecs ,  le  roi  d'Arménie  ou  les  seigneurs 
chrétiens  de  l'Archipel,  pour  s'i]]ustrer  par 
de  beaux  faits  d'armes  contre  les  Sarrasins. 

cr  Ah  !  mon  cher  cousin  ,  disait  le  roi  de 
)>  France  au  due  de  Lancastre ,  si  la  paix 
»  pouvait  se  faire  entre  nous  et  le  roi  d'An- 
»  gleterre,  nous  nous  ouvririons  un  passage 
»  vers  la  Turquie ,  eu  venant  au  secours 
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»  du  roi  de  Hongrie  et  de  Pempereur  de 
>i  Constantinople  j  à  qui  rAmorabaquin 
]>  donne  tant  à  faire.  On  dit  que  cet  Amo- 
»  rabaquin  e$t  un  vaillant  homme  fort  en- 
>»  treprenant*  Nous  devrions  tourner  tous 
})  nos  soins  à  défendre  notre  croyance  con- 
))  tre  ceux  qui  Toppriment  ebaque  jour. 
»  Nous  TOUS  prions,  mon  cher  cousin,  quand 
»  vous  allez  revenir  en  Angleterre  ,  de  dis- 
»  poser  votre  royaume  à  entreprendre  ee 
n  voyage.  »  Le  duc  de  Lancastre  promit 
qu^il  remplirait  ce  devoir,  et  qu^on  en  ver-^ 
raît  le  succès  \ 

Le  roi,  vers  les  derniers  momensde  son  sé- 
jour à  Amiens,  tomba  gravement  malade  ;  on 
le  transporta'  en  litièi'e  à  Beauvais  ,.où  il  se 
logea  au  palais  de  Tévéque;  Il  avait  une  fiè- 
vre chaude  ^  aveo  de  grands'  transports  ; 
c'était  faute  de  repos^  et  de  précautions , 
que  cette  maladie  lui  était  venue,  dtsait«»on. 
Son  frère,  le  ducdèBerrietle  duc  de  Bour- 
bon restèrent  près»  de  lui>  et  le  firent  si  bien 
soigner  qu\)n  le  guérit;  Puis  il  alla  passer 
quelque  temps  à  Gisors:^  pouj?  se  livrer  au 

*  Froîssart. 
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plaisir  de  la  chasse  dans  les  g;raDdes  forêts 
du  voisinage.  Vers  le  mois  de  juin  1392  >  il 
reyint  à  Paris  dans  son  hôtel  Saint-Paul. 

Il  y  était  depuis  peu  de  jours ,  lorsqu'ar»- 
riva  une  très-malheureuse  aventure.  Le  sire 
de  Crâon  a^ait  contmué  à  demeurer  che:&  le 
duc  de  Bretagne.  A  force  de  lui  eji  tendre  re-* 
gretler  de  ne  pas  avoir  fait  périr  le  conné- 
table, quand  il  le  tenait  au  château  de  THer- 
mine  ;  à  force  de  s^entreteuir  tous  deux  de  ce 
qui  army«erait|  A  le  connétable- venait  à  être 
tué  ;  de  se  dire  qu^il  n^en  résulterait  ni  beau- 
coup de  trouble,  ni  de  grandes  vengeances  ; 
que  les  deux  gendres  du  sire  de  Clisson  n^a- 
vaient ,  par  eux-mêmes,  ni  puissance:,  ni 
crédit;  que  par  sa  mort,  on-  changerait  tou- 
tejs  les  volontés  du.  roi  et  du  duc  de  Tou- 
raine;  que  ce  serait  un  moyen  de  ruiner  le 
pouvoir  du  sire  de  La  Rivière,  du  sire  de  No- 
viant  et  autres  dé  la  charal»re  du  roi  ; 
qu^ainsi  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berrî 
en  seraient  treâ?conten5  ;  à  force  de  se  com-* 
plaire  dans  leur  haine  et  leur  fureur ,  une 
pensée  du  démou  s^empara  de  messire  de 
Craon  ;  comme  il  ne  la  combattit  point , 
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elle  étouffa  en  lui  toute  réflexion  et  toute 
raison ,  et  Tentraina  au  crime.  Il  s'y  pré- 
para de  loin  et  en  prenant  toutes  ses  me- 
sures '. 

Il  commença  par  vendre  presque  tous  ses 
domaines  au  duc  de  Bretagne ,  en  publiant 
qu'il  allait  entreprendre  un  voyage  d'outre- 
mer. Il  avait  près  du  cimetière  Saint-Jean , 
dans  la  ville  de  Paris ,  un  irès-bel  hôtel , 
comme  plusieurs  grands  seigneurs  de  France 
en  avaient  aussi,  afin  d'être  logés  commodé- 
ment lorsqu'ils  y  venaient  passer  quelque 
temps.  Cet  hôtel  était  gardé  par  un  con- 
cierge. Dès  le  commencement  de  l'année 
1392  ,  le  sire  de  Craon  lui  avait  fait  donner 
l'ordre  d'amasser  de  grandes  provisions  ,  et 
aussi  de  lui  acheter  des  armures  ^  des  cottes 
de  mailles,  des  gantelets,  des  coiffes  d'acier, 
enfin  ce  qui  était  nécessaire  pour  armer  qua- 
rante hommes}  disant  qu'il  faudrait  lui  expé- 
dier le  tout  dès  qu^ille  ferait^avoir.  Puis  il  en- 
voya bien  secrètement  loger  dans  son  hôtel , 
plusieurs  de  ses  valels  et   quelques  hardis 

'  Froîssart.  —  D'Argentré, 
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compagnons  qu^il  faisait  partir  par  trois  ou 
par  quatre.  Il  leur  promettait  de  bons  gages  y 
sans  leur  laisser  soupçonner  de  quoi  il  s^agis- 
sait  ;  ces  gens-là  arrivaient  la  nuity  et  entraient 
aisément  dans  la  ville,  qui  nWait  plus  de 
portes  depuis  la  punition  des  maillotins. 
Lorsque  tout  fat  prêt,  messire  Pierre  se  pré-^ 
senta  un  soir  seul  à  la  porte  de  son  hôtel ,  et 
commanda  au  concierge ,  sur  les  yeux  de  sa 
tête ,  de  ne  plus  laisser  entrer,  ni  sortir  per- 
sonne. Il  n^attendait  que  Toccasion ,  et  fai- 
sait épier  tous  les  pas  du  connétable.  En-  *^ 
jfin  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  le  roi  avait 
donné  une  grande  fête  en  son  hôtel  Saint- 
Paul;  il  y  avait  eu  des  joutes ,  la  reine  et  les 
dames  avaient  décerné  les  prix  ;  puis  après 
avoir  dansé  jusqu^à  une  heure  après  minuit , 
chacun  se  retirait  sans  crainte  ni  précau-^ 
tion. 

Le  connétable  était  resté  des  derniers  ; 
ayant  pris  congé  du  roi,  il  alla  trouver  le 
duc  de  Tooraine  :  «i  Monseigneur,  lui  dit-il, 
n  restéz^vous  :  ici  ou  allez-vous  coucher  chez 
»  Poulain  ?»  Ce  Poulain  était  trésorier  du 
duc  de  Touraine,  et  demeurait  dans  la  ville 
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à  la  croix  du  Trahoir.  Son  maître  allait  sou- 
vent prencbe  un  logement  chez  lui ,  pour 
être  plus  à  son  aise.  «  Connétable  ,  répondit 
»  le  dttCf  je  ne  suis  pas  encore  décidé.  Allez- 
»  vous  en  toujours ,  car  il  est  tard.  Je  vous 
M  souhaite  une  bonne  nuit.  »  Sur  cela  le 
connétable  partit,  pour  retourner  à  son  ho-* 
tel,  qui  était  situé  au  lieu  où  est  mainte** 
nant  Fhôtel  de  Souhise.  IJ  trouva  ses  gens 
et  son  cheval  qui  l'attendaient  à  la  porte  de 
rhôtel  Saint-Paul  f  il  n^avait  avec  lui  que  huit 
serviteurs ,  deux  portaient  d^  torches  de- 
vant lui. 

Us  suivirent  d'^abord la  chaussée  de  la  ri- 
vière ,  puis  tournèrent  dans  la:  rue  Saint- 
Paul  f  quand  ils  furent  au  carrefour  de  la 
rue  Sainte -Gatfaertne^  messire  de  Graon  , 
qui  était  là  en^Misqué  avec  son  monde  ,  se 
mêla  parmi  la  suite  du  connétable ,  fit  sur- 
le-champ  éteindre  les  torches ,  et  saisit  le 
sire  de  Clisson;  Celui -ci  était  à  s^enlrcte- 
nir  trancpiiilement  ^  avec  son  ©cuyer  ,  du 
grand  dîner  quUl  devait  donner  le  lende- 
main au'duc  déTburaine,  au  sire. de  Coucy, 
et  à  quelques  autres  grands  seigneurs  j  il  en- 


DU   CONNÉTABLE. —  l392.  l43 

lendit  derrière  lui  les  pas  des  chevaux ^  puis 
se  sentant  saisi,  en  méma  temps qu^ou  étei- 
gnait les  toircheS)  il  crut  que  c^était  une  ma- 
lice du  duc  deTouraine  :  «  Monseigneur, 
)>  dit  -  il ,  Youfr  êtes  jeune ,  il  faut  bien  vous 
)»  pardonner*  Ce  sont  jeux  de  votre  âge. 
»  — A  mort,  à  mort!  Clisson,  il  vous  faut 
»  mourir,  y^  s-écria  messire  de  Craou,  en 
tirant  son  épee  du  fourreau. —  «  Qui  es-tu? 
)>  dit  le  connétable.  — ►  Je  suis.  Pierre  de 
»  Craon,  votre  ennemi.  Vous  m'avez  offensé 
»  tant  de  fois,  qu'il  vous  faut  le  payer  aur 
w  jourd'hui« — ^En  avaat ,  cria-t-îl  à  ses  gens, 
»  je  tiens  celui  que  je  voulais.  >*  Et  le  pre- 
mier il  donna  l'exemple  de  frapper.  Les  ser* 
viteurs  du  ■.  connétable  étaient  sans  armes  ; 
lui'-méme  n'avait  qu'un  petit  coutels^  de 
deux  pieds  de  long*  Seul .  il  commença  à 
se  défendre*  Les  gens  du  sire  de  Craon  n'a-* 
vaient  pas  su  contre  qui  il  les  menait;  il  le 
leur  avait  caehé  avec  soin.  Quand  ils  ap*^ 
prirent,  sur  le  lieu,  qu'il  s'agissait  du  con*^ 
nétable ,  jquel^cisuiis  fuifent  étonnés;  leurs 
coups  étaient  mal  assurés;  ils  attaquaient 
avec  peur;  car  la  trahison  n'est  jamais  har- 


i44  ASSASSINAT 

die  '•  Le  connétable  les  repoussait  de  son 
mieux  avec  son  coutelas,  et  se  tenait  ferme  à 
cheval.  Enfin,  il  fut  atteint  d^un  coup  sur  la 
tête,  et  tomba  sans  mouvement.  Il  sVtait 
adosse  à  la  porte  d^un  boulanger.  Cet  homme 
était  encore  levé,  et  chauffait  son  four.  En- 
tendant du  bruit,  il  avait  entr^ouvert  sa 
porte.  Le  connétable,  en  tombant^  acheva 
de  la  pousser:  sa  tête  et  une  partie  de  son 
corps  se  trouvèrent  ainsi  dans  la  bouti- 
que. Le  boulanger  le  tira  tout-à-fait  au- 
dedans;  ce  fut  ce  qui  le  sauya.  Messire 
Pierre  et  ses  gens  ne  pouvaient  entrer  à 
cheval  par  cette  porte;  ils  n^osèrent  pas 
mettre  pied  à  terre,  h  Allons-nous-en ,  dit- 
D  il, en  voilà  assez.  Il  est  mort,  ou  du  moins 
»  il  ne  réchappera  pas  du  coup  qu^il  a  reçu 
»  à  la  tête,  i»  Ils  prirent  tout  de  suite  le 
chemin  de  la  porte  Saint-Antoine ,  et  se  sau- 
vèrent au  plus  vite.  Alors  les  serviteurs  du 
connétable,  qui  s^étaient  dispersés,  revinrent 
et  trouvèrent  leur  maître  eiAre  les  mains 
de  ce  boulanger ,  baigné  dans  son  sang  et 

'  Froiasart. 
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n^ayant  nulle  apparence  de  vie.  Ils  commen- 
cèrent à  pleurer  et  à  crier  \ 

Bientôt  la  :  nouvelle  en  arriva  à  Thôtel 
Saint-Paul.  Le  roi  allait  se  mettre  au  lit. 
«  Ah!  sire,  lui  dit-on ,  nous  ne  devons  pas 
1»  vous  cacher  le  grand  malheur  qui  vient 
»  d^arriver  dans  Paris.  —  Quel  malheur, 
»  et  à  qui?  dit  le  roi. — A  votre  connétable , 
»  sire  !  à  messire  Olivier  de  Clisson  qui  vient 
M  d'être  tué.  —  Tué  !  reprit  le  roi ,  et  par 
H  qui  ?  —  On  ne  le  sait  pas  ;  mais  c'est  ici 
»  près,  dans  la  rue  Sainte-Catherine.  — 
»  Vite ,  des  flambeaux,  s'écria  le  roi.  Je  veux 
M  l'aller  voir.  »  Il  jeta  une  houpelande  sur 
ses  épaules,  et  partit  sans  attendre  sa  garde 
ni  sa  suite.  Il  entra  dans  la  boutique.  On  avait 
déshabillé  le  connétable;  il  commençait 
à  recouvrer  ses  sens.  «  Ah  !  connétable, 
»  comment  vous  sentez-vous  ?  dit  le  roi» — 
»  Cher  sire,  bien  faiblement ,  répondit-il. — 
n  Et  qui  vous  a  mis  en  cet  état?  continua  le 
»  roi. — Sire,  dit-il,  Pierre  de  Craon  et  ses 
)>   complices,  traîtreusement  et  sans  défense. 

^  Froîssart.  —  D*Argentr^.  —  Jiivénal. —  Le  Relig. 
de  St. -Denis. 
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V  — Connétable,  sVcria  le  roi ,  jamais  chose 
»   ne  sera  punie  et  payée  si  cher  que  celle- 
»  là.  »  Les  chirurgiens  et  médecins  du  roi, 
qii^on  avait    envoyé  quérir  arrivaient  sur 
ces    catrefiiites.    a   Regardez   mon   coAné^ 
»  table  ^  leur  dit  le  roi ,  et  sachez  me  dire 
•  ce  quHl  y  a  à  craindre;  je  suis  désespéré 
w  àé  sa  blessure*  *»  Pendant  qiiHls  exami- 
naient «  il  demandait  toujours  impatiemment 
s^il  y   avait  danger  de  mort  ;  quand  on  lui 
eut  dit  que  non,  et  que  dans  quinze  jours  le 
blessé  pourrait  monter  à  cheval,  le  roi  fut 
bien  content.  «  Dieu  soit  loué ,  dit-îl ,  c'est 
j>   une  bien  heureuse  nouvelle.  Connétable, 
»  soignez-vous  ,  et  ne  vous  inquiétez  pas. 
»  Celte  affaire  me  regarde ,  et  les  traîtres 
»  seront  punis.  —  Merci  de  votre  bonne  vi- 
))  site  i  dît  le  connétable  d^une  voix  éteinte  ; 
n  que  Dieu  vous  le  rende.  » 

Le  roi  envoya  chercher  le  prét^k  de 
Paris ^  et  lui  ordonna  de  faire  courir  après 
ce  traître  de  Craon.  Mais  le  prévôt  était  en 
peine  de  savoir  k  route  qu'il  avait  suivie. 
Il  n'en  eût  pas  été  ainsi ,  s'il  y  avait  encore 
eu  des  portes  à  la  ville ,  et  des  chaînes  dans 
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les  ruc^.  O0  $e  souvint,  pour  lors,  que 
c'était  |Kir  le  canseîl  du  connétable ,  que  dix 
ans  auparavant  le  roi  les  avait  fait  ôter ,  pour 
punir  les  Parisiens  en  revenant  de  Rose- 
becque  \ 

Les  poursuites,  quelque  diligence  qu^on 
y  mit,  furent  donc  inutiles.  On  sut  que  le 
sire  de  Craon  était  arrivé  à  huit  heures  du 
matin  à  Chartres,  s'y  était  reposé  quelques 
momens  chez  un  chanoine,  son  ancien  ser- 
viteur, et  delà  avait  continué  sa  route  vers 
le  MaJAe.  Ses  gens,  qui  n'étaient  pas  si  bien 
montés ,  n  avaient  pu  le  suivre ,  et  s'étaient 
dispersés  en  se  cachant.  Deux  d'entre  eux 
et  un  page  furent  pris  dans  un  village  à 
sept  lieues  de  Paris  ;  on  les  amena  sur*«le- 
champ  devant  le  Châtelet.  Quatre  jours  après 
le  crime,  ils  furent  condamnés.  D'abord  ils 
eurent  le  poing  coupé  dans  la  rue  Saintes- 
Catherine;  puis  on  les  conduisit  aux  halles, 
où  ils  eurent  la  tête  tranchée*  Leurs  corps 
furent  ensuite  suspendus  au  gibet.  Le  con- 
cierge de  l'hôtel  de  Craon  subit  la  même 
condamnation.  Le  chanoine   de  Chartres  , 

*  Frolssart. 
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chez  qui  messire  Pierre  sMtait  arrêté ,  fut, 
malgré  la  bonne  renommée  dont  il  jouissait, 
condamné  à  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
un  cachot,  au  pain  et  à  Teau. 

Ces  châtimens  des  serviteurs  du  sire 
de  Craon ,  ne  suffisaient  pas  à  la  jxistice  et  à 
la  colère  du  roi.  Dès  le  lendemain  toute  la 
ville  de  Paris  avait  été  en  rumeur  et  en  in-- 
dignation  de  ce  forfait.  Le  sire  de  Coucy 
arriva  aussitôt  chez  son  vieux  compagnon 
et  frère  d^armes ,  qu^il  aimait  depuis  si  long- 
temps. Tous  les  autres  seigneurs  sVmpres- 
sèrent  de  lui  témoigner  leur  attachemenï. 
Le  duc  de  Touraine  venait  sans  cesse  le  vi- 
siter ,  et  ne  faisait  qu^animer  le  roi,  en  lui 
remontrant  que  c^était  une  insulte  à  son  au- 
torité, et  une  tentative  pour  troubler  le 
royaume.  Ainsi  le  procès  du  sire  de  Craon 
ne  tarda  pas  à  éti^e  instruit.  Il  fut  ajourné; 
n^ayant  pas  comparu ,  il  fut  mis  au  ban ,  et 
ses  biens  confisqués.  Son  hôtel  de  Paris  fut 
démoli  et  le  terrain  donné  au  cimetière 
Saiilt-Jean.Larue  de  Craon, qui  passait  tout 
au  long,  reçut  le  nom  de  rue  des  Mauvais- 
Garçons.  L^amiral  fut  chargé  d^aller  prendre 
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possession  du  beau  château  de  la  Ferté-Ber- 
nard,  où  Ton  croyait  que  le  sire  de  Craon 
pouvait  être  caché.  Il  n'y  trouva  que  sa 
femme,  Jeanne  de  Chàtillon,  et  sa  fille.  li 
les  chassa  demi  --  nues ,  sans  leur  laisser  nul 
asile;  il  y  avait  pour  plus  de  quarante  mille 
écus  de  meubles  en  ce  château.  Ses  autres 
terres  furent  aussi  distribuées.  Le  duc  de 
Tolil*aine  en  eut  la  plus  grande  part  \ 
.  Messire  de  Craon  était  déjà  arrivé  dans  son 
château  de  Sablé  quand  il  apprit  que  le  con- 
nétable nMtait  pas  mort  et  n'avait  même  été 
que  légèrement  blessé.  Ne  se  trouvant  pas 
assez  en  sûreté ,  ii  se  rendit  auprès  du  duc 
de  Bretagne.  ^  Vous  êtes  bien  chétif ,  lui  dit 
)>  celui-ci ,  de  n'avoir  pas  su  tuer  un  homme 
i>  quand  vous  Paviez  entre  vos  mains.  »  Le 
sire  de  Craon  s'excusa  de  son  mieux  sur 
l'obscurité  et  sur  le  hasard  de  cette  porte  ou- 
verte. «  Or  maintenant,  ajouta  le  duc,  la 
)*  chose,  n'en  va  pas  demeurer  là.  Je  vais 
)>  bientôt  avoir  des  nouvelles  du  ,roi  de 
)«  France,  et  il  m  en  voudra  autant  qu'à 
}•  vous.  Lui  et  le  connétable  vont  me  faire 

'  Froissart. — Juvénal. — ^Le  ReHg.  de  St.-Dems. 
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i>  une  grande  guerre;  mais  puisque  je  vous 
>»  ai  promis  ma  protection ,  je  vou5  tiendrai 
w  parole'.  » 

En  effet,  le  duo  de  Bretagne  ne  tarda  pas 
à  recevoir  un  message  du  roi.  Il  lui  était  en- 
joint ,  aux  termes  de  sa  foi  et  de  son  hom-« 
mage,  de  saisir  et  livrer  Pierre  de  Craon, 
s'il  se  trouvait  dans  ses  États,  ou  dans  quel- 
que lieu  soumis  à  sa  puissance.  Messir9  de 
Craon  s'était  cache;  le  duc  de  Bretagne 
répondit  qu'il  ne  savait  rien  et  ne  voulait 
rien  savoir  à  son  sujet;  que  sa  querelle  avec 
le  sire  de  Clisson  ne  le  regardait  pas,  et  qtt*îl 
priait  le  roi  de  le  tenir  pour  excusé. 

Celte  réponse  fut  loin  de  satisfaire  le  roi 
et  son  frère.  Ils  trottvaient  que  c'était  une  in- 
sulte à  la  majesté  rojale,  et  qu'il  en  fallait 
tirer  vengeance.  Le  connétable  et  ses  amis 
pressîiient  aussi  pour  qu'on  n'accueillit  pas 
de  telles  eixcuses.  Le  roi  et  le  duc  de  Tou- 
raine  résolurent  de  faire  la  guerre  au  duc 
de  Bretagne.  Le  conseil  de  la  chambre  du 
rot     inclinait  vers  cet  avis  '.  Le   duc   de 

^  Froissart. 
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Berri  était  pour  lors  à  Paris.  Il  sVtait  mon- 
tré asaez  froid  au  malheur  du  connétable. 
On  disait  même  qu^il  aurait  dépendu  d.e  lui 
de  Tempécher ,  car  il  lui  avait  été  révélé 
que  le  me  de  Craon  était  9ecrètea)ent  à 
Paris  V  et  tramait  quelque  chose  contre  le 
connétable.  Il  nen  avait  rien  dit  à  personne^ 
et  avait  attendu  Tévénament ',  Il  était  donc 
hien  loân-d^entrer  dans  ces  projets  de  guerre  ; 
mais  le  roi  n^était  pa^s  facile  à  cpntredire;  il  fal- 
lait se  montrer  complaisant  à  ses  idées.  Aussi 
son  oncle  ne  s^oppoaaiMl  à  rien,  tâchant 
seulement  de  gagner  du  temps  ^  jusqti^à  Tar^ 
rirée  du  duc  de  Bourgogne. 

Quand  il  fut  venu  ,  il  fut  surpris  el  irrité 
de  trouver  les  choses  si  avancées.  Les  gens 
du  conseil  lui  s^Qd[>lèreQt  bien  hardis  d^avoir 
conclu  une  telle  entreprise ,  sans  qiie  les 
ondes  du  roi  fus&ent  ean£»iltési^  Il  disaii  que 
cette  guerre  nVvajt  nulle  raûioa  ;  que  le 
royaume  de  France ,  ni  le  dodbé  <ike  Bretagne 
n'avaient  que  faire  à  la  haine  de  messîre  de 
Clisfion  et  de  messire  de  Craon ,  et  im  de- 
vaient pas  eu  porter  la  peinë^;  qu^il  xiy  avait 

*  Froissa  rt.  ^ 
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cju^à  les  laisser  guerroyer  enlre  eux  avec 
leurs  gens,  sans  fouler  et  ruiner  )e  pauvre 
peuple. 

Le  duc  de  Berri  était  de  même  opinion  '  ; 
elle  paraissait  raisonnable  à  beaucoup  de 
personnes.  De  ce  propos,  on  en  venait 
a  fort  tnal  parier  de  ceux  qui  gouver- 
naient le  roi,  et  surtout  de  Ciisson,  La 
Rivière  et  No viaut;  on  disait  que  rien  ne  pou* 
vait  se  faire  que  par  eux;  que  nul  of&ce  ne 
se  donnait  que  selon  leur  bon  plaisir  ou 
leur  consentement;  qu'^apparemment  ils. se 
croyaient  perpétuels  dans  leurs  charges.  On 
parlait  de  leur  orgueil  et  du  haut  vol  qu^ils 
avaient  pris.  Les  gensdVgiise  surtout  se  plai- 
gnaient d^eux,  et  assuraient  qu^on  avait  at- 
tenté à  leurs  privilèges  ;  Puniversité  s'offen- 
sait de  ce  que  tout  accès  lui  était  interdit 
auprès  du  roi  \  Mais  ce  qui  excita  le  plus  de 
clameurs  à  Paris  et  en  tout  lieu,  cVst  ce  qui  se 
répandit  touchant  le  testament  que  le  conné- 
table avait  fait,  lorsquMl  s'était  cru  dangereu- 
sement blessé.  Ce  testament  établissait  qu'ou- 

•  Froissart. — Jn  vénal. — D'Argentré. 
»  Juvénal.— Le  Relig.  de  St.-Deoîs. 
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tre  ses  domaines,  le  sire  Olivier  de  Clisson 
avail  dix-sept  cent  mille  francs  en  effets  mo- 
biliers, (c  A  quoi  diable  )  disait-on  et  surtout 
»  les  oncles  du  roi  et  leurs  conseillers  ^  ce 
h  connétable  peut-il  avoir  amassé  un  si 
»  grand  trésor  ?  Le  roi  de  France  nVn  a  pas 
h  tant.  Tout  cela  ne  peut  pas  venir  de  bonne 
»  source*.  » 

Mais  tout  qe  qu^on  pouvait  tenter  pour 
détourner  le  roi  de  la  guerre  de  Bretagne 
était  inutile;  il  fallait  lui  obéir ^  tant  sa  vo- 
lonté était  absolue.  Pour  mieux  montrer  où 
penchaient  ses  affections, il  avait  choisi  ce 
moment  pour  donner  le  duché  d^Orléans  , 
en  apanage  héréditaire,  à  son  frère ,  ainsi 
que  Tavait  eu  Philippe  de  France  *^  fils  de 
Philippe  de  Valois.  On  avait  cependant 
reconnu  Tabus  de  ces  démembremens  du 
royaume,  et  lorsque  ce  duché  avait  fait 
retour  à  la  couronne, le  sage  roi  Charles  V 
avait  expressément  stipulé  qu^il  en  serait 
désormais  inséparable.  Les  habitans  d^Or-> 
léans  se  plaignirent  beaucoup  de  cette  pro- 
messe violée,  ils  voulurent  d^abord  pro- 
*Froîssart. —  *  Ordonnance  du  4  juin  iSgî. 
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iesler  que  rien  ne  pourrait  les  séparer  de  la 
couronne.  Us  ne  fîirent  pas  eeoutés  \ 

Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri 
furent  donc  contraints,  bon  gré,  mal  gré, 
de  donner  leurs  ordres  pour  que  leurs  vas^- 
saux  et  leurs  cheyaliers  ae  rendissent  i  Tarinée 
du  i*oi  ;  mais  ils  ne  isè  pressèrent  p;ls,  LHnv<- 
patîence  du  roi  allait  au  contraire  toujours 
en  augmentant.  Ses  médecins  oe  Je  trouvaient 
point  pour  lors  en  bonne  santé,  et  s^oppo-^ 
saientà  son  départ.  On  s^apercevait  quHl  avait 
peu  de  suite  dans  ses  paroles ,  et  dés  façons 
d^agir  fort  étranges.  Cette  alléràtion  d^eà* 
prit  ne  le  rendait  que  plus  absolu  et  plus 
difficile  à  persuader.  Il  n^écoutait  pas  plus 
les  médedns  que  les  conseillers,  et  leur  di- 
sait qu'il  se  portait  mieux  qu'eux-mêmes. 

Il  partît  donc  sans  attendre  ses  ondes  et 
afin  de  hâter  leur  arrivée*  En  effets  ils  le 
rejoignirent  à  Chartres ,  toujours  s*^orç^ui 
d'arrêter  et  de  retarder  cette  guerre  ;  mais 
ils  ne  pouvaient  rieasur  lui;  du  reste,  il  les 
accueillait  fort  bien,  et  tâchait  de  les  rame^ 
ner  a  son  avis.  Il  rendit  même  au  doc  de 

'  Le  Relîg.  de  St.«Denis.-.-Juvénal. 
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Berri  son  gouvernemeat  de  Languedoc  i  ea 
lui  r^commaadaot  de  Iraiier  )e$  peuples  avec 
plus  de  justice  et  de  douceur  '. 

On  arriva  ^iosi  au  Maus  et  Ton  s^  arrêta 
pour  réunir  rarmee.  Les  hommes  d^armes 
venaient  de  toutes  parts  ;  ils  voyaient  quelles, 
discordes  régnaient  dans  tes  conseils  du  roi, 
et  les  esprits  étaient  par-là  jetés  dans  Pincer- 
tilu<le.  Les  uns  di^ienl  :  «  Ah!  que  ce  duc 
u  de  Bretagne  nous  donne  d^affaires ,  de 
»  peines  et  de  fatigues;  il  a  toujours  traite 
»  avec  hauteur  et  sans  affection  la  couronne 
»  de  France  ;  il  ne  Ta  jamais  aimée  ni  ho<-* 
»  nonée;  s^il  n^eûl  pas  été  cousin  du  comte 
»  de  Flandre ,  et  surtout  de  Madame  de 
u  Bourgogne,  qui  Ta  soutenu  et  le  soutient 
A)  encore ,  il  y  a  long-temps  qu^on  Taurait 
»  mis  à  la  raison.  Il  ne  hait  le  sire  de  €lis- 
»  son  que  parce  quMl  s^est  mis  au  service  de 
»  France,  —  Laissez  faire  le  roi ,  disaient 
h  les  autres,  cette  fois  il  a  pris  la  chose  tant 
M  à  cœur  qu^il  ne  reviendra  pas  sans  avoir 
1)  soumis  ce  dac.  — •  Sans  doute  ,  ajoii- 
M  taient  quelques-uns^  s'il  n^  avait  pas  de 

*  Le  Relig;.  de  St.-Denis. 
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»  trahison;  mais  pensez-vous  que  tous  ceut 
»  qui  chevauchent  avec  le  roi  soient  vrai- 
n  ment  ennemis  du  duc  de  Bretagne?  Ne 
))  s'eflForce-t-on  pas  de  rompre  ce  voyage? 
u  né  vojrez-vous  pas  que  ce  ne  sont ,  nuit 
»  et  jour,  que  conseils  et  pourparlers?  Le 
n  i*oi  en  est  si  fatigué  qu'il  ne  peut  recou- 
»  vrcr  la  santé  \  n 

De  fait,  le  roi  étaft^ retombé  malade  et 
ne  pouvait  plus  monter  à  cheval;  son  ac- 
tivité et  sa  volonté  n'en  diminuaient  pas. 
Les  médecins  n'osaient  plus  se  risquer  à  le 
contredire;  et  lorsque  le  duc  de  Bourgogne 
lui  faisait  quelque  représentation  :  «  Je  me 
a  trouve  mieux,  répondait-il,  d'être  à  che- 
j*  val  et  de  travailler  dans  mon  conseil,  que 
ï»  de  ,me  tenir  en  repos.  Qui  veut  me  per- 
»  suader  autre  chose ,  n'est  pas  de  mes  amis 
»  et  me  déplaît.  » 

Pourtant  ses  t)ncles  obtinrent  qu'jon  ferait 
une^  dernière  démarche  auprès  du  duc  de 
Bretagne.  Bien  que  tous  les  barons  et  che- 
valiers de  son  duché  fussent  contre  lui,  il 
était  si  fier  et  si  arrogant ,  qu'il  ne  donna  pas 

'  Froissart. 
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d'autre  réponse  que  la  première  fois  :  il  re- 
fusa même  délivrer  le  château  de  Sablé,  qui 
appartenait  au  sire  de  Craon ,  disant  qu'il 
Pavait  récelnment  acheté.  Une  telle  conduite 
rendait  encore  plus  difficile  le  dessein  qu'a- 
vait le.  duc  de  Bourgogne  de  tout  calmer. 
Par  bonheur,  il  arriva  une  lettre  de  la  reine 
d'Arragon  au  roi  de  France  :  elle  lui  faisait 
savoir  qu'un  chevalier,  ayant  voulu  louer  à 
Barcelone  un  vaisseau  pour  aller  à  Naples , 
on  avait  soupçonné  que  c'était  l'homme  au 
sujet  duquel  le  roi  avait  fait  écrire  partout  : 
il  avait  été  arrêté ,  et  comme  il  avait  refusé  de 
se  nommer,  on  se  doutait  d'autant  plus  que 
c'était  le  sire  de  Craon.  Cette  nouvelle  pa- 
rut à  plusieurs  personnes  une  excuse  com- 
plète pour  le  duc  de  Bretagne.  Le  duc  de 
Bourgogne  s'en  arma  pour  détourner  le -roi 
de  son  voyage.  Mais  le  roi ,  ni  les  amis  du 
connétable  n'ajoutèrent  aucune  foi  à  cette 
lettre;  ils  dirent  que  tout  cela  était  une  chose 
fabriquée  par  intrigue,  a  Au  moins,  répons 
')  dait  le  duc  de  Bourgogne,  faut-il  envoyer 
»   en  Arragon  pour  savoir  ce  qui  en  est,  et 
})  pour  remercier  la  reine  de  sa  courtoisie,  m 
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w  — «■  Nous  le  voulons  bien ,  mon  oncle ,  dit  le 
»  roi.  11  ne  faut  pas  vous  fâcher.  Mais  pour 
»)  moi ,  je  tiens  que  ce  traître  de  Pierre  de 
»  Craon  n^est  pas  dans  une  autre  prison ,  ni 
»  dans  une  autre  Barcelone  que,  hien  Iran-* 
>)  quille,  chez  le  duc  de  Bretagne  '.  » 

Après  trois  semaines  de  séjour  au  Mans  , 
le  roi  se  trouvant  un  peu  mieux  ^  nVcoula 
plus  rien ,   et  donna  Tordre  de  partir  pour 
marcher  en  Bretagne.  Tous  ceux  qui  Fen- 
touraient  et  même  les  hommes  d^armes  de 
Farmée,  voyaient  ce  départ  avec  tristesse. 
Le  roi  était  malade ,  son  conseil  rempli  de 
haine  et  de  divisions  ;  on  ne  parlait  que  de 
trahisons.  D'ailleurs  on  disait  que  le  jour  d^au- 
paravant,  la  bague  de  la  sainte  Vierge  Marie 
qu''on   gardait  précieusement  dans   Tég^îse 
Saint-Juh'en  du  Mans,  était  sortie  de  son  re- 
liquaire, sans  que  personne  Veut  touchée, 
et  avart  roulé  plus  d'aune  demi-'heure  par  terre 
sans  s'arrêter  ;  ce  que  beaucoup  de  gens  in- 
terprétaient à  sinistre  présage  '.  ' 

On  était  alors  au  commencement  d*aoûr , 

'  Froissart.  —  D* Argentée. 
*  Le  Relig.  de  St.*Denis. 
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dans  les  jours  les  plus  chauds  de  Tannée.  Le 
soleil  était  ardent,  surtout  dans  cepayssablon- 
neux.  Le  roi  était  à  cheval,  vêtu  de  ThabiHe- 
ment  court  et  étroit  qu'ion  nommait  un  jac- 
que  ;  le  sien  était  en  velours  noir,etréchaufiait 
beaucoup.  Il  avait  s^ur  la  télé  nu  chaperon 
de  velours  écarlate  orné  d'un  chapelet  de 
grosses  perles,  que  lui  avait  donné  la  reine 
à  son  départ.  Derrière  lui,  étaient  deux 
pages  à  cheval  ;  Tun  portait  un  de  ces  beaux 
casques  d'acier,  légers  et  polis ,  qu'on  fabri- 
quait alors  à  Montauban.  L'autre  tenait  uue 
lance,  dont  le  fer  avait  été  donné  au  roi 
par  le  sire  de  La  Rivière ,  qui  l'avait  rap- 
porté de  Toulouse,  où  on  )es  forgeait  mieux 
que  nulle  part  ailleurs. 

Pour  ne  pas  incommoder  le  roi  par  la  pous- 
sière et  la  chaleur,  on  le  laissait  marcher 
ainsi  presque  seul.  L^  duc  de  Bourgogne 
et  le  duc  de  Berri  étaient  à  gauche,  quelques 
pas  en  avant,  conversant  ensemble.  Le  duc 
d'Orléans ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  sire  de 
Coucy  et  quelques  autres  étaient  aussi  en 
avant,  fermant  un  autre  groupe.  Par  der- 
riipre ,  les  sires  de  Navarre,  d'Allwf>t,  ék  Bar, 
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d^Artois  et  beaucoup  d^autres,  formaieutune 
assez  grande  troupe. 

On  cheminait  en  cet  équipage,  et  Fou  ve- 
nait d^entrer  dans  la  grande  foret  du  Mans , 
lorsque  tout*à-coup  sortit  de  derrière  un  ar- 
bre, au  bord  de  la  route ,  un  grand  homme  , 
la  tête  et  les  pieds  nus,  vêtu  d^une  méchante 
souquenille  blanche.  Il  sVlança ,  et  saisit  le 
cheval  du  roi  par  la  bride.  «  Ne  va  pas  plus 
»  loin ,  noble  roi ,  cria-t-il  d'une  voix  ter— 
X)  rible,  retourne,  tu  es  trahi  !  »  Les  hommes 
d'armes  accoururent  sur-le-champ ,  et  firap- , 
pant  du  bâton  de  leur  lance  sur  les  mains  de 
cet  homme,  lui  firent  lâcher  la  bride.  Comme 
il  avait  Pair  d'un  pauvre  fou  et  de  rien  déplus, 
on  le  laissa  aller  sans  s'informer  de  rien ,  et 
même  il  suivit  le  roi  pendant  près   d'une 
demi-heure,  répétant  de  loin  le  même  cri  *. 

Le  roi  fut  fort  troublé  de  celte  apparition 
subite.  Sa  tête  ,  qui  était  toute  faible,  en  fut 
ébranlée.  Cependant  on  continua  à  marcher. 
La  forêt  passée,  on  se  trouva  dans  une  grande 
plaine  de  sable,  où  les  rayons  du  soleil  étaient 
plus  éclatans  et  plus  brulans  encore.  Un  des 

'  J^e  Relier,  de  St.-Denis. — Froissart, 
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Images  du  roi,  fatigue  de  la  chaleur ^  sMtaot 

endormi ,  la  lance  quMl  portait  tomba  sur  le 

casque,  et  fit  soudainement  retentir  Pacier. 

Le  roi  tressaillit,  et  alors  on  le  vit ,  se  levapt 

sur  ses  étriers,  tirer  son  épée,  presser  son 

cheval  des  éperons,  et  sMlancer  en  criant  : 

«  En  avant  sur  ces  traîtres!  ils  veulent  me 

»  livrer    aux    ennemis.  »  Chacun  sMcarta 

en    toute   hâte ,  pas   assez    tôt    cependant 

pour  que  quelques-uns  ne  fussent  blesses. 

On    dit  même  que   plusieurs   furent  tués, 

entr^autres  un  bâtard  de  Polignac  Le  duc 

d'Orléans  se  trouvait  là  tout  auprès.  Le  roi 

courut  sur  lui    Tépée  levée ,    et    allait  le 

fi'apper.  u   Fuyez,  mon  neveu   d'Orléans, 

»  s'écria  le   duc   de  Bourgogne  qui  était 

u  accouru,    Monseigneur   veut  vous   tuer. 

n  Ah  !  quel  malheur!  Monseigneur  est  dans 

w  le  délire  !  mon  Dieu  !  qu'on  tâche  de  le 

»  prendre  !  »  Il  élait  si  furieux  :que  personne 

n^osait  s'y  risquer.  On  le  laissait  courir  çà 

et  là,  et  se  fatiguer  en  poursuivant  tantôt' 

l'un  ,  tantôt  l'autre.  Enfin  quand  il  fut  lassé 

et  tout  trempé  de  sueur,  son  chambellan, 

messire  Guillaume   de  Martel ,   s'approcha 

TOKB   III.  i4 
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par  derrière  et  le  prît  à  bras  le  corps.  On 
Tentoura  ;  on  lui  èla  son  épëe  ;  on  le  des- 
cendit de  cheval  ;  il  fut  couché  doucement 
par  terre  ;  on  déft  son  jacque.  Son  frère  et 
ses  oncles  s^approchèrent  ;  ses  yeux  6xes 
ne  reconnaissaient  personne ,  il  ne  disait  pas 
une  parole  ' . 

#t  II  faut  retourner  an  Mans,  dirent  les 
»  ducs  de  Derri  et  de  Boargogne^  voilà  te 
w  voyage  de  Bretagne  fini.  »  On  trouva  sur 
le  chemin  une  charrette  à  bœufis^on  y  plaça 
le  roi  de  France ,  en  le  liant,  de  peur  que  sa 
fureur  ne  le  reprît,  et  on  le  ramena  à  la  ville 
sans  mouvement  et  sans  parole. 

La  nouvelle  se  répandit  bientôt  dans  Par- 
mée;  chacun,  même  les  médecins,  croyait 
qu^il  n^  avait  nulle  espérance ,  et  que  le  roi 
allait  mourir.  Ce  nVtait  partout  que  pleurs 
et  gémissemens  :  tous  accouraient  pour  voir 
le  roi.  Le  doc  -de  Bourgogne,  désolé,  se 
jetait  sur  lui  en  Tembrassant  :  a  Ah  !  mon 
)»  cher  seigneur  et  neveu,  disait-il ,  en  san- 
»  gJottanl  !  consolez  ma  douleur  par  une  pa- 

'  Frwwtfrt.  —  Le  Rdig.  de  St<-Denis. 
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w  rôle  seulement*.  «  On  était  si  troublé, 
que  la  chambre  était  restée  ouverte  à  tous 
venans.  Le  peuple  y  entrait  en  fpule ,  et  Von 
y  vit  jusqu^aux  ambassadeurs  d'Angleterre  ; 
oela  mit  le  duc  de  Bourgogne  ,0fï  grande 
colère  contre  le  sirç  de  La  IlivFèrç,  qui, 
chargé  de  la  garde  du  roi ,  le  laissait  voir 
en  çel  état  par  les  ennemis  de  la  France* 

Le  bruit  public  fut  toiU  du$sjt,ôl  jcpe  le 
roi  avait  été  ensorcelé  au  empoisonné  ; 
on  en  parlait  tant,  que  le  duc  jde  Bour- 
gogne en  fit  une  enquête-  Les  médecins 
furent  mandés,  et  dirent  que  le  rçx  avait 
depuis  long-temps  le  principe  de  cette  ma- 
ladie, que  sa  iéle  était  <vi3iblement  afFai- 
hlie ,  et  qiiHl  aurait  dû  jse  ménager,  a  Ce 
»  n'est  ni  votre  faute,  ni  la  mienne ,  reprit 
h  le  duc  de  Bourgogne;  nous  avons  fait 
»  notre  devoir,  mais  H  n'a  point  voulu  nous 
0  oroire,  tant  il  avait  la  volonté  de  ce  voyage. 
»  Il  a  été  mal  conseillé,  et  cette  entreprise  Ya 
n  perdu.  Il  aurait  bien  mieux  valu  que  CUs- 
»  flo«  mourût^  avec  tous  ceux  despn  partie 
»  que  de  voir  Je  roi  en  cet  état.  Il  est  jeune  : 

^  Le  Religieux  de  St. -Denis  9  témoin  oculaire.' 
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»  C^etail  à  iiôti^ ,  ses  oncles ,  à  le  conseiller 
M  el  gouverner.  C'est  nous  qui  serons  partout 
I)  blâmés  de  ceci,  encore  que  ce  ne  soit 
»  pas  notre  fauté.  —  Avez-vous  assisté  à  son 
ri  dîner,  ce  matin,  avant  le  départ,  continua 
«  le  Duc  ?  —  Oui ,  dirent  les  médecins  ;  il  n^a 
/)  presque  rien  maiigé  ni  bu;  il  ne  songeait 
/i  qu'à  partir.  — -  Et  qui  lui  a  versé  a  boire  ?  w 
On  fit  venir  les  chambellans  et  les  boaieillersi 
la  bouteille  n'était  pas  finie  ;  on  goûta  le 
vin.  »  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit ,  dit 
n  le  duc  de  Berri;  il  n'a  été  empoisonné 
))  et  ensorcelé  que  de  mauvais  conseils.  Et 
»  de  cela  nous  en  parlerons,  n 

^occasion  qiie  les  oncles  du  roi  attendaient 
depuis  quatre  ans  pour  reprendre  le  gou- 
vernement du  royaume  se  présentait  main- 
tenant plus  favorable  que  jamais.  Le  malheur 
qui  venait  d'arriver  au  roi  et  qui  jetait  par- 
tout la  consternation ,  était  imputé  à  ceux 
qui,  depuis  quatre  années,  avaient  la  conduite 
de  ce  prince  \  Les  ennemis  et  les  envieux 
qu'ils  s'étaient  faits,  trouvaient  les  esprits  tout 
disposés  à  leur  reprocher  cette  expédition 

'  Froissart.  —  Le  Religf.  de  St.-Detiis.  —  Juvénal. 


i 


DU  ROI.  — -  i3g2.  i65 

de  Bretagne ,  dont  Vissue  était  si  fatale.  Aussi , 
dès  le  jour  même ,  la  garde  du  roi  fut-elle 
complètement  soustraite  aux  sires  de  La 
Rivière ,  de  Noviant,  de  Montaigu,  de  Vilaine, 
des  Bordes  et  de  Lignac.  Quatre  de  ses  cham- 
bellans furent  choisis  par  les  ducs  de  Bour- 
gogneet  de  Berri,  pour  ne  le  point  quitter. 
Le  lendemain  il  nVtait  pas  mieux  ;  rien 
n^avait  pu  calmer  son  agitation  ;  il  regardait 
chacun  avec  des  yeux  égarés,  et  ne  recon- 
naissait encore  personne.  «  Nous  n^avons 
»)  que  faire  ici ,  dit  le  duc  de  Bourgogne  ; 
»  nous  lui  faisons  plutôt  du  mal  qtie  du 
»  bien.  Nous  Pavons  recommandé  à  ses 
))  chambellans  et  à  ses  médecins ,  ils  le  soi-^ 
)»  gneront  avec  zèle.  Mais  nous,  il  nous  faut 
M  penser  au  gouvernement  du  royaume; 
M  car  encore  faut-il  qu^'l  y  ait  un  gouver- 
M  nement,  sinon  tout  irait  mal.  Il  convient , 
»  mon  frère,  que  nous  partions  pour  Pa- 
»  ris.  Tout  s'y  réglera  mieux  que  sur  celte 
»  frontière  lointaine.  Quand  nous  y  se- 
»  rons,  nous  réunirons  tout  le  conseil  de 
»  France,  et  Ton  avisera . comment  il  sera 
w  pourvu  au  gouvernement  du  royaume  ;  • 
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»  on  réglera  si  Tadininistratio»  eu  sera 
I»  confiée  à  mon  neveu  d^Orléaus  ,  ou  à 
»  nous.  En  attendant  il  faudra  transport 
«  ter  le  roi  tout  doucement  et  avec  pré- 
»  caution.  —  Oui ,  dit  le  duc  de  Berrî,  mais 
»  où  le  conduira-t-on  ?  La  reine  est  grosse  ; 
))  il  £iut  lui  cacher  ce  malheur.  »  Alors  on 
avisa  que  le  diâteau  de  Creil-sur-Oise  était 
un  fort  convenable  séjoury  ea  bon  air^  où  le 
roi  pourrait  élre  ieou  en  grand  repos  \ 

Les  ordres  Rirent  anssitôt  donnés  pour 
que  Parmée  se  séparât.  Le  com4e  de  Saint- 
Pol  ^D  prit  nne  partie  pour  aller  faire  la 
guerre  au  roi  de  Bohême  :  une  autre  portion 
fut  confiée  au  maréchal  Boucicault  pour 
réduire  quelques  châteaux  vers  la  Guyenne, 
où  se  tenaient  encore  des  pillards  et  des 
compagnies.  Le  reste  des  hommes  d^armes 
fut  renvoyé  chacun  chez  soi.  On  leur  dé- 
fendit, comme  à  Pordinaire,  de  ri-en  exiger 
des  hahitans  sur  leur  passage,  et  Ton  com- 
manda en  même  temps  que  leur  solde  fût 
payée.  Elle  le  fut  mal,  et  les  défenses  «nal 
observées  aussi.  Des  messagers  fureiirt  expé- 

'  FroUsart.  —  Juvénal.  .-^  LeReUg.  de  St.-Denîs. 
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dt«s  par  le  chancelier  et  les  oncles  da 
roi ,  aux  bonnes  villes  et  cites  de  France 
et  de  Picardie,  leur  annonçant  que  le  roi 
était  malade )  et  qu^elles  eussent  à  se  bien 
garder  '• 

Quand  cet  événement  se  répandit  dans  ie 
royaume  «t  dans  l'es  divers  Etats  de  la  chré- 
tienté, dbacun  en  parlait  diversement.  Les 
uns  disaient  que  Ton  avait  été  trop  complai- 
sant auK  volontés  et  fantaisies  de  ce  jeune 
roi;  qu'ail  n'*avaît  été  retenu  en  aucun  de  ses 
désirs,  qu^il  sVtait  livré  à  de  grands  excès; 
qu^il  avait  rainé  sa  santé  par  de  €oatinueUe3 
^ligues ,  chevauchant  nuit  et  jour ,  au  point 
qu^une  fois  il  avait  gagné  avec  son  frère  à  qui 
reviendrait  le  plus  tôt  à  cheval  de  Montpel- 
lier à  Paris  ;  que  la  faute  devait  en  être  ira  - 
putée  a  ceux  qui  avaient  gouveraésa  jeune^e^ 
et  que  j  sous  la  coifduite  de  ses  oncles ,  il 
n'^eûl  pas  été  si  fort  livré  à  lui-même.  Les 
médecins  expliquaient  sa  maladie  par  les 
dispositions  de  son  tempérament,  et  don- 
oaient  sur  cela  de  savantes  explications. 
Mais  généralement  on  croyait  peu  a  toutes 

•  Frôissart.— -Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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ces  causes  naturelles;  le  clergé  voyait  là  un 
châtiment  ou  un  avis  de  la  Providence.  Les 
sectateurs  du  pape  de  Rome  disaient  que 
cVtait  pour  avoir  reconnu  Tanti-pape  d^A- 
vignon;  et  les  fidèles  du  pape  Clément  attri- 
buaient la  colère  céleste  à  ce  queIeroi.n''a- 
vait  pas  tenu  la  promesse ^qu^il  avait  faite, 
d^aller  à  main  armée  détruire  le  schisme  de 
rÉglise^  Parmi  le  pauvre  peuple,  il  y  en 
avait  qui  pensaient  que  cVtait  uiie  punition 
pour  avoir  levé  tant  d^aides  et  de  tailles 
en  temps  de  paix ,  comme  en  temps  de 
guerre ,  sans  que  rien  eût  été  employé  au 
bien  public.  Uopinion  la  plus  commune 
parmi  les  nobles  et  le  vulgaire ,  c'est  que  la 
maladie  du  roi  était  FeAFet  de  quelque  maléfice 
ou  sortilège»  On  en  savait  tant  d'exemples, 
que  cela  paraissait  fort  vraisemblable  :  aussi 
comptait«-on  bien  plus  sur  l'assistance  divine 
que  sur  les  remèdes  humains.  Partout  on 
faisait  des  prières  publiques.  Les  évêques 
portaient  les  reliques  des  églises  dans  de  so* 
Icnnelles  processions.  En  tous  les  lieux ,  ou 
Ton  savait  des  corps  de  saints  ou  de  saintes 
connus  pour  guérir,  par  la  grâce  de  Dieu , 
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la  frénésie  et  la  rêverie,  de  riches  offrandes 
étaient  envoyées.  On  présenta  à  la  châsse 
de  saint  Acaire,  à  Avesne  en  Hainaull,  une 
représentation  du  roi  de  France  en  cire,  de 
grandeur  naturelle'. 

Quelle  que  fût  la  cause  à  laquelle  chacun 
attribuât  ce  malheur,  il  n'était  personne  qui 
ne  le  déplorât.  Les  façons  douces ,  faciles  et 
aimables  du  roi  avaient  plu  partout  où  il  sV- 
tait  montré;  il  avait  de  la  bravoure,  Fa- 
niour  de  la  bonne  renommée  et  de  la  guerre; 
par-là  il  avait  donné  favorable  opinion  de 
lui  aux  hommes  d'armes.  D'ailleurs  on  voyait 
que  le  royaume  allait  tomber  dans  un  grand 
trouble.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  Anglais 
que  le  roi  avait  si  bien  reçus  à  Amiens,  qui 
ne  fussent  touchés  du  malheur  advenu  à  un 
si  courtois  et  vaillant  prince'.  Le  duc  de 
Bourbon  fut  si  frappédecet  événement,  qu'il 
se  rendit  à  la  châsse  de  saint  Julien,  pre- 
mier éyéque  du  Mans,  déclara  lui  et  ses 
descendans  hommes  et  vassaux  de  monsei- 
gneur saint  Julien ,  et  lui  consentit  une  rc- 

'  Froissart. —  Le  Relig.  de  St. -Denis.  —  Juvënal.  ♦ 
'    Froissart. 
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devance  de  cinq  florins  ;  stipulant  bien  que 
ce  n'elail  ni  de  Pcvêque,  ni  du  chapitre 
quMl  se  faisait  homme ,  mais  da  saint  lui* 
même ,  et  que  Fhommage  ne  consistait  qu^à 
baiser  la  châsse  '. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  ëprouyer  quelque 
soulagement.  Il  reprit  un  peu  de  connais* 
saace ,  s'aperçut  avec  horreur  de  son  éi^ii , 
demanda  pardon  du  mal  qu'il  avaîl  fait,  se 
confessa  et  reçut  la  communion •  Mais  sa 
tète  était  encore  très-faible  ,  et  il  n^avait  que 
des  intervalles  de  raison.  Il  fut  conduit  à 
CreiL  Un  savant  médecin  de  Laon ,  ami  el 
sujet  du  sire  de  Coucy ,  fut  appelé  pour  le 
soigner  et  le  guérir. 

Le  duc  d'Orléans  el  le  duc  de  Bourbon  ve- 
naient souvent  le  voir  et  s'informer  de  ses 
nouvelles.  Pour  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berri,  ils  se  tenaient  à  Paris,  afin  d'y  régler 
les  affaires  de  l'État,  et  parvenir  à  leurs  fins. 
Une* grande  assemblée  des  conseils  du  roi, 
des  principaux  seigneurs,  des  prélats  et  des 
gens  des  bonnes  villes,  fut  tenue  pendant  plus 

»  Histoire  généalogique  du  P.  Anselme  (  la  pièce 
fc  eiiste  ). 
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de  qumze  jours ,  sans  qu'on  pût  se  mettre 
d'accord.  Il  fut  enfin  résolu  qae  le  duc  d'Or- 
léans étant  trop  jeune  d'âge  et  surtout  de 
conduite  y  le  gouvernement  serait  confié  aux 
oiM^es  du  roî  et  particulièrement  au  duc  de 
B€>urgogn:e.  On  doi>na  aussi  à  madame  de 
Bo«irgogne  la  garde  de  la  i^eîiie  *. 

Pour  liors  le  duc  de  Berri  se  trouva  au 
point  qu'il  avait  tant  souhaité  :  «  Ah  !  disait- 
w  il ,  Clisson,  La  Rivière ,  Novîant  et  Vilaine, 
»  ont  été  durs  et  hautains  envers  moi.  Au 
»  voyage  de  Languedoc  ils  m'ont  ôté  mon 
»  bon  serviteur  Bétizac,  et  l'ont  sanguinai- 
w  rement  puni,  par  pwe  envié  et  méchan- 
»  ceté  !  quelque  chose  que  j'aie  dit  ou  fait , 
j»  jj^maîs  je  ne  pus  le  tirer  de  leurs  mains; 
»  qu'ils  se  gardent  maintenant  de  moi  !  Voici 
»  l'heure  où  je  vais  les  payer  en  la  même 
»  monnaie,  et  forgée  à  la  même  forge,  n 

Madame  de  Bourgogne,  q^oi  était  alors  à 
Paris  et  qui«prit  la  souveraine  adminrstra- 
tion  de  la  maison  de  la  reine,  n'en  disait  pas 
moins.  Elle  était  fort  absolue  et  assez  mé- 
chante. Elle  haïssait,  de  tout  son  cœur,  mes- 

*  Frolssart. 
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sire  de  Clisson ,  et  parlait  sans  cesse  à  son 
mari  du  grand  tort  qu'ion  avait  eu  de  sou- 
tenir le  connétable  contre  un  si  grand 
prince  que  son  oncle  le  duc  de  Bretagne  *. 
Le  duc  de  Bourgogne  n^aimait  pas  non 
plus  les  anciens  conseillers  du  roi  :  lui  et  ses 
partisans  en  avaient  toujours  été  sévèrement 
accueillis,  et  Vonn^avait  pas  fait  grand'chose 
en  sa  faveur  ;  aussi  était-il  Join  de  leur  par- 
donner. Mais  il  était  sage,  froid  et  pré- 
voyant. Il  ne  voulait  pas  en  allant  trop  vite 
troubler  le  royaume.  Dans  tous  les  temps  il 
sVtait  fait  iin  devoir  de  le  maintenir  en  paix. 
Jamais  il  n^avait  voulti  offenser  ses  souve- 
rains, pas  plus  son  neveu  que  son  frère.  Il 
avait  aimé  eux  et  FÉtat,  tout  en  faisant  bien 
ses  affaires.  Ainsi ,  il  disait  à  sa  femme  avec 
douceur,  qu'ail  avait  toujours  soin  de  ménager: 
w  Madame ,  il  est  bel  et  bon  de  dissimuler  en- 
w  core  quelque  temps.  Il  est  vrai  que  notre 
»  cousin  le  duc  de  Bretagne  est  un  grand 
»  seigneur,  et  le  sire  de  Clisson  n'est 
»  pas  pour  lui  être  comparé.  Mais  si  je  me 
»  mettais  de  son  parti  contre  le  connétable, 

'  Froissart.  —  Gollut. 
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»  on  s^en  étonnerait  grandement  en  France, 

»  et    avec  raison.   Car   le    sire  de  Clisson 

»  dit  et  montre  bien  que  notre  cousin  de 

»  Bretagne  n^a  commencé  da  le  haïr ,  que 

w  parce  qu^il  a  servi  la  Fratace  :  c^est  ainsi 

»  que  le  croit  la  commune  renommée.  Je 

M   ne  me  suis  donc  jamais  mis  ouvertement 

»  avec  notre  cousin  de  Bretagne  contre  le 

i>  connectable.  J^ai  dissimulé ,  afin  de  con- 

»  server  la  faveur  du  roi  et  du  royaume  de 

)>  France,  où  nous-mêmes   sommes  pour 

»  beaucoup.  Cest  là  que  je  suis  lié  par  foi  et 

))   par  serment ,  non  pas  au  duc  de  Bretagne. 

n   Or,  voici  que  monseigneur  le   roi  est , 

»  comme  vous  savez,  en  fâcheux  état.  Main- 

))   tenant  la  chance  tourne  contre  le   sire 

))   de  Clisson  et  ceux  qui  ont  conseillé  ce 

»  voyage.  Tout  le  monde  leur  en  veut  pour 

h   cela ,    et    mon    frère   de  Berri    et  moi  , 

})   nous  profitons   de  ce  que  nous  nous  y 

»   étions  opposés.  La  verge  qui  doit  les  châ- 

»   tier  est  déjà  cueillie.  Ayez  un  peu  de  pa- 

»  tience,  Madame,  chaque  chose  vient  en 

»  sa  saison,  chacun  a  son  tour,  et  nous  ne 

»   tarderons  pas  à  montrer  à  Clisson  et  aux 
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>>  autres  qo^ils  ont  eu  une  conduite  cou* 
»  pable  '•  » 

Du  reste ,  il  n Y  -ayait  pas  de  grands  re- 
proches à  faire  aux  sires  de  La  Rivière  et  de 
Noviant.  Le  peuple  et  les  bonnes  villes  pou- 
vaient leur  en  vouloir  des  soins  et  des  arti* 
fices  quMls  avaient  mis  à  maintenir  et  ac- 
croître les  tailles  et  les  aides  sans  nulle  né* 
cessité  publique  '.  Maïs  quant  au  roi%  ils 
avaient  augmente  son  revenu,  et  lui  en 
avaient  fidèlement  compté;  c^était  lui  qui  Va- 
vait  dépensé  selon  sa  volonté.  Ainsi  les  prin- 
ces avaient  des  ménagemens  à  garder  :  d'au- 
tant qu'on  savait  bien  qu'ils  n'agissaient  que 
pour  leurs  propres  intérêts.  Ils  travaillèrent 
donc  d'abord  par  des  moyens  détournés  à 
détruire  les  anciens  conseillersdu roi;  cepen- 
dant leur  patience  ne  dura  guère  ^. 

Un  jour  le  duc  de  Bourgogne  rencontra 
le  sire  de  Noviant  au  palais,  et  lui  dit  :  «  Seî- 
»  gneur  de  Noviant,  il  m'est  survenu  une 
»  affaire  pressante  pour  laquelle  il  me  feut 
»  avoir  sur-»  le -champ  trente  mille  écus. 
»  Faites-les  moi   donner  sur  le    trésor  de 

*  Froissan »  Le  Relig.  de  St^Denis  —  *  Idem. 
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»  Monseigneur ,  je  les  restituerai  une  autre 
»  fois.  »  Il  répondit   bien   doucement    et 
avec  respect,  que  ce  notait  pas  à  lui  de  le 
faire  ^  quUl  fallait  en  parler  au  conseil ,  et 
qu^il  obéirait  aux  ordres  qu'on  lui  donnerait. 
«  Mais  je  voudrais  que  personne  n'en  sût 
»  rien,  »  ajouta  le  Duc.  Noviant ,  soit  par 
devoir,  soit  qu'il  soupçonnât  un  piège ,  per- 
sista dans  son  refus.  «  Vous  ne  voulez  pas 
»  me  faire  ce  plaisir?  dit  le  Duc;  he  bien  ! 
»  vous  ne  tarderez  pas  à  vous  en  repentir  * .  » 
Le  duc  de  Berrî  de  son  côte  pressait  son 
frère  d'agir  avec  vigueur,  et  surtout  contre 
le  connétable.  Les  dix-sept  cent  mille  francs 
du  testament  lui  revenaient  sans    cesse  à 
l'esprit    et    semblaient    excilei:  son    envie. 
«   Comment  s'y  prendre  d'une  façon  pru- 
»  dente?  disait-il;  notre  neveu  le  ducd'Or- 
»  léans   le    soutient   grandement ,  et  il   a 
»  un  fort  parti  parmi  les  barons  de  France  : 
»  néanmoins ,  si  une  fois  nous  le  tenions  , 
»  nous  le  mettrions  en  justice  devant  le 
n  parlement  que   nous  avons   maintenant 
»  pour  nous  ". 

*  Juvénal,  —  •  Froissait. 
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»  Cestvrai ,  repondit  le  duc  de  Bourgogne, 
}>  la  première  fois  qu^il  viendra  me  parler , 
»  et  il  a  affaire  à  moi  demain ,  je  le  recevrai 
»  de  façon  qu^il  verra  bien  quMl  n'est  pas  en 
»  faveur  auprès  de  mai.  » 

En  effet  le  connétable,  dès  le  lendemain, 
arriva  à  cheval  avec  une  foule  de  serviteurs 
à  l'hôtel  d'Artois ,  où  demeurait  le  Duc  ;  il 
entra  dans  la  cour,  descendit  de  cheval,  et 
monta  les  degrés  de  la  salle  suivi  d'un  seul 
(fcuyer.  Là  il  trouva  les  chevaliers  du  Duc, 
et  demanda  si  Ton  pourrait  lui  parler  :  «  Sire , 
w  nous  allons  le  savoir,  répondirent-ils.  » 
Le  Duc  était  seul  avec  un  de  ses  hérauts  à 
se  faire  raconter  par  passe-temps  une  belle 
fêle  que  ce  héraut  avait  vue  en  Allemagne. 
Quand  il  sut  que  le  connétable  était  dans  la 
salle  :  «  Par  Dieu  ,  oui ,  dit-il ,  j'ai  le  loisir 
»  de  le  voir  ;  qu'on  le  fasse  venir,  » 

Le  connétable  entra.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne changea  d'abord  de  couleur  ,  ému  de  la 
résolution  qu'il  avait  prise  quand  il.  était  au 
point  de  l'exécuter.  Le  connétable  ôta  son 
chaperon ,  et  le  salua  avec  respect  :  «  Mon- 
»  seigneur,  dit-il ,  beaucoup  de  chevaliers 
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»  et  d^cuyers  me  poursuivent  pour  avoir 
»  l'argent  qui  leur  est  dû ,  et  qu'ion  leur  a 
»  promis  en  quittant  le  voyage  de  Bretagne. 
»  Je  ne  sais  où  le  prendre.  Le  chancelier 
»  et  le  trésorier  me  renvoient  à  vous.  Je 
»  viens  savoir  ce  qui  en  est  de  Fétat  et  du 
»  gouvernement  du  royaume  ^  et  ce  qu^on 
»  en  veut  faire.  Chaque  jour  on  s^adresse  à 
j)  moi  pour  tout  ce  qui  concerne  mon  office. 

•  »  Puisque  c^est  vous  et  monseigneur  de 
h   iSerri  qui  gouvernez  ,  cVst  à  vous  d^'avoir 

I  »  la  bonté  de  me  répondre,  n  Le  Duc  repar- 

'  tit  alors  amèrement  :  «  Clisson ,  vous  n^avez 

I 

«  que  faire  de  vous  embarrasser  de  Fétat  dû 
»  royaume  ;  il  se  gouvernera  très-bien  sans 
»  vos  services,  et  c'est  pour  son  malheur 
>»  que  vous  vous  en  êtes  mêlé.  On  donc  avez- 
»  vous  pu  amasser  tant  d'argent  ?  Monsei- 

[  »  gneur,  mon  frère  de  Berrî,  ni  moi  nous 
M  n'en  avons  pas  tant  à  nous  trois.  Sortez  de 
>)  ma  présence ,  quittez  sur-le-champ  ma 
i>  chambre.  Que  je  ne  vous  voie  plus.  Si  je  ne 

f  »  me  respectais  pas,  je  vous  ferais  crever 
>»  Pautre  œil.  »  En  finissant  ces  mots ,  il 
s'en  alla.  Le  sire  de  Clisson  resta  tout  pensif, 
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et  baissant  la  tête  traversa  la  salle  où  per- 
sonne ne  lui  fit  plus  courtoisie.  Il  monta  à 
cheval ,  et  revint  à  son  hôtel  sans  dire  une 
parole  \ 

Il  vit  bien  que  la  résolution  était  prise  d^a- 
gir  vivement  contre  les  conseillers  du  roi. 
La  chose  était  sans  remède.  Le  duc  d** Or- 
léans était  à  Creil.  Eût-il  été  à  Paris ,  qu^il 
n^aurait  pas  eu  assez  de  puissance  pour  s^op- 
poser  à  ses  oncles.  Le  connétable  jugea  qu^il 
n^avait  pas  de  temps  à  perdre,  11  mit  ordre 
à  ses  affaires ,  donna  commandement  à  ses 
serviteurs,  et  partit,  lui  troisième,  pour  son 
château  de  Montlhéry,  en  sortant  par  la 
porte  de  derrière  de  son  hôtel. 

Il  avait  sagement  pensé ,  car  le  jour  même 
le  duc  de  Berri  remontra  à  son  frère  qu^ayant 
ainsi  traité  le  connétable,  il  fallait  pour- 
suivre ,  et  que  les  anciens  conseillers  du  roi 
devaient  y  laisser  la  vie  :  les  ordres  furent 
donnés  sur-le-champ  pour  les  arrêter.  Mon- 
taigu ,  qui  se  doutait  depuis  long-temps  de 
ce  qui  allait  arriver ,  et  qui  avait  su  cacher  sa 
richesse,  fut  averti  à  temps  et  se  sauva.  Le 

*  Froissa  rt. 
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sire  LeoMTcier  de  Noviant ,  dont  Phôtel  était 
guette  et  environné,  ne  put  sVchapper.  Il  fut 
pris  et  enfermé  au  Louvre,  ainsi  que  le  sire 
de  Vilaine.  Quand  les  oncles  da  roi  surent 
qu'Olivier  de  Clisson  était  parti ,  ils  en  forent 
très-affligés.  11$  espérèrent  qu'on  pourrait 
encore  le  prendre  à  Monllhéry,  et  envoyè- 
rent sur-Ic-champ  trois  cents  lances  com- 
mandées par  le  sire  de  Coucy,  le  sire  Guil- 
laume de  la  Tremoille ,  le  sire  de  Château- 
Morand  et  le  sire  des  Barres.  «  Partez  pour 
»  Montlhéry ,  leur  dirent-ils,  entourez  le  châ» 
»  teau  et  la  ville ,  et  ne  revenez  pas  sans  nous 
»  ramener  mort  ou  vif.  »  Les  chevaliers 
obéirent  bon  gré  mal  gré,  car  les  oncles  du 
roi  avaient  maintenant  tout  pouvoir.  Ils  sem- 
blèrent prendre  toutes  leurs  précautions  pour 
surprendre  le  connétable;  avec  Taide  de 
Dieu  et  des  bons  amis  qu'il  avait  ps^rmi 
ceux  qui  venaient  l'arrêter,  il  eut  le  temps 
d'être  averti  et  de  s'en  aller,  à  travers  champs , 
gagner  sa  bonne  forteresse  de  Josselin  en 
Bretagne  ;  là  il  se  trouvait  sur  son  terrain , 
et  n'avait  plus  rien  à  craindre  *. 

*  Froiàsart. 
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Quant  au  sire  de  La  Rivière,  il  était  à  son 
château  d^ Anneau ,  près  de  Chartres  ,  o\i , 
comme  un  digne  seigneur  qu^il  était ,  il  avait 
gagné  Famour  et  le  respect  de  tous  les  hom- 
mes de  sa  terre  et  des  habitans  du  pajs.  Il 
savait  très-bien  quelle  fortune  TaMendait, 
et  il  aurait  pu  se  sauver  comme  avait  faille 
connétable.  Mais  lorsqu^on  le  lui  avait  con- 
seillé, il  avait  répondu  :  «  Ici,  comme  ail— 
»  leurs,  je  suis  à  la  volonté  de  Dieu.  Si  je 
»  m^enfuyais  ou  me  cachais ,  je  m'^avouerais 
»  coupable  des  crimes  dont  je  me  sens  pur 
»  et  dégagé  !  Dieu  m^a  donné  tout  ce  que 
)>  jW;  il  me  le  peut  ôter  quand  il  lui  plait. 
»  Que  sa  volonté  soit  faîte  !  J^ai  servi  le  roi 
»  Charles  de  bonne  mémoire ,  et  aussi  le  roi 
»  son  fils.  Ils  ont  reconnu  mes  services ,  et 
)»  les  ont  magnifiquement  récompensés.  Pau- 
»  rai  le  courage  d^attendre  le  jugement  du 
u  parlement  de  Paris  sur  tout  ce  que  j'ai  fait 
»  d'après  les  ordres  de  mes  rois ,  pour  les 
»  affaires  du  royaume.  Si  Ton  trouve,  en 
»  toutes  mes  actions ,  quelque  chose  de  crî- 
»  minel ,  que  j^en  sois  puni.  » 

C^est  ainsi  qu'il  parlait  à  sa  femme  et  à  ses 
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amis^lorsqu^on  vint  lui  annoncer  que  les  gens 
envoyés  pour  le  prendre  s'approchaient  à 
main  armée.  «  Leur  ouvrirons-nous  la  porte? 
h  lui  demanda-t-on. — Pourquoi  pas,  dit-il, 

I  »  qu'ils  soient  les  très -bien  venus;  »  il 
vint  lui-même  au  devant  d'eux,  les  recevant 
courtoisement  dans  son  château ,  et  parlant 
à  chacun.  C'était  le  sire  des  Barres  qui 
les  commandait.  Ce  noble  chevalier,  qui 
avait  aussi  siégé  au  conseil  du  roi ,  s'excusa 

I   doucement  de  sa  commission,  et  montra 

i  combien  elle  lui  causait  de  chagrin.  Le  sire 
de  La  Rivière  fut  mené  au  Louvre  et  enfermé 
avec  les  autres'. 

Pour  achever  de  détruire  les  anciens  con- 
seillers du  roi,  oh  ne  tarda  pas  à  procéder 
juridiquement  contre  eux.  Le  connétable  fut 
d'abord  ajourné  à  la  chambre  du  parlement 

'  de  Paris;  les  huissiers  se  rendirent  en  Bre- 
tagne sans  pouvoir  lui  remettre^  en  personne, 
l'assignation.  Les  autres  ajournemens  eurent 
lieu  de  quinzaine  eu  quinzaine ,  en  suivant 
les  formes  de  justice.  Au  jour  marqué,  il 
fut  encore  appelé,  par  trois  fois,  à  la  porte 

?  Froj^sart. 
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du  palais ,  au  haut  du  perron ,  el  à  la  porte 
de  la  chambre  du  parlement;  nul  ne  répon- 
dant, il  fut  passé  outre  à  TarréL  Cet  arréi 
bannissait  messire  Olivier  de  Clisson,  du 
royaume  de  France ,  coinme  faux  et  mau* 
vais  traître  à  la  couronne; le  condamnait  à 
cent  mille  marcs  d^argent  ponr  les  extor- 
sions qu^il  avait  indûment  faites  à  Ja  cham- 
bre aux  deniers  ou  ailleurs;  en  outrera  per« 
dre ,  à  perpeluîté  y  roffice  de  connétable  '. 

Cette  injuste  sentence,  destinée  à  ruiner 
rhonneur  et  la  fortune  d'un  si  noble  et  si 
vaillant  chevalier  qui  avait  tant  travaillé 
pour  rhonneur  de  la  France, fut  signée  en 
plein  parlement  par  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Barri,  ainsi  que  par  une  foule  des  ba- 
rons du'  royaume.  Le  duc  d^Orléans  refusa 
d^  prendre  part;  il  n^osa  rien  faire  de  plus. 
Ce  qu'il  eût  pu  dire  ou  tenter,  eût;  d'ail- 
leurs été  inutile. 

Cependant  le  roi  commençai  ta  se  trouver 
lin  peu  mieux.  Le  médecin  du  seigneur  de 
Coucy ,  qu'on  nommait  Guillanme  de  Har- 
5ely ,  lui  donna-  tant  de  bons  soins,  gouverna 

^  Froissart. —  D'Argentré. — Le  Relîg.  deSt.-Denis. 
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si  bien  le  train  ordinaire  de  sa  vie ,  que  petit 
à  petit  il  recouvra  la  raison,  la  mémoire, 
la  santé  ;  il  demanda  à  voir  la  reine  et  son 
fils;  on  les  lui  amena,  et  il  en  eut  une  grande 
joie;  la  reine  aussi,  à  qui  Ton  avait  caché 
la  triste  situation  de  son  mari,  a  Je  vous 
»  rends  le  roi  en  bon  état,  Dieu  merci,  dit 
»  le  médecin  au  duc  d'Orléans,  au  duc  de 
))  Bourgogne  et  an  duc  de  Berri  ;  mais  do- 
»  rénavant  gardez  -  vous  de  l'irriter  ou  de 
»  l'affliger;  sa  tête  n'est  pas  encore  biea 
M  forte;  peu  à  peu  elle  s'aflFermîra.  Ainsi 
»  les  amusement  et  les  distractions  lui  va- 
»  lent  mieux  que  le  travail  et  les  con- 
»  seils.  » 

Oh  voulut  garder  ce  savant  homme  au- 
près du  roi ,  et  on  lui  oflPrit  pour  cela  beau- 
coup d'argent;  on  savait  que  les  médecins 
doivent  retirer  de  hauts  salaires  lorsqu'ils 
donnent  des  soins  aux  grands  seigneurs  et 
aux  grandes  dames;  mais  il  ne  voulut  pas; 
ij  était  vieux  et  cassé;  il  ne  pouvait  souffrir 
le  train  de  la  cour  et  retourna  à  son  petit 
ménage  de  Laon,  où  il  mourut  peu  après, 
laissant  trente  mille  franco  d'argent,  somme 
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prodigieuse  pour  son  é(at  ;  il  est  vrai  (\u'il 
était  fort  avare,  faisant  maigre  chère  chez 
lui,  mais  aimant  à  dîner  chez  les  autres: 
cVtait  assez  Thabitude  des  médecins  d^alors  '. 

LVtat  du  roi ,  bien  que  meilleur,  Jaissait 
donc  les  choses  à  peu  près  au  mérne  point. 
Il  n^avait  guère  de  roi  que  le  nom.  Ses  on- 
cles continuaient  à  tout  gouverner;  ils  en- 
touraient le  roi  de  leurs  gens  et  de  leurs 
créatures.  La  duchesse  de  Bourgogne  était 
plus  absolue  encore  chez  la  reine.  Ce  nVtait 
pas  un  petit  sujet  d^envie  pour  la  duchesse 
d^Orléans,  qui  aimait  les  honneurs  et  qui  se 
croyait  le  droit  d^être  la  seconde  du  royaume; 
elle  s'en  plaignait  amèrement  à  toutes  les  da- 
mes de  sa  maison.  «  Je  ne  sais  pas^  disait- 
w  elle,  de  quoi  elle  sWise  de  prendre  le  pas 
»  sur  nous.  Monseigneur  mon  mari  est  frère 
)»  du  roi,  il  pourrait  arriver  qu'il  devînt  roi 
»  et  moi  reine  de  France.  Ces  honneurs-là 
»  ne  lui  sont  pas  dus.  »  Mais  il  lui  fallait 
prendre  patience  et  Tendurer  ainsi'. 

Le  sire  de  Clisson  n'avait  pas  plus  répondu 
à  la  signification  de  l'arrêt  qu'à  Fajourne- 

«   Froissart.— Gollut.— Paradin.—  »  Froissart. 
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meot,  et  n'avait  pas  renvoyé  l'épée  de  conné- 
table. Les  oncles  du  roi  considérèrent  Toffice 
comme  vacant.  Il  fut  d'abord  offert  au  sîre 
de  Coucj,  qui  certes  en  était  bien  digne. 
Mais  il  refusa,  ne  voulant  pas  être  un  sujet 
de  division  dans  le  royaume.  Alors  on  son- 
gea à  le  donner  au  comte  d'Eu,  de  la  maison 
d'Artois,  descendant  de  Robert,  fils  de  saint 
Louis.  C'était  un  chevalier  d'un  grand  cou- 
rage: il  avait  fait  la  croisade  devant  Tunis; 
puis  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Il  étaitaimé 
de  tous  les  chevaliers  et  hommes  d'armes.  De- 
puis long-temps  le  roi  avait  envie  qu'il  épou- 
sât la  comtesse  de  Dunois ,  veuve  de  Louis 
de  Blois  et  fille  du  duc  de  Berri.  Ce  prince 
ne  trouvait  pas  que  le  comte  d'Eu  fût  assez  ri- 
che pour  sa  fille.  Mais  l'office  de  connétable 
aurait  bien  réparé  le  défaut  d'héritage.  C'est 
ce  que  pensèrent  les  oncles  du  roi.  Par-là , 
ils  espéraient  lui  faire  plaisir  et  avoir  son 
approbation  pour  la  disgrâce  de  Clisson.  Car 
un  de  ses  désirs  les  plus  vifs  avait  toujours 
été  que  sa  belle  cousine  de  Dunois  ne  sortît 
point  des  fleurs  de  lis.  Toutefois,  dans  sa 
faible  raison ,  et  aussi  à  la  persuasion  de  son 

TOME    III.  ,5 
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frère ,  îl  voulut  que  trois  de  ses  chambellans 
allassent  de  sa  part  trouver  le  sîre  de  Clisson 
pour  entrer  en  négociation  avec  lui.  On  de- 
vait lui  offrir  la  restitution  de  ses  biens  et  la 
mise  au  néant  de  la  procédure.  Le  connétable 
était  fier  et  absolu ,  et  ne  voulut  même  pas 
voiries  députés;  îl  n^  avait  pas  pour  lors  une 
autre  affaire  que  de  déclarer  une  rudeguerre 
au  duc  de  Bretagne.  Le  comte  d'Eu  fut  donc 
pourvu  de  Foffice  de  connétable  \ 

Le  reste  d'autorité  qu'on  laissait  au  roi, 
et  le  ménagement  qu'il  fallait  avoir  pour  sa 
volonté  chancelante ,  firent  sans  doute  aussi 
le  salut  de  ses  anciens  serviteurs.  Prisonniers, 
poursuivis  juridiquement  pour  satisfaire  à  la 
haine  des  oncles  du  roi,  ils  avaient  à  re- 
douter plus  encore  la  pressante  animosîté 
de  madame  de  Bourgogne. 

On  fut  d'abord  obligé  de  mettre  en  liberté 
et  d'exempter  de  toute  poursuite  le  sire  de 
Vilaine.  C'était  un  si  vaillant  chevalier  ;  il 
avait  si  grande  renommée  par  ses  beaux  faits 
d'armes;  il  comptait  tant  et  de  si  puissans 
amis ,  qu'il  y  avait  aussi  peu  de  sagesse  que 

*  Froissart. 
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fie  justice  à  vouloir  le  détruire.  Toutefois  il 
lui  fut  prudemment  conseillé  de  se  retirer  en 
Espagne ,  où  il  avait  de  grands  biens ,  et  où 
il  s^était  marié ,  lorsqu^il  y  était  venu  faire  la 
guerre  avec  le  connétable  Duguesclin.  Au 
premier  retour  de  raison ,  le  roi  avait  aussi 
redemandé  le  sire  de  Montaigu,  pour  qui  il 
avait  de  Famitié  et  de  Fhabitude  ^ 

Quant  à  Noviant  et  La  Rivière ,  ils  furent 
transférés  à  la  Bastille  Sainte-Antoine.  En  at- 
tendant qu'^aucun  jugement  fût  porté  contre 
eux,  tous  les  effets,  meubles  et  immeubles , 
qu^ils  avaient ,  tant  à  Paris  que  dans  le 
royaume ,  furent  saisis  et  distribués.  Le  sire 
de  Coucy  reçut  la  terre  de  Pont-Aubenon  et 
le  beau  château  que  le  sire  de  Noviant  y 
avait  fait  bâtir.  Chacun  s^attendait  à  les  voir 
mourir  sur  Péchafaud,  tant  leurs  ennemis 
avaient  d^acharnement  contre  eux»  Ceux  qui 
ont  eu  un  grand  pouvoir  et  ont  fait  une 
éclatante  fortune  excitent  toujours  Tenvie. 
C'était  là  surtout  ce  qui  les  mettait  en  grand 
péril.  Dans  le  commun  peuple,  on  disait 
tu'ils  avaient  empoisonné  ou  ensorcelé  le  roi. 

•  Froissart. 
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D^autres  ,  plus  raisonnables  ,  leur  repro- 
chaient le  voyage  de  Bretagne ,  entrepris 
contre  Pavis  des  mcdecins.  Enfin  ils  ne  trou- 
vaient pas,  dans  la  voix  publique,  un  grand 
soutien  contre  ceux  qui  les  voulaient  per- 
dre '. 

La  seule  chose  qu^ils  demandassent  au 
duc  de  Bourgogne ,  cVtait  de  les  faire  ju- 
ger. Maître  Jean  Ju vénal  des  Ursins,  prévôt 
des  noarchands  de  Paris ,  qui  était  parent  du 
sire  de  La  Rivière,  et  qui  avait  épousé  une 
nièce  du  sire  de  Noviant  ^  était  pour  lors  un 
des  hommes  les  plus  aimés  et  estimés.  Les 
gens  dVglise ,  les  nobles ,  les  marchands , 
les  bourgeois ,  le  commun  peuple  lui  por- 
taient une  égale  affection.  Le  roi  le  con- 
naissait et  Paimait;  durant  sa  maladie ,  il 
disait  sans  cesse  qu^il  nWait  de  confiance 
qu'en  son  prévôt  des  marchands  et  en  ses 
gens  de  la  ville  de  Paris.  Juvénal  n^aban- 
donna  point  ses  parens  et  ses  amis  j  il  requit 
avec  douceur  et  humilité  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  ceux  qui  se  mêlaient  du  gouver- 
nement,  de  faire  justice  aux  prisonniers, 

•  Froissart. — Le  Religieux  de  St.-Denis. —  Juvéni- 
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et  même  justice  miséricordieuse  si  besoin 
était  *. 

Et  en  effet,  estait  à  cette  dernière  sorte  de 
justice  qu'il  leur  fallait  avoir  recours.  Le  duc 
de  Berri  ne  sMtait  point  trompé  en  présumant 
que  la  procédure  du  parlement  de  Paris  ne 
contrarierait  pas  ses  volontés.  L'affaire  fut 
suivie  d'une  façon  qui  donnait  tout  à  craindre 
pour  les  prisonniers.  Par  bonheur  un  d'eux 
avait ^  auprès  du  duc  de  Berri  même,  un  pro- 
tecteur empressé  et  puissant.  C'était  madame 
Jeanne  de  Boulogne ,  duchesse  de  Berri.  Bien 
des  fois  elle  se  jeta  aux  genoux  de  son  mari,' 
lui  disant ,  les  mains  jointes  et  en  pleurant  : 
«   Ah  !  Monseigneur,  c'est  bien  à  tort  que  vous 
»  vous  êtes  laîsséinformcr  faussement  par  des 
})  ennemis  et  des  envieux ,  au  sujet  de  ce  vail- 
»  lant  chevalier,  de  ce  digne  homme,  le  sire 
j>  de  La  Rivière.  Nul  n'ose  parler  pour  lui  que 
i>  moi-  Je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  si 
w   vous  le  faites  mourir ,  jamais  plus  je  n'au- 
w  rai  de  joie,  et  tant  que  je  vivrai  vous  me 
»  verrez  dans  la  tristesse;  car  je  dois  trop  à 
»  ce  sage  et  loyal  chevalier.  Ah  !  Monsei- 

*  Juvënal. 
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>i  gneur,  vous  ayez  oublie,  ou  vous  faites 
)i  trop  peu  de  compte  des  soins  quM  s^est 
»  donnes  pour  notre  mariage.  Je  ne  veux 
w  pas  dire  que  jVn  fusse  digne.  Je  sais  que 
n  j^ëtais  une  fort  petite  dame  en  comparai- 
»  son  de  vous;  mais  enfin  vous  vouliez  m'a- 
»  voir^  et  vous  aviez  affaire  à  un  seigneur 
»  bien  difficile  et  bien  avisé ,  monseigneur 
n  de  Foix,  mon  oncle ,  a  la  garde  de  qui 
»  jMtais  ;  si  ce  noble  chevalier  ne  s'yn  fût 
»  pas  mêlé,  sans  ses  douces  et  sages  pa* 
»  rôles ,  nous  ne  serions  pas  ensemble  main- 
'»  tenant.  Le  duc  de  Lancastre  voulait  m'^a- 
n  voir  pour  son  fils ,  le  comte  d'Erby,  et 
)»  monseigneur  de  Foix  avait  plus  de  pen- 
»  chant  de  ce  côté-là  que  du  vôtre.  Je  vous 
w  prie  donc  humblement,  et,  par  pitié,  quMl 
»  n'arrive  rien  à  ce  bon  chevalier  qui  me 
»  donna  à  vous  '.  » 

Le  duc  de  Berri,  se  voyant  ainsi  prie'  par 
sa  femtne  toute  jeune  et  belle ,  quHl  aimait 
de  grand  amour,  sachant  bien  qu'elle  ne  di- 
sait rien  là  qui  ne  fût  véritable,  se  sentait 
amollir  le  cœur^  et  répondait  pour  apaiser 

•  Froissartr 
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la  sincère  douleur  de  la  duchesse  :  h  Ma- 
»  dame ,  Dieu  me  soit  témoin  que  je  vou- 
H  drais  qu'il  m'en  eût  coûté  vingt  mille  francs 
»  et  que  La  Rivière  ne  se  fût  pas  forfait  en- 
»  vers  le  roi  et  la  couronne.  Avant  ce  mal- 
»  heureux  voyage  de  Bretagne ,  je  Pai- 
»  mais  bien,  tout  comme  vous;  votre  prière 
»  lui  vaut  mieux  que  si  tout  le  royaume  par- 
»  lait  pour  lui  ;  et  j'y  ferai ,  à  cause  de  vous, 
»  tout  ce  que  je  pourrai.  »  Ainsi,  il  renvoyait 
sa  femme  un  peu  consolée;  mais  quand  il 
avait  parlé  avec  madame  de  Bourgogne,  ou 
les  conseillers  du  Duc,  toute  cette  douceur 
changeait,  et  il  revenait  à  sa  mauvaise  vo- 
lonté. 

Cependant ,  plus  l'affaire  traînait  en 
longueur ,  plus  la  première  vivacité  de 
haine  et  d'envie  allait  s'apaisant ,  plus  on 
prenait  en  pitié  leurs  malheurs  ,  plus 
on  pensait  mal  de  ceux  qui  les  pour- 
suivaient si  cruellement.  C'était  surtout  le 
sire  de  La  Rivière,  ce  vieil  ami  du  bon  roi 
Charles  V,  qui  faisait  compassion  à  tous.  On 
ne  lui  avait  jamais  reproché  ni  hauteur  ni 
dureté;  il  avait  toujours  été  doux,  courtois^ 
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patient  et  débonnaire  aux  pauvres  gens; 
donnant  facilement  audience  à  ceux  qui  n^ew 
pouvaient  avoir  de  personne,  et  leur  laissant 
expliquer  leurs  affaires.  D^ailleurs  on  Vavait 
traité  avec  une  rudesse  qui  excitait  Tindigna- 
tion.  Non-seulement  on  lui  avait  ravi  tous 
ses  biens,  mais  on  Favait  poursuivi  dans  ses 
enfans.  Sa  fille  était  fiancée  à  Hugues  de  Cas- 

tillon,  fils  du  grand  maître  des  arbalétriers. 
Ce  jeune  homme,  qui  pouvait  dès-lors  por- 
ter les  armes,  avail  déjà  servi  sous  les  ordres 
du  sire  de  La  Rivière;  \\  devait  avoir  un  jour 
de  grands  biens.  On  fit  rompre  le  mariage 
par  le  pape,  à  Tinstigation  des  conseillers  du 
duc  de  Bourgogne ,  et  surtout  des  la  Tre- 
moille  qui  avaient  recouvré  leur  puissance 
dans  les  affaires  du  royaume,  et  qui  vou-  • 
laient  se  venger  de  Tavoir  perdue  un  moment 
par  Féloîgnement  de  leur  maître.  Le  sire  de 
La  Rivière  avait  aussi  un  fils  qui  avait  épousé 
la  fille  du  comte  de  Dammartin.  On  voulut 
encore  casser  ce  mariage;  mais  le  sire  de 
Dammartin,  en  loyal  chevalier,  dit  d^avance 
que  tant  que  le  fils  du  seigneur  de  La  Rivière 
serait  vivant ,  sa  fille  n^aurait  pas  un  autre 
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mari ,  et  que  si  c^était  son  héritage  qu'ion 
voulait  avoir ,  il  saurait  le  dérober  aux  gens 
qui  en  avaient  envie.  Le  sire  de  Noviant  avait 
fini  par  inspirer  aussi  de  la  pitié  ;  on  disait 
qu'il  avait  tant  pleure  ,  qu^il  en  était  devenu 
presque  aveugle  ". 

D'ailleurs,  la  vérité  commençait  a  se  ré- 
pandre sur  la  maladie  du  roi,  et  les  hom- 
mes raisonnables  voyaient  bien  qu'il  n'avait 
pas  dépendu  de  ses  conseillers  de  la  donner 
ou  de  Tempécher.  Pendant  ce  temps,  le  duc 
d'Orléans,  le  duc  de  Bourbon,  et  maître 
Juvénal,  faisaient  leurs  efforts  auprès  du 
roi;  ils  profitaient  du  retour  de  sa  con- 
naissance pour  lui  rappeler  l'affçction  qu'il 
avait  eue  pour  ses  anciens  serviteurs.  Tout 
cela  ne  servait  à  rien,  tant  que  le  parle- 
ment continuait  à  suivre  sa  procédure  ;  il  sem- 
blait déplus  en  plus  disposé  et  même  empressé 
à  condamner  les  prisonniers.  Le  roi  envoya 
un  de  ses  secrétaires  au  parlement  avec  or- 
dre de  lui  apporter  les  pièces  du  procès. 
Les  Chambres  s'assemblèrent  pour  en  déli- 

■  Froissait. 
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bërer ,  et  résolurent  que  les  ordres  du  rof 
seraient  communiqués  au  chancelier.  Eu 
même  temps  une  députation  alla  trouver  les 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  afin  de  les 
engager  à  ne  plus  intemrenir  auprès  du  roi 
pour  arrêter  le  cours  de  la  justice;  on  leur 
annonça  en  même  temps  que  la  Cour  se 
présenterait  le  lendemain  devant  le  roi ,  ^t 
lui  dirait  ses  intentions,  en  fmssLut  toutes  ex- 
cuses convenables*.  Un  sergent  à  cheval  vint 
de  nouveau  apporter  au  parlement  Tordre 
de  ne  pas  se  présenter  devant  le  roi ,  sinon 
pour  lui  remettre  les  registres  de  la  procé- 
dure. Elle  n'en  suivit  pas  moins  son  cours; 
enfin  quelques  mois  après ,  le  roi  la  termina 
en  ordonnant  de  son  autorité ,  qne  les  sires 
de  La  Rivière  et  de  Novîant  fussent  mis  en 
liberté  et  réintégrés  dans  leurs  biens  ;  il 
leur  était  enjoint  de  ne  pas  se  présenter 
devant  le  roi  et  de  se  tenir  toujours  A 
quinze  lieues  au  moins  de  sa  cour.  Ils 
perdirent  tous  les  biens  meubles  qui  leur 
avaient  été  pris,  mais  se  tinrent  heureux 
d'une  telle  issue.  Ils  voulaient  en  aller  re- 
mercier le  roi,  cela  fut  interdit.  Leur  pri- 
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son  avait  duré  pendant  plus  d'une  année'. 
LMtat  de  la  santé  du  roi ,  les  craintes  qu'on 
avait  eues  pour  sa  vie  donnèrent  la  pensée 
qu'il  importait  de  régler  solennellement  ce 
qui  se  ferait,  si  ce  malheur  arrivait.  L'or- 
donnance, que  le  roi  apporta  lui-même  en 
grande  pompe  au  parlement,  et  qu'il  fit  en- 
registrer sous  ses  yeux,  toutes  portes  ou- 
vertes, en  présence  d'une  foul«  de  penple, 
distinguait  avec  soin,  de  même  qu'^avait 
fait  celle  du  roi  Charles  V,  la  garde  du  roi 
mineur  et  le  gouvernement  du  royaume. 
La  tutelle  et  l'administration  propre  du  re<* 
venu  assigné  au  roi  pour  sa  dépense  étaiei)| 
confiées  à  la  reine ,  aux  docs  de  Bourgogne^ 
de  Berri  et  de  Bourbon ,  et  au  duc  Louis  de 
Bavière.  La  forme  et  la  composition  du  con- 
seil de  tutelle  étaient  également  réglées. 
Quant  au  gouvernement  de  l'État ,  il  était 
attribué  sans  partage  et  sans  réserve  au  d|ic 
d'Orléans,  comme  au  prince  le  plus  proche 
de  la  couronne  •.  . 


'  Registres  du  Parlemeirt. 

*  Ordoimanees  des  rois  de  France. 
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Ces  dispositions  pour  Tavenir  ne  chan- 
geaient rien  au  présent;  tout  demeurait 
sous  le  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne  et 
de  son  frère.  Il  leur  convenait  de  se  con- 
former fidèlement  à  ce  qu^avait  prescrit  le 
médecin ,  et  dVpargner  au  roi  la  fatigue  des 
affaires.  Aussi  le  laissait-on  s^occuper  à  tou- 
tes sortes  d^amusemeps  et/de  réjouissances. 
Il  y  eut,  vers  ce  temps-là ,  une  fête  qui  pensa 
lui  devenir  fatale.  La  reine  mariait  une  dame 
allemande  de  sa  maison ,  qu^^elle  honorait  de 
toute  sa  faveur.  Le  roi,  saisissant  cette  occa- 
sion de  divertissement ,  voulut  faire  les  noces 
jà  rhôtel  Saint-Paul;  son  frère,  ses  oncles  et 
leurs  femmes  furent  conviés.  On  dansa  tout 
le  jour.  Il  y  avait  un  écuyer  de  Fhôt^l , 
nommé  Huguet  de  Guisaj,  que  le  roi  avaitfort 
en  gré ,  parce  qu^il  était  grand  inventeur  de  ' 
toutes  sortes  d^amusem^is;  mais  les  hom*^ 
mes  sages  le  méprisaient  beaucoup ,  car  il 
corrompait  toute  la  jeunesse  de  la  cour,  et 
lui  enseignait  mille  débauches.  Vers  la  fin  de 
la  soirée,  ce  sire  de  Guisaj  imagina  une  mas- 
carade. La  mariée  étant  une  veuve,  sa 
noce,  selon  Tusage,  était  une  sorte  de  cha- 
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rivarî ,  el  tout  s^  passait  en  joyeux  désor- 
dre. Le  roî ,  quatre  jeunes  chevaliers  et 
Huguet  de  Guisay,  se  déguisèrent  en  sau- 
vages. Ils  sMtaient  fait  coudre  dans  une 
toiïe  de  lin ,  qui  leur  dessinait  tout  le  corps. 
Cette  toile  était  enduite  de  poix  résine,  pour 
faire  tenir  une  toison  dVtoupe  de  lin ,  qui 
faisait  paraître  ces  sauvages  velus  de  la  tête 
aux  pieds.  Ils  entrèrent  en  criant  et  en  dan- 
sant ,  conduits  par  le  roi  et  masqués  de  fa- 
çon à  n'être  pas  reconnus.  On  avait  fait  dé- 
fendre que  personne  ne  se  promenât  dans  la 
salle,  en  portant  des  torches  ou  des  flam- 
beaux. Le  roi  courut  tout  de  suite  h  sa 
jeune  tante  la  duchesse  de  Berri  pour  la 
tourmenter,  et  les  autres  masques  divertis- 
saient rassemblée  par  leurs  danses  et  leurs 
contorsions.  Chacun  se  creusait  Pesprit  à 
deviner  qui  ce  pouvait  être.  Le  duc  d'Or- 
léans et  le  jeune  comte  de  Bar ,  qui  venaient 
de  passer  une  partie  de  la  soirée  chez  ma- 
dame de  Clermont ,  voyant  ces  toisons  d'é- 
toupe ,  imaginèrent,  sans  penser  à  mal,  que 
si  Ton  y  mettait  le  feu,  les  dames  auraient 
grand  peur  /Je  voir  courir  par  la  salle  des 
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sauvages  tout  embrasés  '•  Le  dac  d^Orléans 
prit  une  torche  et  s^approcha.  Les  cinq  sau- 
vages se  tenaient  ensemble  en  dansant.  Au 
même  instant  ils  forent  tout  en  flamme.  Rien 
ne  pouvait  les  sauver;  la  toile  était  cousue, 
la  résine  rendait  la  flamme  plus  tenace  et 
plus  dévorante.  Perscmne  n^avait  le  temps , 
ni  le  moyen  de  leur  porter  secours.  Un 
cri  d'hoi'reur  remplit  la  salle ,  et  se  mêla 
aux  cris  que  la  douleur  arracha  à  ces  mal** 
heureux.  «  Sauvez  le  roi!  criaienl-ils  ;  )»  et 
bientôt  toute  rassemblée  fut  dans  le  doute 
si  le  roi  notait  pas  de  ceux  que  la  flamme 
dévorait.  La  reine ,  qui  était  seule  dans  le 
secret  de  ce  déguisement ,  tomba  sans 
connaissance.  Ce  nVtait  de  toutes  parts  que 
clameurs,  sanglots,  désordre,  épouvante. 
La  duchesse  de  Berri  pensa  bien  que  cVlail 
le  roi  qui  était  auprès  dVlIe.  Elle  le  retint, 
l'empêcha  de  bouger.  «  Restez,  dit-elle,  vous 
»  voyez  que  vos  compagnons  sont  en  flam- 
»  me;  »  et  elle  le  couvrit  de  sa  robe,  pour 
qu'aucune  étincelle  ne  tombât  sur  ce  misé- 

« 

'  Défense  du  duc  d'Orféftns. 
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rable  travestissement.  Il  courut  ensuite  ras- 
surer la  reine  \ 

Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri  s^étaient 
déjà  retirés  avant  la  mascarade.  Us  montè- 
rent aussitôt  à  cheval  et  arrivèrent  comme  le 
danger  était  passé;  ils  trouvcrentleroi  encore 
tout  troublé  et  effrayé.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  eux  qu'il  eût  été  aussi  miraculeusement 
préserré,  car  rien  n'eut  pu  les  soustraire  à 
la  fureur  du  peuple.  Lorsque  la  nouvelle  fut 
répandue,  il  s'éleva  dans  toute  la  ville  de 
Paris  une  indignation  violente,  de  ce  que 
l'on  avait  laissé  courir  au  roi  un  tel  danger 
pour  une .  aussi  indigne  cause.  Chacun  se 
sentait  ému  de  colère  de  ce  qu'on  prenait 
si  peu  soin    de  l'honneur    et   de    la    vie 
de  ce  malheureux  prince  :  tant  le  peuple 
continuait  à  l'aimer  et  à  le  plaindre  siQcère- 
ment.  C'était  un  soulèvement  général  contre 
les  mœurs  corrompues  de  cette  cour  ;  et  si 
le  malheur  qu^on  avait  eu  à  redouter  fût  ar- 
rivé, ce. n'eût  pas  été  seulement  les  oncles 
du  roi,  mais  tous  les  chevaliers  que  le  peu- 

*  Froissart.  —  Le  Relig.  deSt.-Dcnis.  —Ju vénal. 
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pie  eût  massacrés  '.  Aussi  fallut-il  que  le  roi 
se  montrât  3ur-le-cbamp  au  peuple,  qui  était 
accouru  en  foule,  et  qui  voulait  le  voir.  Le 
lendemain  on  fit  une  procession  solennelle 
de  la  porte  Montmartre  à  Téglise  Notre- 
Dame.  Le  duc  d^Orléans  et  les  oncles  du  roi 
le  suivirent  les  pieds  nus  j  le  roi  y  vint  à 
cheval. 

Ce  fut  une  occasion  de  remontrer  sévè- 
rement au  duc  d^Orléans  combien  sa  con- 
duite était  légère  et  déréglée ,  combien  elle 
convenait  mal  au  prince  le  plus  appro- 
ché du  roi  et  de  la  couronne,  comment 
il  étaît  entouré  de  jeunes  gens  corrompus 
et  de  mauvais  conseil.  Non-seulement  ses 
oncles  Ten  réprimandèrent  sans  ménage- 
ment; il  n'y  eut  pas  jusqu'à  maître  Ju- 
vénal ,  cet  honorable  prévôt  des  miar- 
chands ,  qui  se  crut  obligé  de  lui  en  parler 
respectueusement.  Il  promit  de  se  réfor- 
mer, et  fit  bâtir  en  expiation  une  bien  belle 
chapelle  en  Téglise  des  Célestins  *. 

Des  cinq  compagnons  de  la  mascarade  du 

*  Le  Religieux  de  St .-Denis. 

*  Juvénal.  —  Le  Religieux  de  St.-Denîfi. 
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roi,  le  sire  de  Nantouillet  fut  le  seul  qui  se 
sauva  ;  il  avait  eu  le  sang-froid  de  courir ,  au 
premier  instant,  se  jeter  dans  la  cave  où  Ton 
faisait  rafraîchir  les  bouteilles.  Les  autres 
périrent,  avant  le  troîsiètne  jour,  dans  d'ef- 
froyables souffrances.  La  mort  d'Huguet  de 
Guisay  n'excita  aucune  pitié,  et  parut  une 
juste  punition  de  Dieu.  Non-seulement  il 
était  adonné  à  tous  les  vices,  et  menait  la 
plus  mauvaise  vie;  mais  c'était  le  plus  cruel 
et  le  plus  insolent  des  hommes.  Un  de  ses 
grands  plaisirs  était  de  maltraiter  ses  va- 
lets et  les  pauvres  gens  de  basse  classe.  Il 
les  traitait  de  chiens ,  les  4echirait  souvent 
à  coups  de  fouet  et  de  bâton ,  les  foulait  aux 
pieds  en  les  perçant  de  ses  éperons ,  et  se 
réjouissait  de  leurs  cris  de  -  douleur ,  leur 
disant  :  «  Aboie ,  chien  !  »  Même  en  ses  der- 
niers moraens,  il  ne  pouvait  s'empêcher 
d'injurier  ceux  qui  le  servaient,  et  les  mau- 
dissait de  ce  qu'ils  lui  survivaient.  Aussi 
lorsque  son  convoi  passa  dans  les  rues ,  il  fut 
insulté  du  commun  peuple ,  qui  criait  : 
w  Aboie ,  chien  !  '  » 

Le  Religieux  de  St.-Denis, 
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Le  duc  de  Bourgogne  continuait  à  désirer 
vivement  que  la  paix  fût  enfin  conclue  entre 
la  France  et  PAnglcterre.  Il  voyait  combien 
la  maladie  du  roi  et  les  discordes  qui  ré- 
gnaient dans  les  conseils ,  affaiblissaient  le 
royaume*  En  outre ,  il  savait  bien  calculer 
que  la  paisible  possession  de  la  Flandre  et 
du  Hainault  pouvait  lui  être  assurée  seule- 
ment parla  paix;  en  temps  de  guerre,  il  était 
Irop  facile  à  TAngleterre  d^y  faire  renaître 
Pesprit  de  révolle.  Le  grand  commerce  des 
Flamands  les  liait  aux  Anglais  j  c'*était  à  eux 
qu^ils  achetaient  la  laine,  dont-îk  faisaient 
ces  draps  qu^ils  vendaient  ensuite  à  tant  de 
royaumes.  Enfin  la  plupart  de  ses  sujets 
avaient  le  cœur  plus  anglais  que  français  '. 

Le  duc  de  Lancastre,  de  son  côté,  ne 
souhaitait  pas  moins  la  paix ,  et  y  faisait  tous 
ses  efforts.  Il  avait  à  vaincre  Popinion  de 
son  frère ,  le  duc  de  Glocestre ,  et  de  tous 
les  jeunes  chevaliers  de  PAngleterre  qui  dési- 
raient la  guerre,  appuyés  par  un  fort  parti 
dans  les  assemblées  du  parlement  *.  Un  inté- 
rêt pareil  à  celui  du  duc  de  Bourgogne  dispo* 

'  Froissait »  Idem. — Le  Reltg.  de  SU-Denis. 
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sait  aussi  le  duc  de  Laucaslre  à  la  paix.  Il 
avait  marié  ses  filles  aux. rois  de  Çaslille  et 
de  Portugal ,  et  il  dépendait  de  la  France  de 
leur  susciter  de  fortes  guerres. 

Enfin,  ils  réussirent  tous  deux  à  faire  re- 
prendre des  pourparlers  pour  la  paix  à  Le* 
linghen ,  entre  Boulogne  et  Calais.  Le  roi  fut 
mené  à  Abbeville;  il  semblait  se  trouver 
mieux  qu'auparavant,  sans  toutefois  pouvoir 
se  mêler  du  gouvernement  du  royaume. 

Lelinghen  était  un  méchant  village  ruiné 
par  les  guerres,  situé  sur  la  frontière  du  comté 
de  Boulogne  et  du  comté  de  Ponthieu  cédé 
aux  Anglais  par  le  traité  de  Bretigny.  Les 
conférences  devaient  se  tenir  dans  une  cha-  , 
pelle  couverte  en  chaume  que,  pour  ca- 
cher la  ruine  des  murailles  ,  on  avait  décorée 
de  tapisseries  et  de  dessins  faits  à  Faiguille , 
représentant  des  batailles.  Le  duc  de  Lan- 
castre  ayant  remarqué  qu'on  ne  devait  pas 
avoir  sous  les  yeux  de  telles  images,  quand 
on  traitait  de  la  paix,  on  en  mit  d'autres  qui 
représentaient  la  passion  de  notre  Sei- 
*gneur  \ 

'  Le  Religieux  de  St.-Denis,  témoin  oculaire. 
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De  chaque  côté  de  la  chapelle,  les  dépu- 
tés des  deux  royaumes  avaient  fait  dresset 
des  tentes ,  afin  de  ne  pas  loger  loin  du  lieu 
des  conférences.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
trouvé  là  une  nouvelle  occasion  de  montrer 
toute  sa  magnificence.  Sa  tente,  faite  de 
planches  et  de  toiles  peintes,  avait  la  forme 
d^un  château  flanqué  de  ses  tours.  On  avait 
disposé  à  Tentour  des  logemens  séparés  par 
des  rues ,  pour  toute  sa  suite  composée  de 
trois  mille  personnes;  de  sorte  que  son  cam- 
pement avait  tout  Paspecl  d'aune  ville* 

Sa  libéralité  se  fit  voir  aussi  dans  les  pré- 
sens  quMI  donna  au  duc  de  Lancastre ,  au 
duc  de  Glocestre ,  et  aux  principaux  envoyés 
anglais.  Ils  consistèrent  surtout  en  beaux  ta« 
pis  de  Flandre,  comme  on  en  faisait  alors 
seulement  dans  les  états  du  Duc.  Ils  repré- 
sentaient pour  la  plupart  des  histoires  de  ia 
Bible  à  grands  personnages;  d^autres  figu- 
raient le  roi  Clovis,  ou  Charlemagne  avec  les 
douze  pairs  de  France.  Il  y  en  avait  deux, 
dont  Tun  offrait  Timage  des  sept  vertus  avec 
les  sept  rois  ou  empereurs  vertueux  ;  Fautre, 
les  sept  vices  avec  les  rois  ou  empereurs  qui 
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s'en  étaient  souillés.  Tous  ces  ouvrages 
étaient  rehaussés  de  bel  or  de  chiffre  ^ 

Les  envoyés  anglais  étaient  les  ducs  de 
Lancastre  et  de  Glocestre,  Farchevêque 
dTTork  et  Tévêque  de  Londres,  Ils  avaient 
amené  avec  eux  plusieurs  clercs  très-habiles 
et  des  licenciés  en  droit,  afin  de  bieninter* 
prêter  les  écritures  latines.  Le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Berri  étaient  accompa- 
gnés aussi  de  conseillers  sages  et  savans  '. 

A  la  première  conférence ,  les  envoyés  des 
deux  couronnes  commencèrent  par  se  met^- 
tre  très-dévotement  à  genoux  devant  le  cru- 
cifix ,  en  dv^mandant  à  Dieu  de  leur  inspirer 
les  moyens  de  conclure  une  honorable  paix. 

Mais  on  se  trouva  bientôt ,  quelque  bonne 
volonté  qu^on  pi)t  avoir,  au  même  point 
qu'aux  pourparlers  d^ Amiens.  Les  Français 
demandaient  que  Calais  fût  abattu ,  et  que 
l^s  Anglais  se  contentassent  à  peu  près  de  ce 
qui  leur  restait  en  Guyenne.  Les  Anglais 
voulaient  Fexécution  du  traité  de  Bretigny, 
et  chacun  demeurait  dans  sa  pensée.  Alors 
les  quatre  ducs  résolurent  que  tout  fiit  traité 

'  Histoire  de  Bourgogne.  -^  *  Froissart. 
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par  écril;  comme  ils  n^aiiraient  pu  enten- 
dre lire  et  discuter  tant  de  paroles,  on  ne 
faisait  que  se  remettre  les  écritures;  puis 
chacun  les  donnait  à  examiner  à  ses  clercs  et 
conseillers.  Les  Anglais  se  plaignirent  beau- 
coup de  ce  que  les  paroles  mises  en  écrit  par 
les  conseillers  français  étaient  trop  subtiles, 
n^avaîent  pas  un  sens  plein  et  entier  j  ils  pré- 
tendirent qu'on  pouvait  j  supposer  une  dou- 
ble entente,  et  les  tournera  volonté.  Aussi 
faisaient-ils  demander  sans  cesse  des  expli- 
cations ;  quand  on  venait  à  sVelaircir ,  il 
se  trouvait  toujours  que  les  deux  partis  ne 
se  départaient  point  de  leur  vouloir}  que  les 
Français  voulaient  reprendre  le  comté  de 
Ponthieu ,  le  comté  de  Guines  ,  le  Poitou ,  le 
Quercy,  le  Rouergue,  PAngoumois  et  le  Li- 
mousin; et  que  les  Anglais  voulaient  avoir  ce 
qu'ils  avaient  perdu.  Alors  il  fut  résolu  que 
les  envoyés  retourneraient  vers  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  prendre  leurs  corn* 
mandemens ,  puis  se  réuniraient  de   nou- 
veau. 

Le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berri 
revinrent  donc  trouver  le  roi  à  Abbeville. 
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Son  desir  de  faire  la  paix  sVtait  encore  aug- 
menté par  un  merveilleux  motif.  Quelques 
jours  auparavant ,  un  homme  dVnviron  cin- 
quante ans,  vêtu  d'un  simple  habit  de  drap 
gris ,  avait  demandé  à  lui  être  présenté.  Cet 
homme  était  assez  connu  en  France  pour  la 
sainteté  de  sa  vie.  Il  était  écuyer  natif  de 
Normandie ,  et  Se  nommait  Robert  Menuot  ; 
mais  sa  grande  piété  et  sa  façon  dévote  de 
vivre  lui  avaient  fait  donner  le  nom  de  Ro- 
berl-rHermite  ;  il  revenait  de  la  Palestine 
et  de  la  Syrie.  Guillaume  Martel ,  chevalier 
de  la  chambre  du  roi ,  Normand  comme  lui, 
et  qui  le  connaissait  bien,  lui  servit  d^inlro- 
ducteur.  Il  raconta  au  roi  que,  durant  sa 
traversée  de  mer,  le  vaisseau  avait  été  battu 
d'une  furieuse  tempête.  Chacun  des  passa- 
gers, ne  voyant  plus  nul  espoir,  se  recom- 
mandait à  la  miséricorde  de  Dieu  ,  lorsque 
soudainement  le  vent  s'apaisa  :  et  Robert  vit 
paraître  à  ses  yeux  comme  une  figure  bril- 
lante et  claire  autant  qu'un  cristal,  et  il  en- 
tendit ces  paroles  :  «  Robert,  tu  échappe- 
»  ras  à  ce  péril  ,  toi  et  tes  compagnons  ; 
rt  Dieu  a  entendu  tes  prières,  et  les  a  reçues 


208  HISTOIRE 

n  favorablement.  Il  te  commande  par  ma 
h  voix,  sitôt  que  tu  seras  de  retour  en 
»  France  f  dVUer  trouver  le  roi.  Tu  lui 
D  conteras  ton  aventure,  et  tu  lui  diras  de 

• 

»  songer  à  faire  la  paix  avec  le  roi  Richard 
1»  d^ Angleterre  ;  car  la  guerre  a  trop  long- 
M  temps  duré.  Méle-toi  hardiment  des  pour- 
»  parlers  qui  se  font ,  et  fais  entendre  tes 
»  paroles.  Ceux  qui  s^opposeront  à  la  paix  et 
»  voudront  la  guerre  seront  punis  ;  ils  le  paie- 
D  ront  même  chèrement.  »  Puis  après,  la  voix 
se  tut ,  et  la  cUrté  disparut.  Robert  en  dé- 
barquant avait  pris  sa  route  par  Avignon; 
un  saint  prêtre ,  à  qui  il  sVtait  confesse ,  lui 
avait  conseillé  d^aller  sans  tarder  parler  au 
roi ,  sans  révéler  auparavant  cela  à  nul  autre. 
Le  roi  fut  frappé  de  ce  que  lui  dit  Robert- 
THermite.  cr   Attendez   qiielques  jours,  lui 
»  dit-il;    mon  oncle  de  fioyrgogne  et  le 
»  chancelier  doivent  %:enîr<i  Je  leur  en  par- 
»  lerai  i,  et  ils  me  conseilleront.  »  Lors  donc 
qu^ils  revinrent  avec  les  propositions  cxi- 
geante3  des  Anglais ,  le  roi  leur  rapporta  ce 
qu'avait  dit  Robert,  et  leur  demanda  si  ci- 
tait chose  quMl  fiât  permis  de  croire.  Le  duc 
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de  Bourgogne  voulut  lui  parler.  Il  nMlaît 
pas  loin;  on  le  fit  venir;  il  ne  se  troubla 
point,  et  reprit  son  récit'.  Le  Duc  et  le 
chancelier,  après  s^être  bien  consultes  entre 
eux,  voyant  combien  le  roi  souhaitait  que 
Robert  se  joignit  à  eux  dans  les  pourparlers 
de  Lelînghen,  considérant  que  cet  homme 
avait  un  très-beau  langage  et  fort  insinuant, 
qu'il  parlait  au  nom  d'un  miracle  et  d'une 
vision,  et  qu'on  pouvait  sans  péché  em- 
ployer un  tel  moyen ,  résolurent  de  se  l'ad- 
joindre pour  mieux  persuader  les  seigneurs 
anglais.  En  eflPet ,  il  leur  parla  très-bien,  leur 
fit  connaître  sa  mission  divine,  rappela  les 
malheurs  de  cette  longue  guerre  qui  dé- 
chirait la  chrétienté,  tandis  que  l'Amoraba- 
qujn  faisait  tant  de  maux  aux  Chrétiens  d'ou- 
tre-mer.  Il  dit  que  c'était  un  devoir  de  cesser 
toutes  querelles  pour  se  réunir  contre  les 
infidèles.  Le  duc  de  Lancastre  se  montrait 
favorable  à  ces  paroles  de  Robert-l'Hermite. 
Lui-même  avait  souvent  pensé  et  dit  que  les 
royaumes  chrétiens  auraient  dû  se  réunir 
contre  l'ennemi  qui  opprimait  leur  croyance. 

'  Froissart,  témoin  oculaire. 
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Mais  le  duc  de  Glocestre ,  qui  en  Angleterre 
était  chef  du  parti  de  la  guerre,  ne  faisait 
nul  compte  de  cet  hermite ,  et  traitait  sa 
vision  de  fable  tissue  pour  abuser  les  esprits; 
il  fut  donc  résolu  entre  les  envoyés  anglais 
de  référer  de  cela ,  comme  du  reste ,  au  roi 
d'Angleterre.  L'^histoire  de  Robert-l'Hermite 
le  toucha  beaucoup;  il  eût  désiré  le  voir: 
tout  cela  n'avançait  pourtant  pas  les  affaires. 
Une  nouvelle  difficulté  venait  encore  tra- 
verser le  désir  sincère  qu'on  avait  de  faire  la 
paix  ;  c'était  le  schisme  de  l'église.  Le  pape 
Clément  avait  envoyé  son  légat ,  le  cardinal 
Pierre  de  Luna,  pour  prendre  part  aux  con- 
férences. Les  Anglais  s'y.  opposèrent  d^a- 
vance.  «  Renvoyez -nous  ce  légat,  dit  le 
»  duc  de  Lancastre  au  duc  de  Bourgogne; 
»  nous  rfavons  que  faire  de  l'entendre.  Notre 
»  résolution  est  arrêtée  touchant  le  pape 
))  que  nous  voulons  reconnaître;  et  si  l'autre 
»  veut  intervenir  en  nos  traités  avec  vous , 
)>  nous  nous  retirons,  n  Peu  après  les  Anglais 
eux-mêmes  reçurent  de  leur  cour  Tordre  de 
proposer  la  dégradation  du  pape  d'Avi- 
gnon. Le  duc  de  Bourgogne  leur  rappela  ce 
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qu^ils  avaient  dit:  «  Sans  doute,  ajoutait-il^ 
)>  ce  serait  un  grand  bienfait  que  de  conci- 
»  lier  ces  deux  papes ,  s^ils  voulaient  y  en- 
»  tendre.  Mais  traitons  d^abord  de  la  paix. 
»  Pendant  ce  temps-là,  les  clercs  de  Tuni- 
»  versité  s^occuperont  de  la  forme  et  ma- 
»  nière  de  pacifier  Teglise;  ensuite,  d'ac- 
»  cord  avec  les  conseils  de  Tempereur  d^Al- 
»  lemagne  et  avec  votis ,  nous  tâcherons  d'y 
»  aviser*.  » 

C'est  ainsi  que  Ton  continua  toujours  à 
parlementer  sans  rien  terminer.  Cependant 
on  obtînt  que  les  Anglais  rendraient  au  roi 
de  Navarre,  moyennant  paiement,  la  ville 
de  Cherbourg,  que  son  père  leur  avait  livre'e 
en  gage  de  soixante  mille  ecus.  Ce  seul  point 
réglé ,  on  convint  de  ne  pas  cesser  de  traiter 
de  la  paix,  et  de  se  réunir  encore  à  cet  effet. 

Les  envoyés  s'étaient  déjà  séparés,  sauf  à 
se  revoir,  lorsqu'un  écuyer  du  duc.  d'Or- 
léans arriva  à  Lelinghen,  et  annonça  secrè- 
tement au  duc  de  Bourgogne  que  le  roi  était 
retombé  dans  sa  maladie.  Le  duc  de  Berri  se 
rendit  auprès  de  lui ,  et ,  avec  le  duc  d'Or- 

'  Froissart.  —  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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léanSfil  le  conduisit  à  Creil.  Ce  malheur 
tarda  peu  à  devenir  public.  Celte  fois,  il  rfy 
avait  pas  moyen  d^accuser  les  sires  de  La 
Rivière  et  de  Noviant,  qui  étaient  encore  en 
prison  à  celte  époque;  mais  comme  la 
croyance  populaire  ne  pouvait  expliquer 
cette  funeste  maladie  que  par  quelque  sor- 
tilège ,  les  soupçons  se  portèrent  sur  la  du- 
chesse d^Orléans.  Elle  était  ambitieuse  et 
avide  de  grandeurs  :  elle  avait  contre  elle  un 
fort  parti  et  tous  les  amis  de  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Son  père ,  le  seigneur  de  Milan, 
était  un  méchant  prince ,  dont  on  racontait 
de  grands  crimes  9  et  qui ,  disait-on,  lui  avait 
recommandé  en  la  quittant  de  se  faire  reine 
de  France  '•  Le  Milanais ,  son  pays,  était  fa- 
meux autant  que  lieu  du  monde  par  ses  poi^-- 
sons  et  ses  sortilèges.  En  outre,  le  roi,  qui  ne 
reconnaissait  presque  personne,  se  plaisait 
surtout  avec  la  duchesse  d'Orléans }  il  la  de- 
mandait sans  cesse  ;  il  venait  la  voir;  il  l'ap- 
pelait sa  chère  sœur.  En  même  temps,  il 
avait  pris  la  reine  en  horreur;  et  sans  plus 

*  Froissart.  — Proposition  de  J.  Petit.  —  LeRelig. 
de  St. -Denis. 
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savoir  qui  elle  était  :  «  Quelle  est  cette 
»  femme,  sVcriait-il  quand  il  la  voyait; 
»  que  me  veut-elle  ?  ne  cessera-l-elle  point 
»  de  m^importuner?  Qtfon  me  délivre  de  sa 
»  persécution  !  »  Et  il  Faccablait  de  mépris 
et  d^injures. 

Les  accès  de  son  mal  étaient  bien  plus 
furieux  et  plus  complets  que  lors  du  voyage 
de  Bretagne.  Il  avait  perdu  toute  mémoire, 
ne  se  souvenait  plus  qu^il  fût  marié,  qu'il 
eût  des  enfans,  quMl  fût  roi ,  qu'ail  se  nommât 
Charles.  Il  avait  pris  les  fleurs  de  lis  en 
aversion  ;  partout  où  il  les  voyait ,  il  s'é- 
lançait pour  les  effacer*. 

Le  savant  médecin  qui  Pavait  guéri  était 
mort,  ceux  qui  furent  appelés  ne  lui  appor- 
taient aucun  soulagement.  Désespérant  des 
remèdes  naturels,  on  sut  qu'un  magicien  de 
Guyenne,  nommé  Arnaul  Guilhem ,  s^était 
vanté  de  le  guérir  d'une  seule  parole.  On  le 
fit  venir  :  c'était  un  homme  de  méchante 
mine,  mais  assortie  à  son  état.  Il  était  vêtu 
simplement,  menait  une  vie  de  privations, 
macérait  son  corps  par  le  jeûne  et  par  les 

'  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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veilles,  et  rapportait  à  Dieu  la  force  de  son 
art*  Tout  soq  savoir  était  contenu  dans  un 
livre  que  Dieu  avait  jadis  envoyé  à  Adam 
pour  le  consoler ,  quand  il  eut  pleuré  cent 
ans  son  fils  Abel;  au  moyen  de  ce  livre, 
rhomrne  pouvait  recouvrer  tout  ce  que  lui 
avait  fait  perdre  son  péché.  La  reine  et  les 
grands  seigneurs  firent  grand  accueil  à  ce 
magicien ,  et  Thonorèrent  beaucoup.  Il  les 
entretint  long-temps  dans  I^idee  de  son  pou- 
voir; il  gagnait  surtout  leur  confiance  en 
affirmant  que  la  maladie  du  roi  provenait 
de  sorcellerie*. 

Les  prélats  et  les  docteurs  s^indignaient 
d^une  si  criminelle  superstition  sans  pouvoir 
sY  opposer,  tant  était  grande  la  prévention. 
Tout  ce  qu^ils  pouvaient  faire  était  de  re-  ; 
doubler  leurs  saintes  prières.  Ce  fut  partout 
continuelles  processions,  presque  toujours 
faites  les  pieds  nus.  Une  fois ,  dans  un  meil- 
leur intervalle ,  on  réussit  à  conduire  le  roi 
à  Saint-Denis ,  où  il  se  comporta  senséipent. 
Enfin,  après  sept  mois,  la  raison  lui  revint. 

Pendant  cette  maladie ,  les  choses  conti* 

'  Le  Religieux  de  Su-Denis. 
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nuèrent  à  se  passer  comme  auparavant;  seu- 
lement il  y  avait  des  discordes  de  plus  en 
plus  vives  entre  les  grands  du  royaume. 
Le  sire  de  Clîsson  avait  commencé  une  forte 
guerre  contre  le  duc  de  Bretagne,  elle  duc 
d'Orléans  lui  faisait  ouvertement  passer  des 
secours ,  engageant  les  jeunes  chevaliers  qui 
lui  étaient  attachés  à  aller  servir  sous  Fan- 
cien  connétable.  L'université  et  le  clergé  de 
France  s'occupaient  toujours  avec  ardeur  de 
rétablir  l'union  dans  l'Eglise;  le  duc  de 
Berri  soutenait  le  pape  Clément  dont  il  favo- 
risait toutes  les  prétentions. 

Parmi  de  si  tristes  divisions,  maitve  Juvé- 
nal,  prévôt  des  marchands,  s'entremettait 
toujours  de  son  mieux  pour  procurer  un 
peu  de  calme,  et  préserver  les  intérêts  du 
royaume.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  ceux 
qui  ne  cherchaient  que  leur  prodt  particu- 
lier. Ils  entreprirent  d'achever  de  le  perdre 
auprès  du  duc  de  Bourgogne;  cela  n'était 
pas  difficile;  mailre  Juv'énal  lui  avait  déjà 
fort  déplu,  en  s'occupant  de  sauver  les 
sires  de  Novianl  et  de  La  Rivière.  Il  ne 
demanda  pas  mieux  que  de  croire,  comme 
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on  le  lui  rapportait,  que  Juténal  avail  mal 
parlé  de  lui,  et  avait  pris  part  à  de  mauvaise, 
manœuvres.  Le  Châtelet  eut  ordre  d'infor- 
mer contre  le  prévôt  des  marchands.  Trente 
témoins  furent  entendus,  et  déposèrent  con- 
tre lui.  Les  commissaires  a^èrent  porter  l'in- 
formation au  Duc.  Il  voulut  faire  poursuivre 
par  le  procureur  du  roî  au  Parlement,  qui 
s'y  refusa.  Alors  on  s'adressa  à  un  avocat 
homme  Audriguet;  celui-ci  se  chargea  de 
soutenir  l'accusation ,  d'abord  au  conseil  du 
roi,  puis  au  Parlement,  lorsque  l'ordonnance 
du  conseil  serait  rendue.  Sortant  de  chez  le 
duc  de  Bourgogne,  les  commissaires  et  Audri- 
guet,  bien  payés  et  bien  contens,  s'en  allèrent 
souper  ensemble  à  la  buvette.  Pendant  qu'ils 
étaient  à  boire  largement  et  à  converser  en 
toute  liberté,  le  cahier  des  informations 
tomb«dela  poche  d'un  d'entre  eux.  Un  chien 
ducabaretle  prit  à  belles  dents  pour  en  jouer, 
et  le  traîna  sous  un  lit.  Les  commissaires  et 
l'avocat  sortirent  sans  se  douter  qu'ils  eussent 
rien  perdu.  L'hôte,  en  se  couchant,  trouva 
les  papiers  :  «  Hélas  !  dit-il ,  en  y  regardant , 
)>  ce  sont  ces  mauvaises  gens  qui  veulent 
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y  faire  tort  à  notre  brave  prévôt  des  mar- 
î)  cha'nds.  »  Sur-le-champ  il  sorlil  pour  aller 
porter  ces  papiers  à  maître  Juvenal. 

Le  lendemain,  le  prévôt  des  marchands 
reçut  ordre  de  se  rendre  à  Vincennes  devant 
le  roi  et  son  conseil;  le  roi  commençait  alors 
à  être  convalescent.  Tout  le  monde  croyait 
que  le  prévôt  allait  être  mis  en  prison  dans  la 
tour,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  avoir  la  tête 
coupée.  Plus  de  quatre  cents  bourgeois  des 
plus  notables  le  conduisirent  jusqu\à  Vincen- 
nes. Pour  lui,  il  ne  se  troublait  point ,  sachant 
d'avance  les  mensonges  qu'on  se  proposait 
de  dire  pour  Faccuser.  Il  comparut  devant 
le  roi  siégeant  en  son  conseil.  Maître  Audri- 
guet  commença  par  déduire  raccusation  , 
citer  les  fails^  et  prendre  des  conclusions  au 
crimîneL  Juvenal  voulait  se  défendre;  maître 
Audrigùet  s'y  opposa,  disant  que  ce  n'était 
pas  le  moment  et  le  lieu  où  il  deyait  êlre 
entendu  dans  ses  défenses.  Ce  fut  sujet  de 
discussion.  Le  roi  ordonna  que  son  prévôt 
des  marchands  eût  à  s'expliquer.  Maître  Ju- 
venal parla  en  fort  bon  langage,  et  avec 
l'assurance  quelui  donnaient  l'estime  et  Taffec- 

roME   m.  ,g 
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tion  de  tous  les  gens  honorables.  II  montra 
qu'on  n'aurait  pas  dû  procéder  par  voie 
d'information  contre  un  officier  royal ,  et 
que  d'ailleurs  cette  prétendue  information 
n'était  qu'un  amas  de  faits  controuvés.  Là- 
dessus  Tavocat ,  voulant  répondre ,  demanda 
aux  commissaires  le  cahier  d'informations. 
«  Vous  les  avez,  dirent-ils.  —  Non,  c'est 
>)  vous,  reprit -il;  »  la  dispute  et  Je  trou- 
ble se  mirent  entre  eux.  De  sorte  que  le  roi  ^ 
voyant  leur  confusion ,  termina  l'affaire 
«  Je  prononce  par  sentence ,  dît-il ,  que 
»  mon  prévôt  est  un  prud'homme,  et  que 
»  ceux  qui  ont  proposé  tout  eeci  sont  de 
»  mauvaises  gens.  »  Puis  se  tournant  vers 
le  prévôt  :  w  Allez ,  mon  ami ,  ajouta-t-il , 
»  ainsi  que  vous ,  mes  bonp  bourgeois.  » 

Peu  de  mois  après,  et  vers  le  temps  de 
Pâques,  le  prévôt  des  marchands,  sortant 
de  chez  lui  le  matin,  pour  aller  faire  ses  sta- 
tions et  gagner  les  indulgences  que  le  légat 
du  pape  avait  promises,  trouva  à  sa  porte 
une  vingtaine  de  gens  affublés  et  enveloppés 
dans  de  grands  draps ,  de  façon  qu'on  ne 
voyait  pas  même  leur  visage.  Il  demanda  ce 
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qu'ils  voulaient.  Alors  Tun  d^entre  eux  lui  dit , 
en  se  jetant  à  genoux  et  pleurant  :  «  Nous  som- 
»  mes  les  faux  témoins,  qui  avaient  déposé 
»  contre  vous  ;  mais  contrits  et  repenlans , 
»  nous  sommes  allés  nous  confesser.  Le  curé 
»  n^a  pu  nous  absoudre  d^un  si  grand  pé- 
»  ché  et  nous  a  renvoyés  à  Févêque.  Il  a 
»  trouvé  le  cas  si  grave  qu^il  nous  a  dit  d^al- 
»  1er  trouver  le  légal.  Oesi  lui  qui  nous  a 
y>  commandé  de  venir  ainsi  tout  nus  à  votre 
»  porte  implorer  notre  pardon.  Il  nous  a 
»  pourtant  permis  de  nous  affubler  d^un 
»  drap,  afin  de  n'être  pas  connus  de  vous,  n 
Maître  Juvénal,  qui  avait  lu  leur  témoignage, 
et  qui  ne  leur  en  voulait  plus  du  tout,  les  ap- 
pela par  leurs  noms ,  les  traita  doucement  et 
leur  fit  raconter  qui  les  avdit  induits  à  si 
mal  faire. 

Ce  fut  peu  après  cie  procès  du  prévôt  des 
marchands ,  que  le  roi  fil  mettre  en  liberté  No- 
vianl  et  La  Rivière.  Il  se  mit  ensuite  en  route 
pour  un  pèlerinage  au  mont  Saint-Michel  se- 
lon le  vœu  qu'il  en  avait  fait.  En  partant,  il  au- 
torisa formellement  Tuniversité  à  rechercher 
et  à  lui  proposer  les  moyens  de  faire  cesser 
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le  schisme.  CVtait  depuis  long-temps  Tavis 
du  duc  de  Bourgogne  ;  cette  fois  le  duc  de 
BciTÎ  cessa  d'j  mettre  aucune  opposition.  Se 
trouvant  sur  les  frontières  de  Bretagne,  le 
roi  résolut  de  faire  cesser  la  cruelle  guerre 
que  se  faisaient  le  duc  et  le  sire  de  Clisson  , 
et  qui  désolait  toute  la  province.  Il  envoya 
trois  hommes  de  son  conseil ,  pour  essayer 
de  conclure  un  accommodement.  Vers  le  mois 
de  mai,  il  y  eut  encore  quelques  conférences 
à  Lelinghen  entre  les  princes,  mais  ils  ne 
conclurent  rien  de  plus  ;  tout  se  borna  à 
signer  une  trêve  de  quatre  années. 

Quand  on  vit  que  les  Anglais  ne  pouvaient 
se  résoudre  à  la  paix ,  et  qu^il  y  avait  chez 
eux  un  si  fort  parti  pour  la  guerre ,  on  avisa 
de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  ;  des  ordres 
furent  donnés  pour  réparer  et  munir  les 
cités  et  forteresses  des  frontières.  Le  conseil 
du  roi,  réfléchissant  aussi  à  Tavantage  qu'a- 
vaient donné  aux  Anglais,  ces  francs  archers, 
tirés  des  communes  d^ Angleterre ,  dont  le 
courage  et  Tadresse  avaient  décidé  les  batail- 
les de  Crécy  et  de  Poitiers,  songea  à  pro- 
curer cet  avantage  au  royaume  de  France.  Ea 
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même  temps  on  profila  de  Poccasion  pour  in- 
terdire sévèrement  tous  les  jeux  de  dés,  de 
cartes  et  de  paume,  qui  sMtaient  introduits 
dans  le  peuple,  à  Fimitation  de  la  cour,  en 
les  remplaçant  par  Fexercice  de  Parc  et  de 
Parbalèle,  Cétait  une  belle  ordonnance  qui 
aurait  été  bien  utij^e  pour  les  guerres  à  venir. 
Elle  plut  beaucoup  au  peuple.  Il  prit  goût  à 
ce  jeu  de  Farbalète.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux 
petits  enfans  qui  n'y  devinssent  fort  adroits. 
Mais  bientôt  on  eut  peur  que  le  commun 
peuple  ne  connût  sa  force  et  ne  devint  plus 
puissant  que  les^princes  et  les  nobles.  Il  fut 
défendu  de  par  le  roi  de  continuer  ces  exer- 
cices, sauf  dans  certaines  compagnies  d'ar- 
balétriers ;  le  peuple  retourna  comme  aupa- 
ravant aux  n^auvais  jeux  de  hasard  \ 

'  Juvénal.  —  Le  Religieux  de  St.-Denls. 
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